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P L A N
D E

C E T  O U V R A G E .
-L n’y  a point de nation ; il n’y' a 

p eut - être point d’homme sur la 
t e r r e , qui en considérant la beauté 
du  C ie l  et la marche régulière des 
corps qui y  roulent,  n’ait désiré de 
savoir  quels ont été les com m ence- 
mens de cette  structure , quelle est 
l ’origine et la signification des noms 
qu ’on donne à tous ces différens 
c o r p s , en un mot d’être instruit de 
l ’histoire du Ciel.

D e  tout t e m s , et p ar-tout,  on a 
fait cette  recherche : c’est la première 
réflexion de tout esprit qui pense : 
c ’est le premier pas de la curiosité. 
La plupart des peuples célébrés ont 
eu des philosophes qui se sont e x e r ­
cés sur ce sujet : et les anciens poëtes
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pour rendre leurs chants plus agréa^ 
b le s , ou par un début m agnifique, 
011 par un épisode intéressant, étoient 
dans l ’usage de mettre en œ u v re  la 
C o sm ogon ie  (a).

Mais quelle que soit l ’avidité avec  
laquelle on écoute  d ’abord ceux  qui 
nous annoncent ce premier de tous 
les évèn em en s, les récits qu ’ils nous 
en font ne méritent pas une égale 
créance. O n  les trouve peu d’accord 
entr’e u x ,  souvent peu in te llig ib les,  
ou meme en contradiction avec  ce 
q u ’on éprouve dans la nature. Il faut 
donc user de discernement, et suivre 
dans l ’étude de cette  histoire les règles 
du bon se n s ,  les m oyens que la 
prudence e m p lo y e  tous les jours 
p our parvenir à la certitude des faits 
dont on v eu t être instruit.

Com m e l ’histoire de la monarchie 
Française est la collection et l’exa­
men de ce que nos prédécesseurs
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(a ) La ^formation du monde. Voyez le premier 
livres des Métamorphoses, et les leçons attribuées 
à Atlas, à Anchise, et à Iopas dans le premier 
et le sixième livre de l’ Enéide. Ovide et Virgile 
nesont en eelaqueles imitateurs d’ Hésiode et des 
autres Crées copistes des Phéniciens.



nous ont appris sur l ’origine et sur 
les progrès de cette  m onarchie; l’his­
toire du C ie l  est la co llection  et 
la  discussion de ce que les hommes 
d’avant nous ont pensé ou  appris de 
leurs pères sur l ’origine du ciel et 
sur ses rapports a ve c  la terre.

U n  sage historien ne fait pas en­
trer dans le corps de son O u v rag e  
tous les mémoires qu ’il a pu rassem­
bler. Il fait un choix.  T o u t  ce qui 
se tro u ve  fr ivo le  o u  évidem m ent 
contraire aux faits connus ; tout ce 
qui est avancé sans précaution ou 
destitué de tém oignages suffisans, 
i l  le rejette , et ne fait usage que 
de ce qui peut naturellem ent se l ie r ,  
se faire g o û t e r , et form er une suite 
recevable. En entreprenant donc l ’his­
to ire  de la naissance des C ie u x  et de 
l ’o r ig in e ,  soit des noms qu ’on donne 
aux  différentes parties de la sphère 
c é le s t e , soit des influences qu ’on leur 
attribue ; notre principale affaire est 
de ne mettre en œ u v re  que ce qu ’ont 
pensé là-dessus les esprits les plus 
raisonnables, ou  les peuples les plus 
attentifs à conserver  la connoissance 
du passé. Q u el  usage pourrions-nous
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faire des opinions bizarres qui par­
tagent les autres nations sur ce sujèt? 
Voudrions - nous recueillir ce  qu ’en 
ont imaginé les Charibes, le sG ro e n - 
landois , ou les autres Sauvages , 
qu ’une longue séparation du corps 
de la société a dégradés etabatardis? 
Nous nous en tiendrons donc au récit . 
de ce qui a été cru et publié sur l ’ori­
gine du m ond e, et sur les puissances 
célestes, pa» ceux chez qui le fil de 
l ’ancienne histoire a pu se conserver 
sans se rompre ; et qui ayan t toujours 
fait un grand corps- de nations unies 
entr’elles par les liens du com m erce v 
ont pu s’entrecommuniquer et per­
pétuer jusqu’à nous quelqu es-u n es  
des connoissances primitives.

Mais quelque soin qu’un historien 
prenne de ne s’attacher qu’à ce qui 
porte le caractère de la v é r i t é ;  il ar­
rive  souvent que la matière qu’il traite 
tienne à des fables si célébrés et si ac­
créd itées,  qu ’il se v o i t  contraint de 
s’y  arrêter et de les suivre quelque 
te m s,  pour y  démêler les traces de la 
vérité  q u ’il recherche. Par exem ple  , 
la plupart de nos Historiens François 
ont débuté par nous faire regarder les
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Gaulois comm e un peuple vaincu et 
asservi par lès Fran cs,  d’o ù *  q uel­
ques-uns ont tiré des conséquences 
aussi imaginaires que cette  conquête. 
Le savant et judicieux ** Ecrivain, qui 
nous a donné l ’histoire critique de 
l ’établissement de la monarchie Fran­
ç o is e ,  n’a donc pu se dispenser, pour 
ruiner ces prétentions, de réfuter au 
lon g  le début fabuleux qui en é to it  
l ’unique fondem ent. Il noi^s indique 
les sources de ces contes dans les 
siècles postérieurs ; et remontant au x  
monumens contem porains , il nous 
fait vo ir  les Rois François étroitem ent 
unis aux Romains et aux Gaulois d e ­
ven u s  Romains. Il nous montre ces 
Princes établis en-deçà du Rhin long- 
tems avant C l o v i s , em plo yés  dans les 
plus beaux postes de la milice R o ­
m a in e , et profitant peu-à-peu d e 'la  
foiblesse des Empereurs , pour de­
ven ir  souverains, de lieutenans qu’ils 
éto ien t : ce qu; répand un jour admi­
rable sur la diversité de nos lo ix  et de

d e  c e t  O u v r a g e . i x

* Histoire du Gouvernement François , par 
M- le Comte de Boulainvillers.

** M. l’Abbé du Bos.
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nos co utu m es, uniquement provenue 
de ce que les G au lo is ,  aussi libres jolis 
nos R ois  que sous les E m p ereurs, 
étoient jugés selon leurs lo ix  parti­
culières , et les tribus Françoises 
selon les leurs.

La nécessité de commencer par 
renverser ou par débrouiller des fa­
bles pour établir la vérité  , est le cas 
où je me trouve. Les hommes les 
plus célébrés qui nous ont parlé de 
la formation du ciel et de la terre , 
ou de leurs rapports mutuels , sont 
les auteurs Payens , les Philosophes 
des differens âges , et les Ecrivains 
sacrés. C e  que nous ont dit les E g y p ­
tiens , les Phéniciens , les G recs , 
e t  les Romains est obscurci par des 
récits fabuleux et par des métamor­
phoses pleines d’absurdité. Q u o i­
q u ’ils a yen t été les plus spirituels 
et les mieux policés de tous les peu­
ples , ils se sont fait des idées si 
étranges sur le gouvernem en t des 
C ie u x ,  et sur les puissances qui in­
fluent dans la conservation du genre 
humain , qu’il n’est pas besoin de 
les combattre par des raisonnemens : 
elles portent leur réfutation avec



elles. Mais du fond même de ces 
affreuses ténébres il est possible de 
faire sortir la lumière. Au travers 
de tout ce fabuleux je trouve  un 
point de fait dont l ’éclaircissement 
nous apprend ce qui a donné nais­
sance aux fables. Il en est le d é ­
nouem en t. C e  premier point fixe 
est la signification des noms et des 
figures qui ont servi dans la plus 
haute antiquité à caractériser le so ­
l e i l ,  la lune et les étoiles selon leurs 
différentes situations. Les usages des 
anciens et l ’inspection de la nature 
nous aident à d écou vrir  ce sens , 
dont la connoissance nous laisse aus­
si - tôt appercevoir l ’énorme abus 
qu ’on a fait des institutions des pre­
miers hom m es, et mèt dans un as­
sez grand jour l ’origine de l ’ido lâ­
trie de nos pères.

U n  autre fruit de cette  recher­
che est de nous apprendre que la 
même méprise qui a peuplé  le C ie l  
de divinités c h im é r iq u e s , a donné 
naissance à une multitude de faus­
ses prétentions sur les influences des 
C i e u x , et à des erreurs qui ty ra n ­
nisent encore la plûpart des esprits.

d e  c e t  O u v r a g e .  x j



Quand notre histoire du C ie l  ne 
nous procureroit d ’autre bien que 
celui d ’appercevoir la méprise qui 
a précipité le genre humain dans 
un égarement qui en est l ’o p p ro b re , 
e t  dont les suites troublent encore 
le  repos de la société ; ce seroit sans 
doute un profit assez satisfaisant.

Mais il se trouve  ici un a va n ­
tage fort supérieur aux précédens : 
c ’est de découvrir avec  la naissance 
du ciel poétique et des dieux du 
Paganisme, les vestiges sensibles de 
la vraie  origine des ch oses,  et d’y  
trouver une foule de tém oignages 
perpétuellem ent rendus à ]a vérité  
du récit de M oïse. Je suis fort é lo i­
g n é  de vo u lo ir  chercher l’origine 
des fables dans 1 abus que quelques 
nations auroient fait de rE criture- 
sainte ; puisque l ’Ecriture-sainte est 
évidemm ent postérieure à la nais­
sance de 1 idolâtrie. Mais j ’aime à 
re tro u ver  dans l ’histoire de l ’ido lâ­
trie une conform ité sensible avec  les 
evenemens rapportés par l 'Ecriture. 
Les monumens et la nature four­
nissent leŝ  preuves de cette histoire; 
e t  cette  histoire fournit les preuves
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de l ’excellence de la révélation. Si 
je ne suis pas appellé à faire la dé­
m onstration de l’Evangile  , il m’est 
permis d’en essayer la préparation. 
Q u elle  gloire pour n-.oi d’y  avoir  au 
moins disposé quelques Lecteurs!

Après l’examen du C i e l , tel que 
les poëtes nous l’ ont d é c r it ,  et que 
les payens l’ont imaginé en altérant 
les instructions qu’ils avoien t reçues 
de leurs p è re s , il est naturel de passer 
à un C ie l  en apparence plus raison­
nablement co n stru it ,  je  v e u x  dire à 
la naissance du soleil et des p lan ètes ,  
te lle  que les philosophes l ’ont c o n ­
çue. Si les égaremens des poëtes 5 
ramenés à la première source de l ’er­
r e u r ,  p eu ven t cious aider â reco n - 
noître l ’origine et la destination de 
la nature , apparemment les ph ilo ­
sophes nous donneront à cet égard 
un -grand surcroît de connoissance. 
Gardons-nous de nous en flatter. Iîs 
se sont tous évanouis erj des pensées 
ou  dangereuses ou inutiles,, en v o u ­
lant expliquer la form ation de la terre 
et des d e u x .

Croiroit-on qu ’ A r is to te ,  L u c r è c e ,  
G assen d i,  D e s c a r te s , et bien d’autres
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grands génies ont construit le so le il ,  
les p la n ètes ,  et l ’univers surdes t'on- 
demens aussi ruineux q u ’avoient tait 
les poëtes ; que leurs atomes , leur 
matière prem ière, et leurs lo ix  géné­
rales productives de trois ou quatre 
é lé m e n s ,  principes si rebatus dans 
les écoles , et dont on fait tant de 
bruit dans les diverses manières de 
co n cevo ir  la formation du ciel et de 
la te rre ,  sont toutes idées sans jus­
tesse , et en opposition avec  l ’exp é­
rience de tons les jours. Les noms 
de ces hommes célébrés nous sont 
chers et respectables: mais la vérité  
nous l’est encore plus. Nous leur de­
von s et nous leur donnons vo lontiers  
tous les éloges qu’exigent leur mé­
rite et notre reconnoissance. Les nns 
nous ont rendu service comme as­
tronomes ; les autres comme o p t i­
c ie n s ,  ou géométres , ou lo g ic ie n s ,  
o u  à d’autres titres. T o u s  nous ont 
encouragés par leur e x em p le ,  et nous 
ont enrichis de quelques découvertes 
particulières: mais la haute estime où 
nous les plaçons ne nous ôte pas la 
liberté d’appercevoir leurs méprises , 
d ’autant plus dangereuses qu’elles
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en imposent par des noms célébrés.
La plus grande de ces m éprises ,  

celle  cependant qui leur est presque 
commune à to u s ,  est d 'avoir pensé 
qu ’une matière générale ,  et un m ou­
vem en t général distribué dans cette  
m atière ,  suffisoit pour rendre raison 
de la structure du monde , puisque 
ces deux paints suffisoient , selon 
e u x ,  pour le produire. L ’expérience 
nous apprend le contraire , et elle 
nous fait vo ir  l ’ordre général du 
monde , l’organisation des espèces , 
et la distinction de natures élémen­
taires telles que nous les connoissons , 
on t pour cause immédiate , non au­
cun m o u v e m e n t ,  soit général,  soit 
particulier qui n ’y  peuvent r ie n , mais 
un conseil et une v o lo n té  spéciale 
du C r é a te u r , qui a ordonné chaque 
pièce , comm e il a ordonné le tour.

En travaillant à éclaircir cette ques­
tion , dont il n’est personne qui ne 
v o y e  l’importance , nous sommes 
fort éloignés de disconvenir qu ’il y  
ait des lo ix  générales du c h o c ,  ou  
des régies de m ouvem ent qui entre­
tiennent le monde. Personne ne le 
n ie ,  et on n’en peut pas douter. Ni
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D esca rtes ,  ni M aleb ran ch e, ni nos 
maîtres de p h ilo so p h ie , ne nous ont 
induits en erreur, en nous faisant o b ­
server que la nature marchoit et se 
conservoit  par des régies simples et 
uniformes. Ces régies sont aussi ré e l­
les que fé c o n d e s , puisqu’on en pré­
v o it  les effets : et c ’est parce qu ’elles 
sont certaines, qu’elles sont devenues 
l ’objèt de plusieurs sciences très- 
utiles. Mais ces lo ix  du m ouvem ent 
qui servent à l ’entretien du m o n d e , 
o n t - e l le s  pu le form er? et suffit- il  
d’appercevoir  quelques lo ix  du m ou­
v e m e n t ,  pour co n cevo ir  la structure 
du monde ? Ramenons la question 
à un point plus précis. D ie u  peut 
sans doute , s’il le v e u t , créer un 
monde formé d’une pâte universelle , 
d’une matière uniforme qu\ soit la 
même dans tous les corps : comme 
tous les vases de fayance et de p o r­
celaine du Japon-, de la C h in e ,  de 
C h a n t i l l i , de Saxe et de R ouen , ne 
sont toujours que de la t e r r e , ou  
de l ’argile cuite o u  à demi vitrifiée. 
U n  monde construit de cette sorte 
n ’est pas celui que nous connoissons. 
La lumière , l ’o r , et la terre n’ont rien
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de commun que les degrés m étap h y ­
siques: c ’est-à-dire, q u ’ils n’ont rien 
de commun. Passons aussi à qui le  
v o u d r a ,  mais sans l ’accorder com m e 
une vé r ité  con cevable  , que D ie u  
puisse se reposer du soin da form er 
les espèces organisées sur des régies 
de m ouvem ens propres à produire 
ces espèces. S ’il y  a v in g t  mille sortes 
de plantes et autant d’anim aux; v o i là  
quarante mille lo ix  de m o u vem en t 
variées comm e leurs effèts : puis il 
faudra multiplier ces quarante mille 
m ouvem ens par autant d’autres moil· 
vem ens subordon n és, qu’il y  aura de 
différens vaisseaux dans chaque es­
p è c e ,  le même m ouvem ent ne p o u ­
van t produire que les memes organes. 
C ’est revenir aux vo lo n tés  sp écia les ,  
et la grande physique ne v eu t que 
quelques lo ix  très-simples et en petit 
nombre. Q uel est donc le point d’où 
part la philosophie la plus moderne 
et  d’où elle prétend déduire d’une 
façon  intelligible la structure de 
notre monde et de ce qui s’y  v o i t ?  
Laissons établir la question par le plus 
grand des philosophes: par D escartes.

Après avoir  supposé une matière
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hom ogène ou uniforme dont D ie u  
remue les parcelles en les faisant p i­
rouetter sur elles-mêmes et avancer 
continuellem ent en ligne dro ite ,  D es­
cartes prétend * qu’il en sortira un 
m onde en tout semblable au n ô t r e ,  
sans que D ieu  ait fait rien de plus 
que d’imprimer à la matière un m ou­
vem ent dé tourbillon ; sans qu’il y  
m ette aucun o r d r e , ni proportion. 
O r  c ’est cette  possibilité ou cette 
fabrique d ’un monde tel que le n ô t re , 
é c lo s  ou  sorti avec  toutes ses es­
pèces générales ou  particulières , 
d ’une matière uniforme mise en m ou­
v e m e n t ,  que je crois aussi contraire 
à la raison et à l ’ex p é rie n ce ,  qu’elle 
e s t , de l ’aveu  même de D e s c a r te s , 
différente de la création révélée.

A u  re s te ,  quoique dans l ’œ u v re  
des six jours les vo lon tés  et les co m - 
mandemens du Créateur soient aussi 
détaillés que les natures et les diffé­
rentes organisations , nous ne pre­
nons point l ’a llarm e, comm e si les 
philosophes en soutenant la produc- 
iibilité  de notre monde en vertu  de

xviij  P l a n
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trois ou quatre lo ix  fort simples , 
p o u v o ie n t  faire tort à la religion. 
Elle ne leur doit r ien , et n’a rien à 
craindre de leur part. M oins encore 
a u ro it-e l le  à craindre de la part de 
ce u x  qui l’ont toujours professee et 
sincèrement honorée. C e c i  est une 
discussion toute humaine et purement 
p h ilo so p hiq ue, où  il s’agit d exam i­
ner ce que l ’exp érien ce  nous insinue 
clairement sur l ’origine du m onde. 
O r  ce qu’elle nous apprend me p a- 
roît contraire à la prétention de nos 
grands philosophes. Il n’etoit d on c 
pas inutile de le remarquer : puisque 
cette  prétention est le fondem ent de 
leur physique , et qu ’il est très-rai­
sonnable de nous épargner une étude 
qui n’aboutit à rien. Mais si l ’e x p é­
rience nous montre que le m o u v e ­
ment ne peut ni former des natures 
élémentaires , ni organiser des es­
pèces ; si l’expérience nous m ontre 
que la seule vo lo n té  de D ie u  et non 
un m ouvem ent g én éra l,  en a pu être 
la cause immédiate , com m e la r é v é ­
lation nous apprend qu’elle l ’a été 
de fa i t ,  cette question très - belle 
par elle-m êm e devient plus intéres­
sante par le concert des lumières ti-
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rées de l ’expérience a ve c  celle que 
nous fournit le T e x t e  sacré. U ne telle 
conform ité peut guérir les préven­

t i o n s  de ceux qui c ro y e n t  le récit de 
M o ïse  incompatible avec  la saine p h y ­
sique , et il se trouvera  au contraire 
que la ph ysiqu e deviendra saine à 
mesure qu’elle se rapprochera de l’E- 
criture-sainte, puisqu’elle se rap p ro ­
chera tout autant de la nature même. 
Mais en recueillant ce premier fruit 
de notre t r a v a i l , nous ne portons 
aucune atteinte ni aux  intentions , 
ni à la réputation des Auteurs C ar­
tésien s, puisqu’ils déclarent t o u s ,  de 
même que leur m aître, que la façon 
d on t ils con ço iven t la possibilité de 
la  création n ’est point celle  dont 
D ie u  s’est réellement servi. On peut 
innocem ment faire des romans phi­
losophiques ; et quoiqu ’il soit peut- 
être assez inutile d’exercer son esprit 
surdes possibilités p rétend u es, assu­
rément nous n ’y  trouvons point de 
crimes : ainsi point de procès avec  
D escartes  du côté de la religion.

A près  l ’avantage de trouver  dans 
la nature des motifs toujours n o u ­
v e a u x  de respecter l ’Ecriture-sainte, 
et de sentir de plus en plus que M oïse
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Hvoit été  instruit a 1 ecole  de celui 
qui a créé  le m o n d e , nous trouvons 
ici à faire un autre b i e n , que nous 
n’avons pas c h e rc h é , il est v r a i , mais 
qu ’il n’est pas naturel de rejetter 
quand il se présente : c ’est de faire 
sentir l ’inutilité de la ressource que 
les athées ont cru p o u v o ir  trou­
v e r  dans la doctrine de D escartes .  
Spinosa et bien d’autres^ incrédules 
n ’ont pas manqué pour é ta ye r  leur 
cause huée p a r - t o u t , et entièrem ent 
d é s e s p é ré e , de saisir cette  partie du 
Cartésianisme qui n’e m p lo y e  qu une 
matière agitée pour en voir  sortir le 
monde sans que D ie u  s’en mêle en 
aucune sorte. J’avo u e  que la distance 
q u ’il y  a entre D escartes  et les athées 
est celle qui se tro u v e  entre le c ie l  
e t  la terre. D escartes  attribue le m ou­
v em ent à un moteur sage et qui en a 
p r é v u  les effets. Les athées ne ve u le n t  
point de moteur. Ils font sortir d’un 
m o u vem en t aveu gle  et a v a n tu r ie r , 
l ’o r d r e , la beauté et la persévérance. 
Ainsi quoiqu ’une éco le  prétende se 
faire honneur de quelques-unes des 
idées de l ’autre , à D ie u  ne plaise 
qu ’on les confonde. Mais si cette
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partie du systèm e Cartésien que les in> 
crédules empruntent se trouve fausse; 
s’il est faux qu’une matière g é n é ra le , 
m ue en tourbillon par un moteur sage, 
fournisse rien de ce que Descartes en 
attendoit ; à plus forte raison , cette  
matière remuée à l ’avanture ne li­
v r e r a - t - e l l e  aux incrédules rien de 
ce q u ’ils en espèrent. Q uand un fu­
rieux se saisit de l ’épée d ’un hom m e 
sage, on ne reproche pas à celui-ci 
l ’usage que l ’autre en veut faire. Mais 
si cette épée se tro u v e  émoussée ou  
sans p o in te ,  celui à qui elle appar­
t i e n t ,  et qui l ’avo it  cru bonn e, s ’af- 
f ligera-t-il  de la vo ir  sans effet? N o n  
sans cloute : c ’est plutôt un sujèt de 
jo ie  pour lui.

O n  pourroit croire que mon res­
pect pour l ’Ecriture m’en fait a llé­
guer ici l’autorité hors de saison dans 
line question que j’avou e n ’être point 
théologique. Mais autre chose est de 
citer l ’Ecriture pour établir ou pour 
éclaircir la physique , et c ’est ce que 
je  ne fais point; autre chose d’em ­
p lo y e r  l ’histoire et la p hysique exp é­
rimentale pour montrer l ’excellence 
de l ’E c r i tu r e , et c ’est ce que je fais.
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Les incrédules,  qui ne reconnoissent 
point ce tribunal , ne me rep roch e­
ron t donc point de les y  avoir cités. 
Je n’y  appelle  pas même les philo­
sophes C hrétiens , puisqu’il s’agit 
d ’une question de pure philosophie. 
Q u i  donc sera notre juge dans la ma­
tière que je tra ite?  Sera-ce le  raison­
nem ent? c ’est le m o y e n  de plaider 
éternellement. R apportons - no u s- e n  
à l ’histoire et à l’expérience. Ne fai­
sons aucun fonds sur nos propres 
idées : mais recueillons ce  que nous 
avons appris là-dessus de nos pères 
et des plus grands p h ilo so p h e s , pour 
com parer le tou t avec  l ’expérien ce  
et  a ve c  la doctrine de M oise. C es  
choses ne sont pas unies dans mon 
o u vrage  par un lien de fantaisie. C ’est 
l ’ordre naturel qui les amène ici l ’une 
à la suite de l’autre : et nous po uvo n s  
com m odém ent distribuer le tout en 
quatre p arties ,  que nous nommerons 
le Ciel poétique. , le Monde des philo­
sophes , la. Physique de M oïse , et les 
conséquences de l'histoire du Ciel.

Sujet du premier Livre.

Le premier se peut intituler la
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T h é o g o n ie  , o u  le C iel  poétique J 
parce qu ’en y  recherchant l ’origine 
des noms qui ont été donnés aux  
étoiles  et aux planètes dans la plus 
haute antiquité * nous déco u vro n s  
l ’énorme abus qu’on a fait de . ces 
n om s, et des inventions des premiers 
hommes. Par-là nous arrivons à l ’ori­
gine sensible de l ’idolâtrie et de ses 
suites funestes. C ette  d écouverte  ,  
quoique très - intéressante , n ’é to it  
pas notre objèt : mais elle nous y  
ramène. E lle  suppose et dém ontre 
la  religion des P atriarch es, les c o u ­
tum es,. et les évènem ens rapportés 
dans l ’Histoire-sainte. Ainsi elle nous 
conduit à la vraie  origine de to u t : 
c ’ est où  nous voulions parvenir.

Q uelque éloigné qu ’on doive  être 
d’em plo yer  des citations sans néces­
sité , et de recourir de g ay eté  de 
cœ ur aux anciennes langues , il y  
auroit une fausse délicatesse à ne 
v o u lo ir  pas faire usage de quelques 
mots de la langue Hébraïque ou  P hé­
nicienne , quand ils sont l ’unique 
m o y e n  de dévoiler  la vérité  qu’on 
cherche. Mais pour ne pas offenser le  
Lecteur par une bigarrure d’H éb reu ,·
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de G r e c ,  et de F ra n ço is ,  tou jours 
fort  e n n u y e n s e ,  on en a éloigné et 
je tté  dans les marges tous les anciens 
termes et les citations qui font preu­
v e  , en fav eu r  des Lecteurs qui les 
fouhaiteront.

Sujet du second Livre.

L e  second L iv r e  est intitu lé, la C o s­
m o g o n ie ,  ou  la form ation des étoiles  
e t  des p la n è te s  se lo n  les idées des 
p h i lo s o p h e s ;p a r c e  q u ’après l’e x p o sé  
de  leurs opinions les plus célébrés 
sur l ’origine réelle  ou  possible de 
tous les corps c é le s te s , et sur les 
prétendues influences que la terre en 
r e ç o i t ,  on montre non-seulem ent ce  
qui a donné lieu aux p e n sé e s ,  soit  
d ’ Epicure , soit de D escartes , et à 
to u te s  les autres structures systém a­
tiques : mais en core  com bien toutes 
ces prétendues possibilités sont d é ­
menties par l ’ex p érien ce .  Il suit de 
là  que ce u x  de qui nous espérions 
re c e v o ir  le plus de secours et de lu ­
mières sur la plus belle  de toutes les 
questions , ne nous ont rien appris 
à cet é g a r d , et qu ’il faut recourir à 
u n  m eilleur maître.

b
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Sujet du troisième Livre.

L e  troisième L iv re  sera intitu lé  l  
la P h ysiqu e de M o ïs e ,  parce qu ’on y  
fait v o ir  que le bon sens et l ’e x p é ­
rience établissent la création  des 
c o r p s ,  soit organisés ,  soit élém en­
ta ire s ,  par des v o lo n té s  spéciales» 
e t  de la manière que M o ïse  nous l ’a 
rapportée.

Si nous donnons ici le nom de 
P h ysiqu e  au réeit de M o ï s e , c ’est 
parce que sur l ’origine et sur le fond 
de la nature , notre science ne va  pas 
plus loin que son récit,  et qu’il a sur 
les autres philosophes l ’avantage ines­
timable de nous instruire des grandes 

- vûes du C ré a te u r,  que la P h y s iq u e  
profane a toujours négligées ou o b s­
curcies.

Sujet du quatrième Livre.

L e résultat de ce parallèle de la 
P h ysiqu e  sacrée avec  la p ro fa n e ,  est 
de connoître plus exactem ent la por­
té e  de la science h u m a in e , et de la 
ramener à sa m e su r e , com m e aussi 
à son véritable  o b j è t , par l ’étude des 
choses de pratique, et par le  retran­



chem ent de tou t ce qui nous égare , 
o u  de ce qui nous passe. C ’est tout 
le  but de cette  histoire.

La plûpart des remarques dont elle 
est com p osée  , se sont présentées à 
la suite de l ’histoire de la P h y s iq u e ,  
p ar laquelle j ’ai fini le quatrième 
tom e du Spectacle de la N ature. Mais 
ces remarques m’o n t paru d e v o ir  être 
mises à part pour ne point gêner ce u x  
à qui elles peuvent c o n v e n i r , par la 
nécessité d’acheter l ’ou vrage  entier. 
Il faut toujours aller à la décharge 
du Public : et peut - être ces remar­
ques , étant renfermées dans un o u  
deux petits v o lu m e s ,  seront-eiles de 
quelque utilité aux jeunes gens qui 
étudient les lettres humaines et la 
philosophie. Elles pourront leur être 
utiles dans les hum anités, en essayant 
de leur démasquer ces personnages 
fabuleux dont ils entendent si so uven t 
parler. Elles pourront être de serv ice  
p o u r  les jeunes p h ilo s o p h e s , en leur 
m ontrant que dans cette  p h ysiqu e 
générale ,  qui a tant fait de bruit dans 
le  m onde, il y  a très-peu à gagner du 
côté de la sc ie n ce , et encore moins du 
cô té  de la religion.
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J’ai porté plus lo in  mes espérances. 
Je me suis figuré , peut-être a ve c  trop 
de p ré so m p tio n , que ce petit essai 
p o u rro it  être de quelque utilité à 
ceux-mêmes qui enseignent. Je m ’es- 
timerois heureux d ’avo ir  aidé leur 
travail par quelques v û e s , qu’ils pus­
sent ensuite faire va lo ir  et p ro p o r­
tionner au besoin de leurs éléves. Il 
arrive souven t que les M a ître s , a v e c  
beaucoup de bonne v o lo n té  et de p é ­
n étra tio n ,  manquent de loisir pour 
entreprendre des recherches un peu 
longues. Parmi ceux qui enseignent 
les hum anités, on remarque ordinai­
rement , qu ’à p ro p o rtio n  qu’ ils ont 
l ’esprit juste et solide , ils se c ro y e n t  
à plaindre d’em plo yer  une longue 
suite d’années à manier des fables , 
presque toujours absurdes ou scanda­
leuses , sans être dédommagés de 
l ’ennui de ces contes ridicules, par la 
satisfaction d’en p o u v o ir  au ?moins 
démêler l ’origine. Je rapporte  ici 
toutes les branches de l ’idolâtrie à 
une seule et même racine. Je tâche 
de faire v o ir  que la même méprise a 
donné naissance aux dieux , aux  
déesses , aux m étam orphoses ,  aux
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augures, et aux oracles. Les fables 
amenées de cette  sorte à leur juste 
va leur amuseront sans d a n g e r , et les* 
Maîtres pourront s ’accom m oder d’un 
principe qui est assez simple pour 
être saisi des enfans mêmes.

Le principal fruit que j’auroîs à 
cœ u r  de recueillir de m on tr a v a i l ,  
seroit  de faciliter l ’étude de la na­
t u r e ,  et même celle  de la r e l ig io n ,  
en bornant cette  étude au possible et 
au nécessaire , qui sont encore l ’un 
e t  l ’autre d’une assez grande étendue. 
Messieurs les Professeurs de p h ilo ­
sophie se c ro ye n t  communément dans 
l ’obligation de faire c h o ix  d’un s y s ­
tème de physique. C e  n’est pas p our 
e u x  une petite affaire que ce lle  de 
comparer les différens plans de l’ar­
chitecture  universelle  , et d’opter 
p o u r  l ’u n , après s’être convaincu  de 
l ’insuffisance des autres. Je voudrois  
leur avo ir  épargné une discussion aus­
si inutile que pénible , en leur faisant 
v o ir  que la plûpart des choses natu­
relles sont des m ystères im pénétra­
bles à notre raison comme les vérités 
r é v é lé e s ;  qu’il nous doit suffire que 
les unes et les autres nous soient bien

b iij
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attestées ; qu’il est infiniment dérai­
sonnable de vo u lp ir  les a p p ro fo n d ir ,  
ou les c o n c ilie r ,  et les unir géo m é­
triquem ent par la prétendue evid e n ce  
de nos lumières , tandis que D ie u  
nous en cache le fond, et ne nous en 
m ontre à dessein que l’existence et 
l ’usage ; qu’enfin c ’est l ’usage pru­
dent de toute la nature qui est notre 
véritable  physique. Com m uném ent 
ce  qu ’on appelle physique générale 
n ’est qu’une m étaphysique co n ten - 
tieuse qui nous donne des idées abs­
traites , ou des dénominations e x té ­
rieures pour des choses réellem ent 
existantes. O u  bien c ’est une géom é­
trie  renforcée , qui nous donne des 
mesures et des rapports pour la con- 
noissance du fo n d ;  mais qui ne nous 
apprend pas davantage la nature des 
êtres , que l’arpentage , après avoir  
toisé nos terres, ne nous instruit de 
la nature de l ’argile ou du limon. O u  
bien enfin c ’est une supposition pu­
rement romanesque , et qui explique 
les effets par des causes qu’on ima­
g in e ,  mais qu ’on ne peut justifier. 
Il n ’y  a d ’une autre part ni présom p­
tio n ,  ni danger à ram ener, tant qu ’o n
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p e u t , les bons esprits à i ’exp érim en - 
tal , et à tourner leur raison vers  
l ’usuel. Ils n’en seront que plus d o ­
ciles à la r e l ig io n , et de meilleur ser­
v ic e  daris le monde.

Si je n’ai pas r é p o n d u , par un o u ­
vra g e  séparé , aux diverses critiques 
qui ont été  faites de l ’Histoire du 
C ie l  , ce n’est ni m é p r is , ni insen- 
sibil té. Je les regarde au contraire 
com m e des avis qu 'on  me donne et  
don t je dois être reconnoissant, puis­
q u ’ils m’aident à rectifier mon travail. 
Mais au lieu de fatiguer le Public  
par des disputes assujetties à l ’ordre 
des o b je c t io n s , et par des redites iné­
vitables  ; j ’ai cru qu’il suffiroit dans 
cette  seconde édition de réform er o u  
d’éclaircir ce qui s’est trouvé  digne 
de répréhensi’on.

C om m e cependant c ’est une ju stice  
due à ceux  qui ont acheté la p rem ière , 
de faire en sorte q u ’elle leur suffise , 
je  crois m’acquitter envers eu x  par 
un court supplém ent (a ) ,  dans lequel 
j ’ai réuni et resserré les éclaircisse-
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(a) Révision de l’ Histoire du Ciel , chez les 
frères Es tienne, me S. Jacques, à la Vertu.
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mens nécessaires. Je n’y  perds point 
de v û e ,  non plus que dans cette édi­
t i o n ,  ce q u ’on m ’a objecté. Mais j’ai 
traité le tout sans parler d ’attaques 
ni d’ad versa ire , parce que des avis 
ne sont point des a tta q u e s , et que 
des m oniteurs, la plûpart pleins de 
p o lite sse ,  ne sont point des ad ver­
saires. C ette  m éthode est plus abré­
g ée  que ne le sont des réponses per­
sonnelles ; et le Lecteur pacifique 
s ’en accom modera peut-être m ieux 
que du to n  d’apologie ou de contre^ 
yerse.



O R D R E  D E S  P L A N C H E S .
Elles sont toutes dans le Tome premier.

JL iE frontispice.
I. Les Symboles de Dieu, Page 44
II. Anubis , _ 49
III. Les mesures d* la profondeur du N il, 53
IV . Osiris ou Atys , 62
V . Sérapis ou Pluton , 66
V I. Isis, ^9
V II. Les plantes d’ Egypte , 7^
V III . La déesse de Syrie et d’ Eplièse, 74
IX . . Osiris, Isis, et Horus, 75
X . Herus à tête d’ Epervier, 79
X I. La durée du repos d’ Horm 82
X II. Les progrès du labourage, , 85 
.X III . Harpocrate et Angérone, 85
X IV . L’ armée des Cieux, ï55
X V . Cybèle , 180
X V I.j Pallas , ' *9°
X V II. Lesmasques et le c o f f r e  mystérieux, 2 i5
X V III. Silène, Latoue , etc. 218
X IX . Le lever de la Caniculs , 253
X X . Horus désœuvré. La Harpie. Les Grâces,

2.7 S
X X I. La Parque. La Sirène. La Furie, 288
ΧΧΙΓ. Eellérophon , et la Chimère , 291
X X III. Circé, ou Isis accompagnée_ de feuil­

lages et d’ animaux symboliques, 3o5
X X IV . Les sceptres, 3g5 

Toutes ces figures sont tirées des monumens
de l’ antiquité.

On a marqué d’ une Ά1 toutes celles qu’ on 
trouve dans l’ Antiquité expliquée de D. Ber­
nard de jVZontfaucoii} d’ ua C toutes celles qu’ os
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a prises dans le imagini de i  D ei de gli antichi, 
que Vieenzo Cartari a recueillies , sur-tout de 
Pausanias, etc.; d’ un V celles qui se voyentsur 
le yase d’ agate de S. Denys; d’ un T  celles qui 
sont tirées de la table d’ Isisj donnée au public 
par Pignorius.



E X P L I C A T I O N
D U  F R O N T I S P I C E .

I I .  représente Démocrite qui s’ est l'etiri dans 
les tombeaux d’ Abdère sa patrie, et qui renonce 
eux occupations de la société, pour méditer, 
sans distraction, sur la structure du monde qu’ il 
croit s’ être fermé par la résidence et par le con­
cours de petites pièces préexistantes qu’ il lui 
plait d’ appeller Atomes. Un Bourgeois vient pla­
cer auprès du Philosophe une ardoise sur laquelle 
il a écrit ce vers :

s ’ β μ  ê 'n p tip y éîy  άνύράττιναν, ά λ λ α  y i a ç y e i l i

L'homme n'est point fait pour construire la terre', 
mais pour la cultiver.

Les laboureurs et les passans , qui lisent ou 
qui entendent lire cette épigramme , se moquent 
du Philosophe. L’ un hausse k-s épaules : i’ auire 
éclatte de rire : tous sentent que nous avons reçu 
assez d’ intelligence pour régler notre travail et 
nos mœurs ; mais que nous ne pouvons rien 
comprendre dans ce qui n’ a pas été confié à nos 
soins. C’ est la conclusion de tout cet ouvrage.
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H I S T O I R E

D U  C I E L ?

C O N S I D É R É

S e l o n  l e s  i d é e s  d e s  P o e t e s , 

des Philofoph.es & de Moïfe.

L I V R E  P R E M I E R .

L E  C I E L  P O E T I Q U E .

O  n  dit ordinairement que l ’astrono­
mie a emprunté du Paganisme les noms 
d’ Hommes, de Femmes , d’Animaux, ou 
d’autres objets terrestres qu’on donne aux 
signes du Zodiaque , aux Planéies , et aux 
autres corps qui roulent dans le ciel. Les: 
savans ont cherché et cru trouver dans 
l ’antiquité une partie des tems, des lieux , 
des personnes, et des circonstances aux­
quelles ces noms pourroient être rapportés.

Tome I. A



Us ont recueilli divers traits de ressem- 
I ' o e t i q u e , hlance cjui se trouvent entre les métamor­

phoses des Poëtes, et certains évènemens 
de l ’Histoire tant sacrée que profane. Pres­
que tous ont cru nous avoir ramenés aux 
vrais commencemens de l ’idolâtrie, en 
nous faisant remarquer dans l ’histoire plu­
sieurs personnages que la flatterie avoit 
divinisés de leur v ivan t, ou que la recon- 
noissance avoit placés dans les astres après 
leur mort. Le travail de ces savans est très- 
utile , et leurs remarques sont souvent bien 
fondées, puisqu’il est réel qu’avec le temsil 
s’est mêlé dans les fables et dans les déno­
minations des corps célestes plusieurs noms 
d ’hommes , et des traits tirés de l ’histoire. 
Mais il reste encore à nous faire connoître 
quel est le premier pas qui a conduit nos 
peres a l ’idolatrie 5 et par quel dégré la 
raison humaine s’est pervertie au point d’a­
dorer tantôt des hommes morts , après leur 
avoir assigné pour demeure le soleil, la 
lune et les etoiles; tantôt des figures mons­
trueuses ou composées de pièces qui n’ont 
naturellement aucune liaison.

L a  première origine du m a l , la vraie 
source de l ’idolatrie et de toute supersti­
tion , est 1 abus du langage de l ’astrono­
mie et des figures de l ’Ecriture ancienne ;
abus introduit par une cupidité aveugle et
par un amour démesuré des biens de’ la 
terre.

Ce n’est point l ’idolâtrie q u i  a livre' à

a  H i s t o i r e



D U C I E l .  < 3
l ’astronomie les noms que celle-ci em- l e  Cat.l 
ployé : mais c’est l ’astronomie, ou la con- f o e t i q u e . 

noissance des besoins de l ’homme par l’ins­
pection du C ie l , qui a inventé les noms, les 
caractères, et les figures que la cupidité et 
l ’ignorance ont convertis en autant de puis­
sances dignes de respect ou de crainte. Eiï 
un mot, le Ciel des Poëtes ou le premier 
fond de toute la Mythologie Payenne n’est 
dans son origine qu’une écriture très-inno­
cente , mais prise grossièrement et dans le 
sens qu’elle présentoit à l ’œil, au lieu d’être 
prise dans le sens qu’elle étoit destinée à 
présenter à l ’esprit.

L ’histoire de ce désordre doit donc né- Division de 
cessairement embrasser deux objèts tout la première 
difi'érens : je veux dire, l ’institution des parue, 
noms et des figures qu’on a par la suite 
honorées comme des dieux ; et en second - 
lieu, la méprise par laquelle on s’est porté 
à leur attribuer la divinité et un culte reli­
gieux. Des deux parties de cette histoire 
de l’idolâtrie, l’une ne-contient que les pre­
miers réglemens et la police innocente que 
le besoin introduisit après le déluge dans la 
société ·, l ’autre, à la  vérité , convre de 
honte la raison humaine : mais elle nous in­
téresse infiniment; soit parce qu’elle remé­
die à bien des erreurs populaires ; soit 
parce qu’elle nous prouve sensiblement 
que l ’esprit de l ’homme ne sait que s’éga­
rer , quand la cupidif ’ le domine , et qu’il 
abandonne la simplicité de la révélation,



O r i g i n e  o u  qu’il en néglige les instructions salu- 
p v C i e i  laires.
T O I T I Q Ü E .

C H A P I T R E  P R E M I E R .

De l’origine des noms que l’antiquité a 
donnés aux différentes parties du Ciel.

N■*- ’  o u s  ne pouvons juger sainement de 
l ’origine des noms que l ’antiquité a donnés 
aux différentes parties du Ciel et de toute 
la nature , qu’autant que nous savons de 
<juellesidéesilss’occupoient,etquelséloient 
les intérêts qui les pouvoient remuer. Com­
mençons donc parfaire la recherche de leurs 
principales coutumes, et des monumensqui 
nous viennent d’eux, pour en tirer la vérii é 
et les origines que nous voulons connoître,

T.

L’origine des usages communs à toutes les 
Nations.

On s’est quelquefois étonné de la confor­
mité qui se trouve en plusieurs points entre 
les pratiques du peuple de Dieu, et celles 
des 1N a fions livrees a la plus grossière 
idolâtrie.

Les Hébreux, comme tous les autres 
peuples, étoient dans l’usage de s’assembler 
pour louer Dieu dans' un endroit distingué 
et choisi j d’y  offrir à Dieu le pain, le s e l ,

4  H i s t o i r e
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les fruits de la terre , et les élémens ordi- l e s  u s i ­
na ires de la vie , ou de l’en remercier publi- 
quement ; de sacrifier des victimes ; de 
manger en commun ce qui avoit ete offert 
au Seigneur; et de joindre à l ’action de 
grâces le chant et le son des instrumens.

C ’étoit encore une pratique commune aux 
Hébreux et à tous les peuples d'ensevelir 
les morts , de les traiter avec honneur, et 
de s’assembler auprès de leurs tombeaux a 
certains jours pour y  louer Dieu. P a r la  
suite nous aurons lieu de remarquer d’au­
tres usages également universels.

Pour rendre raison d ’une telle ressem­
blance de coutumes entre le peuple de Dieu 
et les idolâtres, la plûpart des savans disent 
que les fausses religions n’ont fait que co­
pier la véritable, et ils se croyent autorisés 
par la conformité de quelques traits de la 
fable avec l ’Hisfoire sainte, à soutenir que 
les Payens ont eu communication des sain­
tes Ecritures , ou ont fréquenté et imité 
les Hébreux.

D ’autres savans, et entr’autresle Cheva­
lier Marsham dans sa Régie des tems, ont 
donné dans un exces tout oppose. Sentant 
d’ une part combien les Hébreux ont été in- c^ ° nie' 
connus et séparés des autres nations , coin- aaon" 
bien hais de celles qui les connoissoient, et 
par c o n s é q u e n t  peu propres à leur servir de 
modèles ; trouvant d’ailleurs par une foule 
de preuves évidentes que les sacrifices , le 
cérémonial, et les objèts mêmes de l ’ido-



O r i g i n e  latrie sont antérieurs à  Moïse et aux Ecrî-
roETiV// tUreS. Saintes 5 ils orU insinué ou même 

enseigne_ ouvertement, que les loix et les 
cérémonies des Hébreux étoient une imi­
tation des ^coutumes de l ’Egypte et des 
peuples voisins, ramenées au culte d’un 
seul Dieu.

Mais ce sentiment qui ne tend qu’à ruiner 
toute révélation, n’est pas moins faux que le 
premier ; puisque Moïse n e  recommande 
rien tant aux Hébreux que d’éviter la fré­
quentation et les usagesdespeuplesvoisins. 
j  l3lupart de ses loix sont même une con-

bitantium , |  superstitieuses qui avoient cours en 
et Guillelm. , o/Pte j  eu Arabie, ou en Phénicie. D ’ail- 
Parisiensis Jeurs Moïse suppose comme une chose 
de Legib. universellement comme de son tems, que le 

culte d’un seul Dieu subsistoit avant lui avec
1 usage des offrandes et l ’immolation des 
victimes a Salem, à Betsabée,à Gerara, à 
Hebron dans le pais de Madian et bien 
ailleurs. C estdoncuneprétentionpitoyable 
de croire-Moïse auteur de ce culte ou 
simple réformateur de la religion Egyp­
tienne . Ainsi ilnousreste toujours àchercher 
Π ou peut venir la ressemblance des pratï- 
quesentre desreligionsincompatibles. 'Voici 
le clenoument·.

. Ni les Hébreux n’ont reçu des Pavens 
ni les Payer,s n’ont pris des Hébreux les 
coutumes qui leur sont communes : mais 
les uns et les autres se ressemblent en

6  H i s t o i r e



B Ï Ï  C l E L '  7
quelques points , parce qu’ils ont conservé 
plusieurs usages innocens qui leur venoient 
de la plus haute antiquité , et de la famille 
de Noé,de laquelle les uns etles autres sont

b°]Moïse a fixé et prescrit tout l ’ordre des 
sacrifices. Il défend en détail telle et telle 
pratiques , parce que c’étoient autant de 
superstitions , et d’abominations usitées 
parmi les peuples voisins. Il interdit sévè­
rement une coutume alors universelle et 
très-innocente en elle-m êm e , qui éloit 
d’aller adorer , même le vrai Dieu , sur les 
lieux élevés ; pour couper pié par cette 
précaution à tout culte arbitraire, a toute 
superstition , et aux fêtes licentieuses qui 
s’étoient introduites et multipliées par-tout. 
Mais le fond des cérémonies qu’il régla 
sur les besoins du peuple Hébreu n étoit 
pas nouveau , et ce n’est point du tout la 
religion des Egyptiens qui lui servit de mo­
dèle. Nous voyons Noé au sortir de 1 Arche 
offrir un sacrifice de reconnoissance, sui­
vant l’usage qu’il avoit sans doute vu pra­
tiquer dès avant le déluge, et qui remonte 
ΐ usqu’aux sacrifices d’Abel. Nous voyons 
les Patriarches long-tems avant Moïse , et 
hors de l ’E gypte, enterrer leurs morl s d’ une 
façon honorable. Jacob long - teins avant 
Moïse, et sans avoir connoissancedes usa­
ges de l ’Egypte, témoigne sa reconnois- 
sance d’une révélation dont Dieu 1 a lavo­
ns é , en posant une pierre sur le heu ou elle3 A iv

l e s  u s a ­
g e s  U N I ­
V E R S E L S .



O r i g i n e  lui avoit été faife, et en versant de l ’huile 
Sur,.,Cetie PÎerre : espèce de consécration 
qu il ne s avisa point d’imaginer sur le 
champ ; mais que la piété pratiquoit com- 
immément dans les endroits où l ’on avoit 
reçu quelque grâce singulière. Ainsi la 
priere publique , les offrandes , les consé­
crations, les libations, les sacrifices, le re­
pas commun, le chant, les honneurs rendus 
aux morts, et d’autres pratiques dont nous 
aurons lieu de parler par la suite, se trou­
vent parmi les Hébreux ayant Moïse et 
chez des peuples qui n’ont jamais entendu 
parler de lui, parce qu’elles proviennent 
sensiblement des pères communs du genre 
humain ; et bien loin que cette confor- 
miié d’usages favorise en rien l ’inclination 
assez marquée du Chevalier Marsham à 
ebranler les fondemens de la révélation : 
elle ne fait que mieux apperceyoir la faus­
seté des raisonnemens formés par l ’irréli­
gion. Elle prouve à tous les cœurs droits 

excellence de l ’Ecriture sainte, qui nous 
ramene sans apprêt à la vraie origine de 
toutes choses , en nous montrant dans la 
réunion de toutes les nations en une seule 
famille primitive , la raison véritable de 
la ressemblance de leurs pratiques de reli­
gion , malgré la jalousie mutuelle g u i  se 
trouve enfr’elles quand elles sont voisines 
et malgré l’ignorance où elles sont les unes 
de ce qui se passe chez les autres quand

8  H i s t o i r e
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I I.

Les Néoménies,

L E S  U S A ­
G E S  Ï Ï B I -  

T E R S E L S .

L a néoménie, ou l’assemblee des peuples 
pour louer Dieu au retour de chaque nou­
velle lune , est encore une pratique aussi g v  m
universelle que les precedentes3. On a un preuve t 
assez bon nombre de preuves qui con- Spect. de la 
courent à faire voir que la raison naturelle Natur. tom. 
pour laquelle la vie des hommes d’avant 4 2 > 
le déluge étoit beaucoup plus longue que Voygzla 
la nôtre, venoit de ce que le soleil ne quit- lellre η,à fi, 
tant point alors l’équateur , c’él oit une „itletome  
suite nécessaire que la température d’air troisième. 
fût uniforme, et la fécondité de la terre 
non interrompue.

Hest vrai que lesplus grands astronomes 
et des savans même qui montroient peu de 
religion , ont souvent admiré la profonde 
sagesse qui a incliné l’axe de la terre de 23 
degrés sur le plan de son orbite , d’où de- 
voit suivre l’alternative des saisons , et 
l ’inégalilé des jours. Mais la grande mer­
veille de cette disposition est de 1 avoir 
réglée sur les besoins de l ’homme : car la 
terre est pour l ’habitant. S’il devient cri­
minel , s’il faut le punir , et l ’exercer en 
le tenant sans cesse dans l’agitation et 
dans la peine par une multitude de besoins, 
rien de si bien proportionné à cet eflef que 
l ’ordre présent de la n;'ture. Mais s il est 
innocent, comme il l ’étoit dans sa crea-

A  V



le  C i e l  lion, Dieu le mettra-t-il d’abord à nutl et 
ïoetiqeje.,. sans défense sous un soleil ardent, sous les 

coups de la grêle,et sous la vicissitudeconfi- 
nuelle des vents chauds, desgrandes pluyes, 
et de la bise tranchante ?. Non sans doute , 
et pour le faire vivre long-tems y il prépa­
rera dans la nature même les causes d’une 
longue vie. Tel est l’ordre commun de sa 
conduite qu’il mèt en œuvre des agents na­
turels , même pour opérer des effets ex­
traordinaires et des miracles passagers.. Il 
envoyé un grand vent, quand il veut sé­
cher le fond de la mer rouge. Il se sert 
d’un vent d’orient pour apporter, ou pour 
faire éclore par un juste dégré de chaleur 
les armées de sauterelles dont il veut cou­
vrir l ’Egypte, et il fait ensuite partir un 
vent d’occident pour les précipiter dans le 
golphe Arabique. A  plus forte raison ern- 
ploye-t-il des agents naturels pour opérer- 
sur la terre des effets universels et constans.: 
Si donc il veut mettre la distance de plus 

' de neuf siècles entre le péché d’Adam et la 
mort qui en devoit être la punition, il n ’em- 
ployera pas pour produire une si longue 
vie ,  l ’inégalité·et l ’intempérie des saisons 
ou l’ordre présent de la nature par lequel il 
resserre la durée de cette vie à moins d’un 
siècle. Ainsi quoique le premier homme 
aussi-tôt après sa chute , ait été privé de l ’u­
sage des plantes salutaires qui éfoient ré­
servées aux jours de son innocence ; avec 
la longue vie Dieu lui conserva la dis-

ί ο  H i s t o i r e
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position de la nature qui en étoit la cause. zts  vsa-

II est croyable, par exemple, que a γΕβ5ϊ13ι 
surface de la mer occupoit alors moins 
d’espace qu’aujourd’h u i, et qu’i ly  en avoifc 
une grande partie qui étoit enfoncée sous 
la terre , afin que les h o m m e s  avant a se 
multiplier extrêmement dans la duree de 
neuf et dix siècles , leur séjour fut assez 
fertile pour les nourrir et assez spacieux 
pour les contenir. Il est croyable que la 
disposition du ciel sous lequel Dieu avoit 
d’abord placé l’homme sans habit comme 
sans désordre, consistoit à ne l ’incommo­
der ni parles injures de l ’a ir, mparlesme- 
téores terribles qui sont la suite nécessaire 
de l ’inclinaison de l’axe de la terre sur le 
plan de son cercle annuel. Elle presentort 
donc continuellement son équateur au so­
leil. Cet ordre qui est celui qu on remar­
que dans la planète de Jupiter convenoit 
au premier plan du Créateur dont le pé­
ché de l ’homme n’a point d abord arrêté 
tous les effets- Le soleil toujours égale­
ment distant des deux pôles donnoit par 
tonte-terre un j o u r  de-douze heures et une 
nuit de douze heures. L a  dilatation d air 
q u i  accompagnerait toutes nos aurores d un

.agréable zéphyr ,  si elle n’étoit traverses 
par d’autres vents accidentels , dévançort 
infailliblement l ’ancienne aurore. La cha­
leur comprimée et repoussée par 1 an iroitt 
d e s  pôles , en ramenoit en tout tems des 
yents aliséü et uniformes. L ’air étant sans



i e  C iel secousses étoit aussi sans nuées et sans ora- 
ï-oETiguE. ges_ Un3 rosée ;nfaiJii}jie fburnissoit dans 

les plaines le rafraîchissement aux plantes ; 
et plus abondamment épaissie dans les bas­
sins des montagnes, elle remplissoitsans 
variation les ' réservoirs des fontaines et 
les lits des rivières, comme aujourd’hui les 
brouillards qui couronnent le sommet du 
Pic s’épaississent et se filtrent dans l ’inté­
rieur de la montagne de manière à fournir 
des fontaines et des courants perpétuels à 
toute l ’ile de Ténérifïè sans le secours d’au- 

*Âct. Lips. eu lie*· pluje. Dans des joursdesept et huit 
1691: : 98 et heures au plus , tels que nous les avons en
chem de 7/ eV ’ et lor^ le le soleil est à 20 et a3 
«ère. dégrés par-delà l ’équateur, nous ne laissons

pas sous les 5o et 55 dégrés de latitude sep­
tentrionale de voir nos arbres couverts de 
fleurs dès le mois de Janvier quand les 
Venls fioids ne souflent point. Lorsque le  
soleil rouloit perpétuellement sous l ’équa­
teur et dans des jours de douze heures il 
devoit régner unprintems continuel. Ce 
pnntems devoit s’étendre jusqu’au-delà des 
cercles polaires, etle froid aigu étoitreleeué 
vers les pôles.

Cette disposition de la mer et du ciel 
n est jusqu’à présent qu’une conjecture : 
mais cette conjecture si conforme aux pre­
mières vues du Créateur , prend l ’appa­
rence cl une vérité quand elle est aidée par 
le concours des témoignages que nous trou­
vons danslanature et dans l’Ecriture sainte.

12 H i s t o i r e
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Que nous apprend la nature? i ° .  Que la tzs osa 
mer a autreiois couvert la plupart des f er- G E s ‘J 11 -i · '  / i - O  ΓΛ Y E i l S E L S .rams que nous habitons a present; 2 . Que 
le bassin de la mer a été déplacé tout d’un 
coup, et qu’il y  a eu un bouleversement ou 
un changement universel dans notre globe.
L a première véri! é est attestée par les gran­
des couches de coquillages qui se trouvent 
par-tout, et qui ne pouvant nager n’ont pû 
être mises les unes sur lés autres que suc­
cessivement et par voie de génération , 
comme onles trouve à présent dans la m er; 
d’où il suit que la mer ét oit autreiois où 
nous sommes. La seconde vérité se démon­
tre par l ’immobilité de la mer d’aprésent qui 
n’a en rien changé sa situation depuis qua­
tre mille ans , et par les restes de l ’an­
cienne mer qu’on trouve de toute part sur 
nos demeures , communément sans mé­
lange d’aucunes matières qui aient servi 
de meubles ou de logement aux premiers 
hommes; d’où il suit que le bassin de la mer 
a été déplacé tout d’un coup, et qu’il y  a eu 
dans notre globe une tourmente , ou une 
fracture universelle , qui a élevé divers 
terrains et qui en a enfoncé d’autres.

Là-dessus que nous apprend l’histoire? 
i ° .  Que pour punir la malignité du genre 
humain par un déluge universelles digues 
de l’abîme furent rompues ; s ° . Qu’après 
le déluge Dieu montra l’arc-en-ciel ( a )

( a )  Iris, de i\ l/ Ira^> «“ « iS uer·



 ̂ΧΕ C iel comme une nouveauté capable de servir de 
ot-iiQUE. S1gne e(- c|e garaniie de la promesse qu’il 

fit alors de ne plus envoyer de déluge sur la 
terre ; 3 °. Que la vie de ceux qui naquirent 
après le déluge fut de beaucoup abrégée.

D ieu,qu i a donné à chaque espèce son 
être, sa forme, et sa place, par autant de 
volontés spéciales, a cependant établi un 
ordre de mouvement et de lois générales 
pour perpétuer les mêmes effèts.

Si donc il a changé le tempérament et la 
vie de l ’homme , 011 ne peut douter qu’il 
n’ait change la disposition de son séjour et 
l ’ordre de la nature dont ce tempérament 
est l’eiFèf. Ce changement se trouve effec­
tivement attesté par les crévasses des dehors 
de la terre et par le déplacement subit de la 
mer qui a quitiéson ancien lit pour couvrir 
d’autres terrains. L a qualité de ce change­
ment se trouve éclaircie par la nouveauté 
de l ’iris. Ce bel arc ne peut être une nou­
veauté , que les pluyes don f il est la suite 
ne soient nouvelles. Si les pluyes étoient 
inconnues avant le déluge , les vents ora­
geux et accidentels qui les causent éiorent 
aussi inconnus. 11 ne régnoit donc alors 
que des vents alisés et constans. Il n ’y  avoit 
donc point d’alternative de chaud et de 
froid. Le soleil ne quittoit donc point l ’é- 
quateur, et notre conjecture devient une 
histoire.

Dans 1 ancien monde , le soleil réglait 
li amiee comme à présen t, et en fUoi£
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tant les progrès que les bornes, en passant 
d’une constellation sous une autre. Mais 
ni le lieu de son lever et de son coucher , 
ni la durée des jours ne varioient en aucun 
tems. C ’étoit la lune qui par la diversité 
de ses phases régloil les assemblées de reli­
gion , et les affaires de la sociéié. Après le 
dernier croissant r ef lorsque la lune en con­
jonction avoit cessé de paraître,lespeuples 
montaient sur un lieu élevé pour en mieux 
appercevoir la nouvelle phase , après quoi 
l ’on sacrifioit.

L a  famille de Noé , qui a perpétué les 
sacrifices d’avant le déluge, communiqua 
aussi à ses descendans l ’usage de les célé- 
brer régulièrement à la nouvelle lune. 
Cette coutume étoit par cette raison la 
même chez les Hébreux et chez tous les 
peuples de la terre. En seroit-il de même 
des noms que· les peuples les plus célébrés 
donnent depuis un tems immémorial aux 
différentes parties du ciel ? ou si· l'institu­
tion de ces noms est évidemment posté­
rieure au déluge, n’est-il pas fort croyable 
qu’étant commune à la plupart des an­
ciennes nations policées, elle provient de 
la famille de Noé , et que ce sont Tes pre­
miers habitans de Chaldée qui avant leur 
dispersion ont donne aux maisons du sole3 
les noms qu’elles portent ? Essayons d’ea 
découvrir les raisons, l’origine} et la. datte 
même , s’il est possible.

XES Î T S A -  
G E S U N I ­
V E R S E L S .
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r o e t i Q d e .

* Macrobe, 
Saturnal , 
lib. i.c. 17.

I I I.

Uinvention du Zodiaque.

Un des plus savans hommes de l ’anti- 
quilé*en nous faisant appercevoir les rai­
sons naturelles qui ont fait donner aux 
constellations de l ’écrevisse et du capri­
corne , les noms qu’elles portent, nous a 
dévoilé·, sans y  penser , les vraies raisons 
qui ont réglé le choix des noms qu’on a 
donnés anx au ires.

« V o ici, dit-il, les moiifsqui ont fait 
« donner aux deux sigues , que nous ap- 
» pelions les portes ou les barrières de la 
» course du soleil , les noms d’écrevisse 
» et de chèvre sauvage. L ’écrevisse est un 
» animal qui marche à recu!ons et ohli- 
» quement : de même le soleil parvenu 
» dans ce signe commence à rétrograder, 
» et à descendre obliquement. Quant à la 
» chèvre , sa méthode de paître est de 
» monter toujours, et de gagner les hau- 
» teurs tout en broutant. De même le 
» soleil arrivé au capricorne commence à 
» quitter le point le plus bas de sa course 
» pour revenir au plus élevé.

Si les deux constellations sous lesquelles 
le soleil se trouve aux deux solstices n’ont 
reçu ces noms que pour désigner par un 
m ot ou par un rapporl de ressemblance ce 
qui se passe alors dans la nature, on est 
raisonnablement porté à croire cpeles au-
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très signes du Zodiaque ont reçudes noms les üsa- 
également propres à caractériser de mois en 
mois ce qui arrive sur la terre dans les di­
vers déplacemens du soleil le long de l’an­
née. Commençons par ceux du printems.

Les Orientaux, suivant la remarque de 
M . Hyde dans son traité de la Religion 
des Perses, n’ont point connu les gémeaux
011 les deux frères Castor et Pollux, dont 
les Grecs ont fait le troisième des signes du 
Zodiaque. Ce qui est confirmé par le rap­
port d’Hérodote * , qui nous apprend que *jnEuterpe> 
les Egyptiens ne connoissoient pas les Dios- num. 48. 
cures ou les noms de ces deux frères. C ’é- 
toient deux chevreaux qui occupoient cette 
place dans l ’ancienne sphère ou dans le zo­
diaque des premiers tems. Pourquoi donc 
donna-t-on les noms du Bélier, duTaureau, 
et des deux Chevreaux aux trois aslérismes 
que le soleil parcourt au printems ?

C ’est un trait de la profonde Sagesse qui 
Veille sur les besoins de l ’homme , que 
pour faciliter la multiplication des trou­
peaux dont il tire sa principale subsistance, 
les mères se trouvent communément plei- 
nes*;ur la fin de l ’aufonne. Par cette pré­
caution le repos de l ’hyver est utile à la 
mère et au petit. Si elle mèt bas durant la 
froide saison, le petit se tient chaudement 
sous sa mère. Il se dénoue ensuite à l ’aide 
du printems , et ses membres délicats se 
fortifient contre les chaleurs. Les premiers 
venus sont les agneaux. Ensuite naissent



l e  C i e l  les veaux. Les chevreaux viennent assez 
roETiQüE. ordinairement les derniers. Parce moyen 

les agneaux déjà forts peuvent suivre le 
bélier aux champs dès le commencement 
des beaux jours. Les veaux et les che­
vreaux prennent l ’air à leur tour, et gros­
sissent le troupeau. On s’apperçoit sans 
peine que l ’antiquité a désigné le passage 
du soleil sous les trois constellations du 
printems , en leur donnant les'noms des 
trois animaux , dont il paroît successive­
ment de nouvelles troupes tout le long du 
printems ; et qui pouvant se trafiquer, 
commencent à faire les richesses de la so­
ciété. Si on a mis deux chevreaux, au lieu 
d’u n , parmi les signes printanniers ; c ’est 
parce que fa  chèvre produit communé­
ment deux petits plutôt qu’u n , et a reçu 
pour suffire à leur nourriture une abon­
dance de lait proportionnée à sa fecondil é.

La furie du lion pouvoit assez bien mar­
quer celle du soleil lorsqu’il abandonne 
le cancer. La fille qui paroît à la suite du 
lion portant une poignée d’épics exprime 
fort naturellement la coupe des moissons 
qu’on acheve alors de mettre bas ( a  ). Il
(aJOa n’ a garde de sier le blé avant qu’ il rougisse.

Rubicunda Ceres medio succinditur œstu.
Le nom d’ Erigone que porte cette fille est très- 
lien  d’ accord avec l’ épi qu’ on lui met à la main. 
Ce nom signifie en Orient la couleur rouge. 
NjljTN Ërgoné. Dan. 5 : η. C’ est donc le tems de 
la moisson que les anciens ont voulu marquer 
par la Vierge,ou par un épi rougissant, qu’ ils 
mettent dans la maia d’ une jeune moissonneuse.

1 8 H i s t o i r e



n’étoit pas possible de mieux marquer l ’é- le  Zodia- 
galité des jours et des nuits , qu’amène le QÜB· 
soleil parvenu à l ’équinoxe , qu’en don­
nant aux étoiles sous lesquelles il se trouve 
alors le nom de la balance. Dans la sphère 
des Grecs , c’étoient les pattes ou les pin­
ces du Scorpion qui donnoient leur nom * Chela. 
à cette partie du ciel que nous appelions 
la balance. Il est croyable que l ’Occident 
sous les premiers Empereurs Romains prit 
la coutume de donner le nom de Balance 
à l ’équinoxe d’autonne pour se conformer 
à la pratique des Orientaux , dans les an­
ciens monumens desquels la balance se 
trouve aussi fréquemment que les autres 
signes du zodiaque.

Les maladies d’autonne , lofs de lare- 
traite du soleil,ont été caractérisées par le 
scorpion qui traîne après lui son dard et son 
venin. La cliasseque les anciens donnoient 
aux bêtes féroces à la chiite des feuilles , 
ne pouvoit être mieux marquée que par un 
homme armé d’une flèche ou d’une massue.
L e verseau a un rapport sensible aux pluyes 
d’hyver : et les poissons liés, ou pris au 
fîlè t, marquoient la pêche qui est excel­
lente aux approches du prinfems.

Seroil-il possible après cette explication 
si simple de l’origine des douze signes cé­
lestes, de conjecturer vers quel tems l ’u­
sage de ces noms a commencé? L ’ordre que 
nous venons de voir dans ce qui se passe 
sur la terre durant le cours- de l ’année, ss

D U C I  E L. i g



l e  C i e l  trouve assez le même dans tout le cœur de 
io stiq u e . la Zone tempérée : mais il change totale­

ment vers les tropiques, ou sur les bords 
delà Torride.En Egypte, par exemple, les 
semailles et la récolte se iont tout autre­
ment et dans d’autres temsqu’iln ’est d’usage 
dans les climats tempérés. Au lieu d’y  se­
mer en Septembre ou en Octobre après 
avoir donné plusieurs labours pénibles aux 
terres qu’on doit ensemencer ; dans l’E­
gypte on se contente en Novembre de jet- 
terle blé sur le limon que le Nil a laissé dans 
les plaines, et de le couvrir, en y  traçant 
un sillon sans profondeur avec une charue 

Diod.l.i. i;-èj-/eg-ère*. Au lieu que le blé presque par­
tout ailleurs est surterre neuf et dix m ois, 
quelquefois onze, avant que d’être mois­
sonné ; en Egypte il ne faut que quatre ou 
cinq mois pour recueillir sans fra is et sans 
travail la moisson la plus parfaite et la plus 

&lbid. abondante*. Tout est engrangé dans la 
hau te Egypte d ès le mois de Mars ou au com­
mencement d’A v r i l ( a ) ,e t  un peu plus

(« 'L e s  auteurs du dictionnaire de Trévoux, 
quoiquesavans et judicieux, ont avancé surdes 
mémoires peu sûrs , en parlant de l’Egypte, qu’ a- 
près la retraite du Nil le froment en deux mois se 
seme,pourrit, germe, fleurit, m ûrit, etsecotrpe. 
Si laciiose étoit, comme ils le disent, ce que j ’ aià 
prouver ici n’ en seroit que plus évident. M:<is il 
est difficile de comprendre que te blé puisse mûrir 
dans le lems qui est le seul hyvrr de l’ jEgypte, et 
au mois de Décembre où le froid à la vérité 11e va 
pas jusqu’ à y causerde fortes gelées, mais ne laisse 
pas de dépouiller quelquefois les arbres de leur

30 H i s t o i r e
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tare! dans l ’Egypte inférieure. Or le signe 
de la vierge, ou de l’épi rougissant, qui ca­
ractérise la moisson , se rapporte aux mois

» tf C I  E ' I ,  2 Ï

verdure. J’ ai rapporté le fait suivant les relations 
modernes de Paul .Lucas, de Drapper dans son 
Afrique,.et de M. Maillèt consul au Caire. Ils nous 
parlent tous d’ un labour très-léger, et mettent la 
moisson d’ Egypte en Mars et en Avril. Ils sont ea 
tout conformes au récit de Pline, Hist. N at.liv . 
18. sect. 37. et de Diodore de Sicile, Biblioth. 1.1 . 
J ’ ai presque rapporté ou traduit les paroles même 
de Diodore. V oici le passage de Pline. Vulgo cre­
debatur abamnis decessu serere solitos : m ox sues 
impellere, vestigiis semina deprimentes in madir 
do solo. E t credo antiquitus factitatum. Nunc 
quoque non multum graviora opera : sed tamen 
inarari certum eit abjecta prius semina in lima 
digressi amnis .- hoc est Novembri mense incipiente. 
Postea pauci runcant, quod botanismon vocant. 
Reliqua pars nonnisi cum fa lc e  arva visit paulo 
ante calendas Aprilis.

Ou crojoit communément que les Egyptien! 
f :isoient les semailles aussi-tôt après la rentrée du 
.fi il dans ses bords, et qu’ ensuite ils dispersoient 
des pourceaux sur les terres afin qu’ ils enfonças­
sent sous leurs piés les semences dans le limon 
encore humide. Je crois que celase pratiquoit au­
trefois: ( Hérodote assure qu’ on le faisoit de son 
tems, environ six cens ans avant Pline, ln Euterp. 
num. 42. ) Encore aujourd’ hui il n’ en coûte pas 
plus de frais ni de peine. 11 est certain cependant 
qu’ après avoir jette le blé dans le limon du N il, 
non aussi-tôt qu’ il est retiré , mais au commence­
ment de Novembre, on le couvre avec la charue. 
Quelques laboureurs en très-petit nombre, pren­
nent soin d’ en arracher les mauvaises herbes. Les 
autres, après les semailles, ne rendent aucune 
visite à leurs terres que quand ils reparoissentla 
faucille à la main, vers la fia de Mars,

ι .έ  Z o d i a ­
q u e .



l e  C i e l  d’Août. et de Septembre : l ’oût et la moïs- 
roEiiQUE. So n , dans bien des provinces, signifient la 

même chose. Ce n’est donc pas en Egypte 
que les noms du Zodiaque ont été inventés, 
puisqu’ils expriment un ordre qui n’est pas 
celui de cette contrée. On en trouve une 
nouvelle preuve dans le verseau qui dési­
gne les pluyes et la tristesse de l ’hy ver , 
au lieu que l ’Egypte ne connoît presque 
point la pluye , et n’a pas une plus belle 
saison que l ’hyver. Cependant les Egyp­
tiens, même les plus anciens, ont connu 
les signes du Zodiaque. Leurs monumens 
qu’on sait être de la plus haute antiquité 
sont tout couverts de figures, parmi les­
quelles on trouve fréquemment l ’écrevisse 
et la chèvre sauvage ; celles de la balance, 
et du scorpion; celles du bélier, du taureau, 
du chevreau du lion, de la vierge, et les 
autres. Ils faisoient donc usage des noms 
qui avoient été inventés avant que leur co­
lonie fût établie sur les bords du Nil : et 
cette reflexion nous conduit comme par la 
mainjusques dans les plaines de Sennaar, 
d’ou sont sortis les Egyptiens et foutes les 
familles qui ont repeuplé là terre. C ’est

La récolie ne se faisoit qu’ en Avril ou en Mai 
clans la basse Egypte, et toutes ces remarques se 
trouvent d’ accord avec ce qui estrapporié au ch. 
g de l’ Exode v. 3s. que la grêle dont Moise avoit 
frappé la liasse Egypte vers la fin de Février, et 
qui venoit de détruire l’ orge et le tin déjà mon­
tés en graine, avoit épargné le froment et l ’ é- 
peautre dont l ’ épi ne paroissoit pas encore.

s a  H i s t o i r e
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parmi les enfans de Noé réunis autour de i e -Zodia- 
B abel qu’il faut chercher le premier usage ÇUE- 
de la dénomination des signes célestes : et 
rien en effet n ’éfoit ni plus nécessaire , 
ni mieux im aginé.

L es travaux et la  vie des hom m es, lors­
qu’ils se furent extrêmement multipliés , 
ne purent se régler que par l’exacte con- 
noissance du cours du so le il, et par la fa­
cilité des annonces de ses divers déplace- 
m ens.On partagea pour cet elî'èt les étoi­
les , sous lesquelles on le voyoit passer et 
repasser, en douze portions égales* ; parce *V .Macrob. 
qu’on avoit observé qu’il les parcourait une 
f ois pendant que la  lune en faisoit environ Êmpir'ic.ad- 
douze fois le tour. A insi toute la suite des vers.mathe- 
péparatifs et des opérations qui devoient mat. Specta. 
occuper la société dans le cours d’une année f 2 la Nclt· ·. t „ , . T-, tom.^.part.
en tiere, fut expnm ee par douze mots. Üt 2> Enir. I. 
si l ’usage de ces douze mots et des douze 
portions de l ’année qui y  répondent a passé 
à la plupart des peuples, c ’est une nouvelle 
preuve qu’il provient comme eux tous de 
la source commune du genre humain.

I V ,

L ’Invention de l’Ecriture Symbolique

L es douze noms symboliques qui de­
sign oient les douze parties tant de l ’année 
que du ciel , étoient d’un secours infini 
pour régler les commencemens des se­
mailles 5 de la fenaison , de la moisson }



£e CrEi des chasses générales, et des autres tra- 
ïoexique. vaux de la société. Comme ils présen­

taient à l’esprit douze objèts dont les fi­
gures sont fort sensibles ; pour en rendre 
l ’usage p'us commode on les peignit gros­
sièrement en les traçant sur l ’ardoise ou 
sur la pierre. C e n ’él oit à la vérité qu’une 
sculpture linéaire et informe : mais com­
me le crayon d’un tableau en est le com­
mencement; ces délinéamens grossiers des 
douze signes célestes ont apparemment 
donné naissance à la peinture. Mais le 
lecteur sent aisément que de pareilles ima­
ges publiquement affichées pour annoncer 
une sorte de travail déterminé, ou deux et 
trois de ces images rapprochées pour dési­
gner une cerlaine quantité de mois, expri- 
moient à l ’esprit autre chose que ce qu’elles 
présentoient aux yeux. La vûe du lion cé­
leste annonçoitla furie des chaleurs de l’été. 
Une fille tenant en main une balance (n) , 
carac; érisoit la moisson et l ’équinoxe , la 
fin de i’é'é et le commencement de l’au- 
tonne. La vue d’une balance et d’un scor­
pion marquoit la durée des deux mois qui 
suivent l ’équinoxe d’autonne. Nous tou­
chons donc sensiblement à la naissance de 
l ’écriture, puisque ces figures , comme font 
encore nos caractères, occupoient l ’esprit 
de choses différentes de ce que les yeux 
appercevoient.

( a j l t n ’ est pas encore tems d’y chercher l’ ori- 
giae d’ Astrée, ou de la justice.

*4  H i s t o i r e
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V .

Symboles les plus usités. Goût des Al­
légories.

°  '
On se trouva bien d'exposer en public 

une légère figure, une simple lettre pour 
informer tout d’un coup une grande mul­
titude, du tems précis où certains ouvra­
ges se doivent commencer en commun , 
et de celui où certaines fêtes se devoient 
célébrer. L ’usage en parut si commode , 
qu’on l’étendit peu-à-peu, même à d’au­
tres choses qu’à l ’ordre du calendrier. On 
imagina divers symboles propres à ins­
truire le peuple de certaines vérités, ou 
à les lui rappeller à l’esprit par un certain 
rapport de ressemblance enlre la figure, 
et la chose qu’on vouloit faire entendre. 
Par exemple, un symbole des plus anciens., 
puisqu’il est devenu universel, est le feu 
qu’on entretenoit perpétuellement dans 
le lieu de l ’assemblée des peuples. Rien 
n’étoit plus propre à leur donner une idée 
sensible de la puissance , de la beauté, de 
la pureté , et de l’éternité de l ’Efre qu’ils 
venoient adorer. Ce symbole magnifique 
a été en usage dans tout l ’Orient. Les 
Perses* le regardoient comme la plus par­
faite image de la divinité. Zoroastre n’en 
introduisit point l ’usage sous Darius Hysta- 
spès : mais il enchérit par des vues nou­
velles sur une pratique établie long - teins

lr  Crsr.
P O E T 1Q Ü S .

Lefeu^ym - 
io le  de la 
divinité. '

* V . Hyde 
de religion. 
Persar.
V . Les cou­
tumes de Zo- 
roastie,sous



I.ES FiGtr- avant lui. Les prytanées des Gvecs étaient 
b.es sYM- unfoyer perpétuel. La Vesta des Etrusques, 
üociQVEs. des Sabins , et des Romains n’élôit rien 
Darius His- de p iu s ( a) .  Qn a retrouvé le mêmg usage au 
d'eaux hist. Pérou, et dans d’autres parties de l ’Amé- 
des Juifs. rique*. Moïse conserva la pratique du feu

* V. Les perpétuelf dans le lieu Saint parmi les cere- 
mceurs des monies, dont il fixa le choix et prescrivit 
SaZ T t Sdu le détail aux Israélites. Le même symbole 

f  LeviLG. si expressif, si noble, et si peu capable de
i2 et i3. jetferle peuple dans l’illusion, subsiste en­

core aujourd’hui dans fous nos temples. 
Origine des Cette méthode de dire ou de montrer 

allégories, ùne chose pour en faire entendre plu­
sieurs autres, est ce qui a introduit parmi 
les Orientaux le goût des allégories. Us ont 
très-long-tems conservé la coutume d en­
seigner tout sous des symboles qui sont 
propres à piquer la curiosité par un air 
m ystérieux, et qui récompensent ensuite 
ses efforts par la satisfaction de découvrir 
la vérité qu’ils lui cachoient.

Pythagore qui avoit voyagé parmi les 
Orientaux, en rapporta cette méthode en 
Italie. Le Sauveur même en a souvent fait 
usage pour tenir la vérité cachée aux in­
differens , et pour inviter ceux qui aiment 
tendrement cette vérité a lui en demander 
l ’éclaircissement.

26 H i s t o i r e

f a )  Nec tu aliud Vestam nisi vivam intellige 
flammam. Ovid.Fast.
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Λ LE ClE-L
V 1. I’OETIÇUE.

Autres vestiges de Pantiquité des Jigures 
Symboliques.

L ’universalité des symboles en prouve 
très-bien l ’antiquité : et l ’on peut même 
conclure qu’ils viennent des premiers tems, 
de ce qu’ils ont été et sont encore en usage 
par-tout. De tout; tems et par-tout on. a an­
noncé au peuple la vente de telle ou telle 
marchandise, par l ’exposition d’une cou­
ronne ou d’un houchon de telle ou telle ver­
dure suspendue à une porte, à une vpiturp 
ou à une pique: C ’est de tout tsiiiS et parr 
tout qu’on est dans l ’usage d’annoncer une 
fête , une marche , un combat , 'par la vue 
d’une queue de cheval élevée sur 3a tente 
du Général, ou par la vue d’un drapeau 
d’un aigle, d’une couronne de fleurs, d’une 
poignée de fils de laine de telle ou telle cou­
leur, ou enfin de toute autre marque con­
venue et placée sur la principale tour d’une 
ville. Dans l ’usage où sont encore les Gué- 
bres, peuples d’Asie dispersés dans la Perse 
et dans le M ogol, de se prosterner devant 
un foyer perpétuellement * entretenu ;  *V . Hydede 
nous retrouvons l ’ancien avertissement TeliS-PtTsar· 
qu’on donnoit au peuple de tourner leur 
confiance et leurs adorations vers cet Etre 
tout-puissant qui veille perpétuellement à 
nos besoins.

L ’attenlion qu’ont les Guébres de dé-
B ij



J E C i e l  clarer à ceux qui les accusent d’idolâtrie, 
toeïique. que c’est Dieu et non le feu qu’ils adorent, 

ne fait que mieux connoitre la première in­
tention du symbole. Les figures mons­
trueuses qu’on expose dans l ’assemblee des 
peuples au Japon, dans l ’Isle Formose , a 
la Chine , et dans l ’Inde , ne sont environ­
nées d’une multitude de bras que pour sou­
tenir autant d’attributs , en de marques 
différentes. Un de ces bras soutient une clé; 
un autre une telle fleur ; un autre tient une 
épée , une branche d’olivier, ou quelqu’au- 
tre objèt connu. Onapperçoitaisément que 
lés bras ont été multipliés pour ne pas trop 
multiplier les figures significatives sépa­
rées , et que tous ces attributs sont autant ' 
de signes.

Que pouvoit signifier une clé , sinon 
l ’ouverture ou de l ’année , ou des fetes , 
ou des séances de la justice , ou de quel­
que opération publique ? L e sens en etoit 
déterminé par le concours d’une epée , 
d’une balance , d’un feuillage propre à 
certaine saison. L a  première destination 
de ces signes ne sauroit être obscurcie par 
l ’ignorance grossière, qui dans l ’habitude 
de les voir toujours paroître au plus bel 
endroit des assemblées de religion , y  a 
peu-à-peu attaché des idées accessoires et 
des vertus imaginaires.

Si cet abus des anciennes figures symbo­
liques étoit aussi bien prouvé qu’il est 
croyable et conforme à la stupidité du

a 8 H i s t o i r e
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peuple nous aurions trouvé la cause la les Figu- 
plus sim ple, et l ’occasion la plus générale « ;  
de la folie qui a été commune a presque 
foutes les nations d’honorer des figures 
d’hommes , de fem m es, d animaux , d as­
tres, et de plantes, com m e des objèls res­
pectables. M ais nous n ’avons encore aucun 
droit de rien assurer là-dessus. _ Il faut 
avoir des monumens et des faits pour 
ajouter la  certitude historique à la  simple 
vraisem blance. v

S ’il est au monde un pays ou les sym­
boles ayent été de grand usage , et dont les 
pratiques ayent trouvé beaucoup d’ imita- 
teurs , c ’est l ’Egypte. Nous ferons bien d y  
chercher les preuves de notre histoire ouïes 
progrès de l ’écriture symbolique.

V I I .

Origine des Symboles Egyptiens.
Le Labyrinthe. .

E n attendant que nous trouvions quel­
que lumière qui nous aide à démêler si 
M énès et T h o t auxquels tous les auteurs 
profanes attribuent les commencemens de 
la police E gyptien ne, sont des personna­
g e s  historiques, ou fabuleux; contentons- 
nous d’assurer que l ’E gypte chez les au­
teurs tant sacrés que profanes, est appellée 
la terre de Cham  * , ou parce que Lham  * chemin 
s’v est retiré , ou parce que celui de ses dausPlutar- 
enfans, que l ’Ecriture-sainte appelle Mes- que,deisid.



Τ,ΐ ClEt-
T O E T I Q Ü B .  

ctOsir. Ter­
ra Cham. 
js .  104. Ta­
bernacula 
Cham ps. 77.

raïm , voulût immortaliser le nom de son 
père en le donnant à la Colonie qu’i l  vint 
établir sur les bords du Nil.

Avec le culte d’un seul D ieu , les sacri­
fices et d’autres usages communs, Mes- 
raim ( a ) conserva parmi £on peuple la 
pratique déjà ancienne d’annoncer les as­
semblées et lesréglemens nécessaires , par

3o H i s t o i r e

( a ) Ce nom qui est un duel, et bien d’ autres qui 
sont pluriels, comme Cetliim, Dodanim, Ludim, 
sont proprement des noms de peuples. Pourquoi 
donc l’ Ecriture les donne-t-elle aux Patriarches 
même ? Je crois pouvoir dire avec fondement que 
la plupart des noms des Patriarcliessont moinsles 
noms propres qu'ils ont portés durant leur vie, que 
des surnoms qu’ on leur a donnés après leur mort 
pour conserver le souvenir de leur histoire , 
par un mot propre à caractérisersequ’ elleavoit 
déplus important. C’ est ainsi que l’ un d’ eux est 
surnommé lléber , l’ homme de de-là , parce que 
de son terns tout le genre humain étoit encore 
au-delà  de l’ Euphrate. Ait contraire son fils 
Phalega porté ce surnom, qui signifie dispersion , 
pour marquer la séparation de la famille de N oé, 
jusques-là contenue dans la Chaldée. Par une 
raison semblable on a donné le surnom de Ludim, 
quj signifie sinuosités, détours, à un des enfans 
de Sem, et à un des descendans de Cham; au pre­
mier, parce qu’ il établit une colonie sur les bords 
tortueux du Méandre; et à l’ autre, parce qu’ il 
établit la sienne en Ethiopie vers les grandes 
courbures du Nil. Ainsi tous ces noms pluriels % 
et Mesraïm en particulier, caractérisent différens 
Patriarches par le souvenir des peuples dont ils 
sont les pères, et parla circonstance du pays où 
ils se sont établis. Cette remarque est importante , 
parce qu’ elle nousfaitvoir quels soins on preu oit 
de conserver l’ histoire , et par quels moyens la
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des signes ou des affiches publiques. Mais les us a 
la singularité des besoins du pays, donna 
lieu à imaginer des marques nouvelles.

Transportons-nous en Egypte : plaçons- 
nous dans les tems voisins aê iü CGn,i;s;oiî 
des langues : et si nous voulons entendre 
ce qu’on avoit à dire aux Egyptiens dans 
les figures qu’on mettait publiquement sous 
leurs y e u x , connoissons d’abord les prin­
cipaux objets de leur creance , leurs prin­
cipales coutumes ,.et leurs besoins les plus
pressans. ,

Ceux des descendans de Noé qui s éta­
blirent en Egypte, avaient alors le? mêmes· 
coutumes et la même religion que toutes 
les autres familles. Ils adoraient le Créa­
teur. Ils s’assembloient à la nouvelle lune 
pour le glorifier publiquement de ses libé­
ralités et de son admirable providence qui 
renouvelle tous les jours les provisions né­
cessaires à l’homme. Ils mangeoient en­
semble après les prières et les oil'randes.
Ils faisaient profession d’attendre la résur-

tradiiion des grands évèneroens s’ est perpétuée. 
Cinquante mots étoient faciles à retenir, et cin­
quante motsde cette sorte étoient une histoire très- 
détaillée. De-lâ vient que le seul dixième cha­
pitre de la Genèse, qui mèt simplement bout- 
à-bout les noms d e s  descendans de N oé , contient 
une érudition plus étendue et mille fois plus sa­
tisfaisante sur l’ origine des nations , que toute La 
littérature Grecque et Romaine, où la vraie ori­
gine des choses est entièrement défigurée et m é- 
connoissable.. .

1 3  i r
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X O É T I QUE .

Circonstan- 
ces particu­
lières à FÉ- 
gypte.

"*V .LaDes-

3a H i s t o i r e

rection des corps , et une meilleure vie 
où ils recevoient la récompense de la jus­
tice qu’ils auraient pratiquée en celle-ci. 
Par un effet de cette persuasion . les Egyp­
tiens trailoient honorablement les corps 
morts qu’ils savaient élre destinés de Dieu 
à se relever un jour de la poussière, et à 
passer dans un tout autre état. C ’est sur 
quoi est fondé ce respect pour les morts 
qui, avec la sacrifice et l ’offrande du pain 
et du vin , a passé de la Chaldée, c’est-à- 
dire , du berceau des nations, générale­
ment dans tous les pays du monde. Car 
quoique les raisons de cette pratique se 
soient fort obscurcies ou altérées par des 
idées étrangères , et par la diversité de 
l ’éducation; les honneurs funèbres sont en 
eux-mêmes d’un usage universel, et pro­
viennent d’un principe commun.

Mais la disposition particulière du pays 
des Egyptiens que le Nil inonde tous les 
ans vers le milieu de l ’été, obligea ce peu­
ple à prendre plus de précaution qu’on ne 
faisoit ailleurs, pour prévenir la prompte 
destruction des tombeaux de leurs pères. 
Ils essayèrent d’en mettre les monumens 
hors d’insulte , et même de. préserver le 
corps mort de la pourriture. C ’est dans 
cette vue qu’ils les embaumoient, et qu’a­
près les avoir étroitement enveloppés de 
bandelettes trempées dans des essences 
aromatiques, ils les enterraient pour l ’or­
dinaire dans des caveaux * adroitement
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taillés au fond d’un ro c , ou d’un tuf qui Ohigine 
se trouve sous le sable de la plaine d’Egyp- γVi­
te ; quelquefois dans des masses de pierres BOLIqüe. 
et de briques impénétrables à l ’e a u , ou cript.d el’ E -  
même plus élevées que l ’eau. Les précau- gypte par m. 
tions qu’ils prirent, sur-tout pour faire de M aillai, 
durer les tombeaux de leurs rois , ont con- lettre ?· 
servé plusieurs de ces mouumens jusqu’à 
nos jours. Ils en tenoient les faces incli­
nées les unes sur les autres en talut; ce qui 
formoit des pyramides également propres à 
attirer les yeux par une structure majes­
tueuse, et à tenir bon contre les attaques du 
tems par une solidité inébranlable. Aussi 
sont-elles le seul ouvrage de ces siècles si 
reculés qui ait duré jusqu’au nôtre. L ’anti­
quité n’en est point contestée : et parmi 
les caractères qui sont tracés sur les faces 
de plusieurs de ces édifices , on trouve 
très-communément les figures du bélier, 
du taureau, des chevreaux, de l ’écrevisse, 
du lion , de la vierge , de la balance , du 
scorpion, et des autres signes célestes. On 
en voit quelques - unes d’abregées et sous 
la même forme que les· astronomes les tra­
cent encore aujourd’hui. Nous avons d’ail­
leurs remarqué que le signe de la vierge, 
c’est-à-dire, delà moisson , ne s’accordoit 
point du tout avec le tems où les Egyptiens 
moissonnent. Ce qui fait voir que les pre­
miers habitans de l’E gypte avoient reçu ou 
conservé , mais non inventé , les noms du\ 
zodiaque. On voit aussi par ce que nous ve-

B V
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rE crEt, nons de rapporter, que la même raison 

jojetiqüe. qui les obligeoit à tenir leurs bourgs et 
leurs villes fort élevées sur des terrasses , 
est celle qui les engageoit à embaumer les 
morts, et à élever leurs tombeaux ou à les 
tenir si parfaitement fermés dans la roche 
vive , qu’ils fussent inaccessibles à l’humi­
dité. Leur premier but étoit de conserver le 
tout autant qu’il étoit possible. Mais ils ne 
sont les inventeurs ni des maisons , ni des 
tombeaux , ni des honneurs rendus aux 
morts, ni des sacrifices. Ce n’est point d’eux 
que nous tenons le culie public, le retour 
régulier des fêtes r l’offrande du pain et du 
vin et l ’attente d’un-meilleur avenir. Il est 
évidentque la religion est plusancienne que 
les Egyptiens. Les fondateurs de cette colo­
nie 11’ont inventé ni le zodiaque , ni les 
premiers symboles ..Mais c’est au besoin par­
ticulier que les Egyptiens oiït eu de l astro­
nom ie, que nous sommes redevables des 
progrès et de la forme réguliere que pri­
rent la peinture et l ’écriture..

Cham , ou ceux de sesenfans qui vinrent 
J / v T e Î 8 habiter les bords du Nil et toute la basse· 
traversé. Egypte, essayèrent d’abord d’y  cultiver la 

terre suivant l ’ordre- de- l’année, et selon la 
forme pratiquée ailleurs..La terre étant ex­
trêmement sabloneuse et aride, ils la cru­
rent peu propre à donner du froment. Ils 
semoient au printems de l’orge et des légu­
mes. Ils voyoient avec joie leurs campagnes 
se couvrir très-promptement d’une épaisse·

■
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verdure. Les épis paraissant Bientôt de O rigine 
toute part, leur annonçoient la récolte la plus 
abondante. Mais presque tous les ans dès le B0LIQUE. 
mois de Mars ou d’A v r il,il  venoit d’Ethio­
pie (a) un vent furieux et pestilentiel, qui 
ravageoit les jardins, couchoit l ’orge, et 
quelquefois l ’arrachoit entièrement. Es- 
sayoient-ils de réparer le mal par un second 
labour , et en semant de nouveau ? leurs 
espérances se trouvoient ranimées par l ’ar­
rivée , presqu’infaillible, d’un vent du 
Nord , qui adoucissoit les chaleurs. Tout 
sembloit alors prospérer. Us comptaient 
sur une moisson plus riche que celle qu’ils 
avoient perdue. Mais lorsqu’ils s’apprê­
taient à y  mettre la faucille, dans le tems 
de l ’année le plus sec-, sans la moindre ap­
parence de pluye y leur fleuve grossissoit à 
leur grand étonnement, sortoit tout à coup 
de ses bords r et leur enlevoit ces provisions 
qu’ils crojoient déjà posséder.. Les eaux 
continuant à’monter jusqu’à la hauteur de 
12, i4,etm êm e 16 coudées,.couvraienttour­
tes leurs plaines r emportaient le bétail, et 
quelquefois, les habitans. L ’inondation du­
rait dix ou onze- semaines , et souvent da­
vantage. Ceux qui s’étoient sauvés à tems. 
sur des terrains é levés, ou qui s’étoient

(a )  Voyez Drapperet M. de Maillât. C’ est.sans· 
sujet que Pline a dit de l’Egypte, qu’ elle nr<Sprou- 
voit point le veu t du £> ud. N on sentit ciusti o s , L· 2· 
e- 4&- t ,  -.



ιέ  C ie l pratiqué des retraites assez hautes pour 
poétique, n ’être pas gagnés eux-mêmes par les eau x , 

échapoieut avec peine à la fa im , ou à l ’hu­
m idité presqu’aussi meurtrière que la faim. 
C e  débordement, à la vé rité , laissoit après 
lu i sur les campagnes un limon qui les en- 
graissoit. M ais les Egyptiens ne savoient 
pas encore eu faire usage, et ils ne compre- 
noient pas que jamais il leur fût possible 
de faire la moisson ; puisque l ’été, l ’unique 
tems de la faire , leur ramenoit tous les 
ans l ’orage , la sécheresse , et le déluge. 
Cham  dégoûtépar cestraverses, abandonna 
tant la basse que la moyenne E g yp te , et se 
retira dans la haute où il crut qu’il lui se- 
roit aisé de se garantir à l ’aide des monta­
gnes qui la bordent. 11 y  fonda la ville de 
T hébes, originairement appellée Arnmon- 
no , la demeure de Ham. Mais plusieurs de 
ses enfans ne pouvant renoncer à l ’E gyp le  
inférieure, qui après l ’écoulement des eaux 
étoit presque tout le reste de l ’année comme 
lin heau jardin et un séjour de délices, es­
sayèrent de se précautionner contre le re- 
tourdes eaux,'dont ils reconnurent bientôtles 
accroissemens et les diminutions réguliè­
res. L ’expérience leur apprit à démêler les 
signes avant - coureurs de l ’inondation, 
pour prendre de justes mesures lorsqu’il fau­
drait se sauver, et sur-tout pour semer ensui­
te si à propos, qu’ ils eussent encore le tems 
de recueillir leur moisson avant l ’arrivée 
des grandes eaux 3 et des grands vents.

3 6  H i s t o i r e
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Ils remarquèrent d’année en année q u e  O r i g i n e  

le débordement étoit toujours précédé par DE L JÎCRI- 
un vent Etésien (a) qui soufflant du Nord B0LIqüe 
au Sud vers le tems du passage du soleil sjgnes et 
sous les étoiles de l’écrevisse, poussoit les causesdel’ i- 
vapeurs vers le Midi et les amassoit au nondation. 
cœur du pays (é) d’où provenoit le Nil , 
ce qui jcausoit des pluyes abondantes,gros- 
sissoit Peau du fleuve, et portoit ensuite 
l ’inondation dans toute l ’Egypte, sans qu’on 
y  eût éprouvé la moindre pluye. Peut-être 
ne concevoient-ils pas cette suite d’effèts d e  

la manière que nous venons de le représen­
ter. Mais sans raisonner inutilement sur les 
causes et sur la production de l’effèt, ils 
remarquèrent que le souffle du vent de Nord 
étoit toujours suivi de l’inondation, et que 
l ’inondation étoit forte ou foible selon la 
force et la durée du vent qui étoient inéga­
les d’une année à l ’autre. Cevent qui étoit 
devenu le signe infaillible de la crue des 
eaux, servit bientôt déréglé aux habitans.

Mais il leur manquoit un moyen sûr 
pour connoître-au juste le moment où il 
falloit tenir leurs provisions prêtes, et leurs 
terrasses bien relevées pour s’y  sauver avec 
leurs troupeaux. La lune ne leur domioit au­
cun secours pour se régler à cet égard. Ils 
eurent donc recours aux'étoiles dont le

( a ) Annuel, ou qui revient tous les ans.
( b ) L’ Ethiopie j aujourd’hui la Nubie et 1Ά "  

hyssinie.



lu Ccf.l mouvement d’année en annéeestuniforrne. 
joiTiQUE. L a  sortie du fleuve hors de ses Lords 

arrivoit quelques jours plutôt ou plutard, 
lorsque le soleil se trouvoit sous les étoiles 
du liou. L e  matin les premières étoiles 
du cancer étant éloignées de trente dégrés 
et plus du soleil placé sous le lion , com­
mencent à se dégager de ses rayons. Mais 
comme elles sont fort petites , on ne les dé­
mêle qu’avec peine. Ainsi elles étoient peu 
propres pour servir de régie au peuple. A  
côté d’elles, quoiqu’assez loin de la balance 
du zodiaque vers le Sud 7 et quelques se­
maines après leur lever T on voit au matin 
monter sur l’horison une des plus brillantes 
étoiles qu’il y  ait dans le ciel, si même elle 
n’est la plus grande et la plus éclatante» 
Elle paraît un peu de tems avant le lever 
du soleil, qui depuis un mois ou deux Fa- 
voit presque rendu invisible. Les Egyptierfs 
choisirent donc le lever ou la vue de cette 
magnifique étoile' aux approches du jou r, 
comme la marque certaine du passage du 
soleil sous les étoil esdu lion, et des commen- 
cemens dePinondation. Cette étoile devint 
la marque publique,, sur laquelle chacun 
devoit avoir les yeux pour préparer ses 
provisions de v iv r e s e t  pour ne pas man­
quer le moment de se retirer sur des ter­
rains élevés- Comme elle n’étoit vue que 
très-peu de tems sur l ’horison vers le lever 
de l’aurore qui en s’éclaircissant elle-même 
âe plus en plus , la faisoit bientôt dispa-

3 8  H i s t o i r e
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roître, cette étoile sembloit ne se montrer Origtîîe 
auxEgyptiens quepour les avertir du débor- DE l’ echi-

· · · i  \ i -pi ]  T1 TT"R "F S Y M »dement qui suivoit de près son lever. Elle 
faisoit pour chaque famille ce que fait le 
chien fidèle qui avertit toute la maison des 
approches du voleur. Ils donnèrent donc à 
cette étoile deux noms qui avoient un rap­
port très-naturel aux secours qu’ils en ti- 
roient. Elle les avertissoit du danger : de-là 
vient qu’ils la nommèrent hpaut ou Tayaut, j-j-pp} 
le Chien. Ils la nommoient aussi l'Aboyeur, 
le Moniteur, en Egyptien anubis, en Phé­
nicien hannobeach_ Ce q u i, pour le dire en 
passant, montre le rapport qu’il y  avoit 
entre ces deux langues malgré la diversité 
de bien des termes r et sur-tout de la pro­
nonciation qui les faisoit paraître^toutes 
différentes.. Encore aujourd’hui nous nom­
mons cette étoile la canicule, ce qui est tou­
jours le même nom·. L e  danger dont elle 
avertissoit les Egyptiens étoit le  subit dé­
bordement du Nil. De-là vient que le peu- 
ple étoit toujours attentif sur le tems où 
cette étoile se dégageoit des rayons du so­
leil et montoit le matin sur l’horison.. L a 
liaison infaillible qu’i ly  avoit entre l ’aspect 
de l ’étoile e t la sortie du fleuve hors de son- 
lit , déterminoit le peuple à l’appeller plus 
ordinairement l’étoile du N il, ou simple­
ment le N il (a).___________

(,a1 En Egyptien et en Hébreu sihor, en Grec 
Q&&(&*j-.en Latin sirius. Les Hébreux qui avoient 
appris en Egypte l’ ancien nom. de ce fleuve l’ apr
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Les habitans retirés dans leurs bourgs, 
sur les avis du vent septentrional et de la 
canicule, demeuroient oisifs pendant deux 
mois et plus , jusqu’à l ’entier écoulement 
des eaux. L ’heureuse épreuve qu’ilsavoient 
faite de semer en autonne , ou à l ’entrée de 
leur hyver, et de moissonner en M ars, les 
faisoit soupirer après l’abaissement du Nil. 
L e  Laboureur n’avoit presque rien à faire 
qu’après la retraite des eàux. Ainsi avant le 
débordement, la prudence des Egyptiens 
consistoit principalement à observer la fin 
des vents printaniers , le retour des vents 
septentrionaux qui commençoient avec 
l ’été, et enfin le lever de la canicule, dont 
la circonstance étoit pour eux le point du 
ciel le plus remarquable. Durant l ’inaction 
des habitans,après la sortie du fleuve hors 
de ses rives , leur prudence se réduisoit à 
observer le retour des vents de midi , plus 
modérés que les printaniers, et qui fàcili- 
toient l’écoulement du fleuve vers la médi- 
terranée par la conformité de leur souffle 
avec son cours qui est du Midi au Nord (a)j

pellent ordinairement sihor, Josué i 3 .· 3. Jérémie 
j  : 18. Et c’ est aussi le nom populaire de la cani­
cule. Celui de Sotliis ou Thotes est le même que 
son autre nom Tliot le chien prononcé différem­
ment.

( a  )  d'Tut « 0  [  T V ô « )  tiô]!oi ] trqcna*
$ΠΙΧ.ζορ- Itja-Ctrt 3 T A  vecpy TTçJ? TUV AlQtOTTtc&U 

iÀauiôvlüiv , yjtf ΐίολυσ-Λίσ-ι r i ;  τ  Ν«λί* «ι|ον- 
Ίας 'όμΖοΗζ xtclot’pfufwcii , etc. Si ( flatus aus- 
trini) vincant Etesias à quibus versus Æ th io -

40 H i s t o i r e



d u  C i e l , 41
en second lieu à mesurer , la perche en 
m ain, la profondeur de la rivère ; à en con­
clure s’il falloit semer dru ou clair , selon 
la plus ou moins grande quantité du limon 
qui étoit toujours proportionnée à la force 
des crues : à prendre le parti de Vie point 
semer du tout si l ’inondation étant trop pe­
tite devoit laisser le sable de l ’Egypte entiè­
rement aride et sans sucs; ou si étant trop 
force elle devoit séjourner jusqu’aux appro­
ches de Décembre et de Janvier ; à varier 
à propos leur conduite en diifërens cantons 
sur l ’inégalité des’ 'terrains ; en un mot à 
régler avec discernement sur l ’élévation de 
l ’eau les préparatifs du travail de l ’année 
le plus important (σ).

L a même nécessité qui rendit les Egyp-

piam nubes pelluntur , prohibeantque imbres de- 
cidere quibus Nilus augetur, etc. Plutarcli. de Isid. 
etOsir. Voyez la description de 1’ .Egypte de M .de 
Maillet, lettre neuvième.

(a  ) Auctus......mensurae notis deprehenduntur.
Justum incrementum est cubitorum X V I. Mina­
res aquee non omnia rigant ; ampliores detinent 
tardius recedendo. Hæ serendi tempora absumunt 
solo m ad ente ; ilice non dant, sitiente. Utrumque 
reputat provincia. In X II cubitis famem sentit. In 
X III  etiamnum esurit; X IV  cubita hilaritatem a f­
ferunt·, X V  securitatem ; X  VI delicias. Plin. 1. 5. 
c. g. Il paroitpar les remarques de M. de Maillet 
consul au Caire, dans la description de l’ Egypte, 
que l’ ancienne coudée Egyptien ne é toi t plus grande 
que la nôtre; ce qu’ il suffit d’ otserver pour con­
cilier, sans de plus longues dissertations , l’anciee 
mesurage du IS'il avec le moderne.

O r i g i n e
D E  l ’ E C R I ­
T U R E  S Y M ­
B O L I Q U E .
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l e  C i e l  tiens observateurs , et quelque peu astro- 
roExiQUfi· nomes , les rendit peintres et écrivains.

L ’inspection du ciel leur avoit appris à ré­
gler enfin leur labourage , si étrangement 
traversé par cette disposition qui étoit par­
ticulière au pays 3 et qu’ils n’avoient point 
vue ailleurs.*L’usage où ils.étoient de don­
ner le nom d’Aboyeur à l ’étoile qui les 
venoit avertir à tems , et de donner d’au­
tres noms pareillement symboliques πι«ί 
objèts qui servoieut de régies, les con­
duisit tout naturellement à tracer telle-* 
ment quellement les figures de ces sym­
boles pour instruire tout le peuple des 
ouvrages qu’il falloit faire en Commun , et 
des évènemens annuels auxquels il étoit 
dangereux de se méprendre.

L a  commodité de ces marques les mul­
tiplia , et bientôt toutes les parties du 
c ie l , de l ’air , et du labourage qui les 
inféressoient le plus , ou dont il falloit 
fixer la connoissance , furent exprimées 
par des caractères qui eussent avec elles 
un rapport sensible , et principalement 
par des figures d’animaux ; parce qu’elles 
étoient les plus connues et les plus faciles 
à tracer.

On s’appliqua d’abord à imaginer au­
tant de symboles faciles à comprendre et 
à retenir , qu’il y  avoit de régies à obser­
ver pour ne manquer ni le moment de la 
retraite , ni la manière de régler les se­
mailles selon la force du débordement :
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et comme l ’estime , soit de la durée du 
vent Etésien , soit de la profondeur du 
N il, ne pouvoit, étant livrée au jugement 
des particuliers , que devenir fort incer­
taine , on forma une compagnie de per­
sonnes uniquement occupées de ce soin.

. Cette compagnie fixa et traça sur la pierre 
des caractères propres à exprimer les di­
verses circonstances qui pouvoient varier 
d’une année à l ’autre, pour donner à tout 
le peuple une leçon courte et uniforme de 
ce qu’il y  auroit à faire.
_ T elle est l ’origine de l ’ordre sacerdotal 

si ancien dans l ’Egypte et dont la prin­
cipale fonction fut toujours l ’étude du ciel 
et l ’inspection des mouvemens de l ’air. 
Telle est l ’origine de la célébré tour  où 
cette compagnie étoit logée , et où l ’on 
traçoit -avec soin les caractères des diffe­
rens travaux et les symboles des régle- 
mens publies : symboles qui parurent par 
la suite des figures fort mystérieuses , 
quand le sens en fut oublié. Cette demeu- 
îe , sur la structure de laquelle on rafina 
beaucoup avec le tem s, se nommoit alors 
tout simplement, et sans aucun mystère , 
le labyrinthe, c ’est-à-dire, la tour (a).

L ’ E C H I T t r  
ï ï  S Y M B -0 
tlQÜE.

( a ) ΝΓΰΙ’Π Biranta, tour, avec l’ article o u  

1’ affixe , I'ahiranta, la tour, le par
lais· 2. Parai. 17 :11 .
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x s  C i e l

poïtique.

Symboles 
des ve nt s .

V I I I .

Détail des symboles Egyptiens.

Présentement si nous voulons deviner 
d’une façon raisonnable quelques-uns des 
sjanboles Egyptiens les plus usités ; nous 
n’en devons , ce me semble , chercher 
l ’interprétation ni dans les idées du divin 
Platon , ni dans la doctrine des génies de 
Porphyre ou de Jamblique 5 ni dans la 
métaphysique de quelques philosophes 
modernes. Consultons les besoins de la 
colonie Egyptienne. C ’est-là qu’il est na­
turel de chercher le sens des figures qu’on 
exposoit aux yeux de tout le peuple as­
semblé.

Nous venons de voir que le labourage 
des Egyptiens , et leur vie qui en dépen- 
d o it, éioient étroitement liés à l ’observa­
tion ; i ° .  du souffle des vents ; 2°. du 
lever de la canicule ÿ 3 °. des crues de 
l ’inondation. C ’est donc à ces trois cir­
constances et non a une métaphysique 
inintelligible que le collège des prêtres ou 
des astronomes rappellera toute l’attention 
des peuples , faute de quoi l ’Egypte se 
trouvera sans refuge et sans pain. Mais 
comment peindre le vent ? Comment dis­
tinguera-t-on celui du Nord d’avec celui 
du' Midi ? Comment montrera-t-on des 
choses qui ne se peuvent voir ?

Les oiseaux par la légèreté avec laquelle
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ils traversent l ’air sont l’image la plus na­
turelle du vent. L ’aile des vents , dans l’E- 
criture * , signifie la promptitude de leur 
passage , et la diligence des services qu’ils 
rendent au Créateur. Comme parmi les 
oiseaux il y  en a qui cherchent en certains 
tems des pays froids , d’autres qui se ren­
dent dans des climats chauds ou tempérés, 
et que tous ont une méthode de vivre 
particulière à leur espèce ; on ne se con­
tenta pas de choisir les oiseaux pour être 
en général le symbole du vent ; mais on 
caractérisa les différens vents qui ne se 
peuvent peindre , en les désignant chacun 
à part et d’une façon précise par la 
de ceux des oiseaux qui avoient avec ces 
vents un rapport particulier.

Je ne vous dirai point quels vents 
étoient marqués par le corbeau par l ’ibis 
qui étoit une espèce de cigogne , par la 
poule de Num idie, et par d’autres oiseaux 
qui se voyent si souvent dans les monu- 
mens Egyptiens. Nous ne savons pas assez 
l ’histoire naturelle de l ’Afrique , ni les cir­
constances* où se trou voient les anciens 
Egyptiens , pour entreprendre d’éclaircir 
tous leurs symboles. Mais l ’explication de 
quelques-uns suffira pour faire compren­
dre que les autres , qu’on n’entend pas , 
étoient dans le même goiit.

L ’épervier et la huppe étoient les noms 
et les figures symboliques qu’on donnoit 
aux deux vents dont les Egyptiens avoient

L ’ Ë C R T T t r  
R E  S Ï B B O  
L I Q U E .

* Psal. 17 
11. e i io 3;3



l e  C i e l  l e  plus d’intérêt d’observer le retour. L ’é- 
coptiqite. pervier marquoit le vent Etésien septen­

trional , qui à  l ’entrée de l ’été chasse les 
vapeurs vers le m id i, et qui couvrant l ’E ­
thiopie d’épaisses nuées les y  résout en 
p lu ye, et fait enfler le Nil dans tout son 
cours. L a  huppe au contraire signifioit le 
V e n t  du Midi qui aidoit à  l’ écoulement des 
eaux , et dont le retour annoncoit Par peu-7 - j L
tage des terres et le tems des semailles. 
Mais on ne me croira pas sur ma parole. 
31 faut que je produise quelque rapport, 
quelque ressemblance particulière entre 
un épervier et un vent de Nord , entre 
une huppe et un vent de Midi.

L’ épervier Les naturalistes remarquent que l ’éper- 
Eté*ienTent V*er se dans le Nord ; mais qu’ au re­

tour du printems et lorsqu’il mue , il s’a­
vance vers le Midi en tenant ses aîles éten­
dues et regardant le côté d’où il vient un 
air chaud , ce qui facilite la chute de ses 
vieilles plumes , et lui rend les grâces de 
la jeunesse. Dans l’antiquité la plus recu­
lée et dès avant Moïse, les Arabes voisins 
et alliés des Egyptiens avoient de l’éper­
vier une idée toute semblable à  celle que 
les naturalistes nous en donnent. Dans le 
discours que Dieu adresse à  Job , et où il 
fait voir que ce n’est pas l ’homme , mais 
le Créateur , qui par une providence spé­
ciale a diversifié toutes les parties de la na*

• ture , et ré; lé pour un bien les inclinations 
des animaux 3 Est-ce par un effort de votre

4 β H i s t o i r e
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industrie , lui dit-il, que l'épervier secoue 
ses vieilles plumes pour s ’en délivrer, et 
qu'il étend ses ailes en regardant le côté du 
Midi ( a ) ? Cet oiseau par la direction de 
son vol au retour des chaleurs étoit donc 
la plus naturelle emblème du vent annuel 
qui soufle du Nord au Sud vers le solstice 
d’été , et qui par l ’effet de cette direction 
intéressoit si fort les Egyptiens.

L a  huppe au contraire va du Midi au 
Nord. Elle vit des vermisseaux qui éclosent 
sans nombre * dans le limon du Nil. Une 
infinité d’espèces de moucherons , de de­
moiselles , et d’autres insectes cherchent 
sur tout les eaux dormantes , et par con­
séquent celles du N il répandu , pour y  
déposer leurs œufs qui ne réussissent ja­
mais mieux que dans le limon échauffe 
par le soleil après la rentrée du fleuve dans 
ses bords. L a  huppe accourt alors dans 
tous les lieux que l ’eau a nouvellement 
abandonnés. Elle saisit avec industrie les 
momens et les lieux où les insectes nais- 
sans lui offrent une pâture facile , avant 
que l ’animal ailé , qui est caché sous la 
peau du ver , et ensuite sous l ’enveloppe 
de la chrysalide ? sorte de cet étui pour 

.prendre son vol et pour porter son espèce 
en d’autres endroits. La huppe, attirée par

00  Numquid per sapientiam tuam plumescit 
accipiter expandens alas suas ad austrum ? Job. 
39 : 29.

l ’ e c r i t i t *
R E  S Y M B O ­
L I Q U E .

La huppe* 
ventduSud·

*V .D iodor. 
de Sic. bi­
biio t, lib. 1.



l e  C i e l  cet appas , passe de L’Ethiopie dans' la 
p o e t i q ü e . haute Egypte , et de la haute Egypte vers 

Memphis où le Nil «e partage. Elle va 
toujours à la suite du Nil à mesure qu’il 
rentre dans ses canaux jusqu’à la mer. Elle 
étoit propre par cette méthode à caracté­
riser parfaitement la direction du vent 
méridional , qui aidoit et annonçoit le 
dessèchement désiré.

Aussi-tôt donc que lesEgyptiens voyoient 
revenir la huppe , c’est-à-dire , non la 
huppe naturelle , qui n’étoit que le signe 
d’une chose fort différente ; mais l ’oiseau 
figuré , le vent de Midi , qui imite le mou­
vement de la huppe ; ils apprétoieiit leur 
b lé ,  reconnoissoient par l’arpentage des 
terres les bornes des héritages que le li­
mon avoit confondues , et ne tardoient 
pas à semer , de peur d’être prévenus par 
les vents d’Avril et de Mai qui pouvoient 
ruiner leur moisson trop tardive.

* y 0yez Fig' D ’autres symboles subalternes * , placés 
5et6.Plan- comme autant d’attributs sur la tête ou 
che I. dans les pattes de ces oiseaux , pouvoient

exprimer les vivacités des mêmes vents , 
et faire connoitre au peuple ce qu’il fal­
lait faire , ou ne pas faire , lorsque les 
vents seroient orageux, secs , froids , bru- 
lans , ou pluvieux.

L a  c a n i c u l e  L a seconde circonstance , et celle de 
o u  l e  l e v e r  toute l’année sur laquelle le peuple Egy- 
d e  l ' é t o i l e  ptien devoit le plus ouvrir les yeux , étoit 
S e i n u s .  |e jeyrer jg  é to ile  du Nil. Dès qu’elle se

débarrassoit

4 3 H i s t o i r e
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débarrassoit des rayons du soleil, ou se 
montrait avant l’aurore , 011 étoit sur que 
le soleil s’avançoit sous le signe du lion , 
et que le débordement suivrait de près. 
L ’avis de cette étoile étant leur affaire la 
plus importante , ils comptaient ancien­
nement de son lever avec le soleil au can­
cer le commencement de leur année (a) , 
et toute la suite de leurs iëtes. Au lieu 
donc de la peindre sous la forme d’une 
étoile , ce qui ne la distinguoit point d’une 
autre , ils la peignirent sous une figure qui 
avoit rapport à sa fonction et à son nom. 
Us la nommoient Vaboyeur, le moniteur 7 
l ’astre-chien, le portier, Vastre qui ouvre, 
ou qui fa it  la clôture d’une année et lou­
verture d’iuie autre. Quand ils vouloient 
faire entendre le renouvellement de l ’an­
née , à commencer du lever de la canicu­
le , ils la peignoient sous la forme d’un 
porlier reconnoissable à une clé : oumême 
ils luidonnoient deux têtes adossées , l ’une 
d’un vieillard qui marquoit l ’année expi­
rante , et l ’autre d’un jeune homme qui 
marquoit le nouvel an *. Quand il falloit 
avertir le peuple du moment de la retraite 
aux approches de l ’inondation , alors au

(a.) Ægypiiis principium anni, non aquarius ut 
npud Romanos, sed cancer. Nam propè cancrum 
est sothis quaift Cræci canis fidus dicunt : neo­
menia autem est ipsius sothidis ortus, quœ gene­
rationis mundi ducit initium. Porpliir de uym- 
pLar. aui.ro.

Tome I. C

l ’ e c r i t i t -
R E  ST MB O -  
L I Q U E .

Λ nullis,
ί135Π , Han- 
noteaJi la­
trans, mo­
nitor.

* Voy.Fig. 3. 
Pl. XIX.
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POETIQUE.

*  Voy. Plan- 
she II.
*  Voy.Fig.3.
P L 'XVIII.

*  Plutarch. 
de Isid. et
Qsir.

lieu des deux (êtes de figure humaine 00 
lui mettoit sur les épaules une tête de 
chien. Les attributs ou les symboles su­
bordonnés qu’on y  ajoutoit , éloient l ’ex­
plication des averfissemens qu’il donnoit 
à toule la famille. Pour faire entendre aux 
Egyptiens qu’il falloit prendre une provi­
sion de vivres, gagner promptement les 
terrasses élevées , et y  demeurer tranquil­
les au bord de l’eau en observant le cours 
de l’air ; Anubis avoit au bras une mar­
mite ; des ailes aux piés ; dans sa main 
droite ou sous son bras une grande plume*; 
et derrière lui une tortue ou un canard , 
animaux amphibies qui vivent sur la terre 
et au bord de l’eau *.

Tous ces avis fort simples et fort intel­
ligibles éioient précédés d’un aulre égale­
ment nécessaire , qui étoit de marquer au 
peuple la juste hauteur qu’il falloit don­
ner aux terrasses pour être à coup sûr au- 
dessus de la plus forte inondation , sans 
faire des frais inutiles en les élevant trop. 
On construisoit pour cela dans chaque 
bourg une muraille ou un terme qui eût 
la hauteur requise : et afin que le peuple 
connût précisément la ligne qui lui devoit 
servir de régie , on la lui désignoit en cou­
chant précisément sur cette ligne la figure 
de la sphinx qui a toujours paru si énigma­
tique et si mystérieuse aux Egyptiens mê­
mes , dans les lems postérieurs* ; mais 
dont le sens s’ofire à présent de lui-même

5 o  H i s t o i r e
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d u  C i e l .  5 i
à la suite de ce que nous venons de dire. 
Cette figure étoit composée d’une tête de 
jeune fille, et du corps d’un lion couché * : 
ce qui signifioit qu’il falloit s’attendre à 
demeurer oisifs sur les terrains relevés tant 
que l ’inondation dureroit , et qu’elle con- 
tinueroit au moins pendant deux mois 
dans sa force , savoir tout le tems que le 
soleil mettrait à parcourir les signes du 
lion et de la vierge. Cette vériié se trouve 
■attestée par le rapport des voyageurs mo­
dernes , qui nous apprennent que le Nil 
rentre dans ses Lords sur la fia de Sep­
tembre, ou un peu après , en quoi ils sont 
d’accord avec Pline , qui place cette ren­
trée sous le signe de la Lalance. In totum. 
autem revocatur intr.a ripas in libra *. L a 
figure de la sphinx marquoit de plus par 
la justesse de son élévation , le point d’ex­
cès ou de surabondance ; ensorfe que si 
1 eau , passant ce point, venoit à couvrir 
la figure en tout, ou en sa meilleure par­
tie , les Egyptiens ne devoient pas faire 
les irais du labour , parce qu’à coup sûr la 
retraite des eaux serait trop lenle pour 
pouvoir semer encore à tems et moisson­
ner au mois d’Avril. Ce qui achève de 
rendre cette explication certaine , c’est que 
le nom de la sphinx ne signifie autre chose 
que la surabondance ( a) .

( a )  Ϊ3 Γ  Sphang redundantia, Job. 22 n i .  et 
IV .R eg . 7  .· 7. et Paraph. Chaldaic. in Proverb.
3 : iç .  yino torcularia redundabunt.

C ij

T.’ÉCRiTtr. 
R E  S Y M B O ­
L I Q U E .

* Voy.F/g. r. 
Planch.IJI.

* Flin.supr.



1E Ciel II n’y  a personne qui ne sente que la 
poétique, sphinx étoit un caractère , un signe , et 

non un monstre , ou un être vivant. On 
ne s’avise pas de demander quelle est la 
naissance ou la mère de la sphinx. Le se­
rait de même perdre ses peines que de 
chercher dans l’antiquité quels ont é!e les 

‘ parens ou la patrie de Thotes ou d Anu­
bis Ce seroit se charger d’un travail aussi 
inutile , que si on cherclioit avec soin 
quelle est la partie et la généalogie de la 
lettre A  , ou de la lettre B. ?

On peut remarquer en passant que c est 
là l’origine de l’usage où sont encore nos 
architectes , admirateurs ou copistes de 
l ’antiquité , de décorer les termes en y  
appuyant des sphinx. . . ,

L a  troisième circonstance , qui inleres- 
soit extrêmement le peuplé Egyptien 
étoit la connoissance exacte de I état de a 
rivière. On peut en juger par le soin qu on 
prend encore aujourd’hui au grand Lane , 
de mesurer les dégrés de l ’élévation de 
l ’eau sur une colonne élevée pour cet usage 
sur le fond d’un large puits , et d en pu­
blier chaque jour les nouveaux progies 
par des crieurs qui les annoncent dans 
tous les quartiers de la ville. On y  conserve 
encore à cette colonne et au puits l ’ancien 
nom de Mikias (a )  , qui dans la langue

r a ) >irn Michiah, le soutien de la ™>Esdr- 
9: 8. Voyez les UclflUous de F&ul Lucas, et de 
M.deMaiUèt.
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orientale, signifie le. soutien de la vie. Pline l ’ é c ï u t î t -  

nous apprend , par ce que j ’ai rapporté de KE SYMB°- 
lu i, combien on étoit attentif de son tems LIt2UE· 
à connoître les signes avant-coureurs , les 
progrès , et la fin du débordement. Ce 
besoin ayant été le même dans la plus 
haute antiquité , il est iort naturel de pen­
ser , que les signes qui pouvo.iént faire 
connoître aux Egypliens la juste profon­
deur de l ’eau , n’ont pas été négligés dans 
l ’écriture symbolique. Nous en trouvons 
deux qui ont, ce me semble , un rapport 
sensible à la mesure du Nil : ce sont la 
croix et le canope.

D ’abord ils exprimoient les diverses La croix ou 
cruës de leur fleuve sorti de ses bords , la mesure du 
par une colonne traversée d’une, de deux, 
ou de trois lignes , en forme de croix , et 
surmontée d’un cercle , symbole de la di­
vinité , pour caractériser la Providence 
qui gouvernoit cette importante opéra­
tion. Plus ordinairement au lieu d’une co­
lonne qui pouvoit être d’usage dans un 
puits de pierre où l ’eau n’entroit que par 
le bas , ils employoient dans leur écriture 
une longue perche terminée comme un T ,  
ou barrée, soit par une , soit par deux piè­
ces de travers , et en manière de croix.
Pour abréger ces marques ils se conten- 
toient souvent d’un T  , ou d’une petite 
croix f . Cette figure placée sur un vase ou 
ailleurs pouvoit signifier la crue ordinaire.
Deux ci-oix pouyoient marquer une plus

C iij
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T O Ï T I Q U E .

Le Canope.

forte inondation : et la croix enchaînée , 
ou arrêtée par un chaînon , signifioit appa­
remment l ’inondation assujettie à des ré­
glés certaines , ou le salut de 1 Egypte , 
causé par la régularité des observations et 
des précautions (a). Peut-être cet anneau 
il’é!oit-il que le cercle symbolique.

Ce n’étoit pas assez que les Prêtres ou 
les Ministres publics prissent soin d’obser­
ver la juste mesure des progrès de l’eau : 
il falioit que le peuple en fût instruit. Et 
il paroît que c’est à quoi l ’on pourvoyoït, 
en exposant publiquement trois ou quatre 
sortes de vases , ou de mesures , qui étant 
des outres d’une capacité inégale , mais 
bien connue du peuple , servoient sans; cris 
et sans messagers à lui indiquer les ti oisou 
miatre espèces de hauteurs qui faisoient la 
différence des crues du Nil (&)* Deux clio.,

$4 H i s t o i r e

fa)Ilésfcertainque le Mikias ou la colonne tra­
versée, soit d’ une seule, soitde plusieurs barres pour 
marquer les progrès de l’ eau, est devenu en Egypte 
le s i g n e  ordinaire de la délivrance du mal. On te 
suspendoit au cou des malades et i. la main de 
tou tes les Divinités bienfaisantes. M.Gordon nous 
a donné dans la Y l l  Planche de sa collection les 
Amulettes ou préservatifs qu’ il a pû remarquer 
dans les monumens Egyptiens. Il y en a plusieurs 
qui ne diffèrent point de la mesure du JNU mar­
quée ici , Fig. 3. Planche 111.

( b) Cet usage et l’ intention sont attestés par 
un Grammairien d’ Egypte, nommé Hore-Apoi- 
lon , lib. i .  c. a i. Nilum exundantem Æ gyptn  
Designantes pingunt tres hydrias.
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ses me persuadent que c’est là le sens de 
ces vases ou mesures à large ventre, si 
ordinaires dans les monumens Egyptiens. 
L ’une est le nom qu’on leur donne ; l ’autre 
sont les attributs dont on les accompagne.

L e nom de canob ou canapé qu’on don- 
noit à ce vase , est fondé sur l’usage qu’on 
en faisoit. Us peignoient le ravage de l ’eau 
débordée, sous la figure d’un dragon, d’un 
crocodile , d’un hippopotame , ou d’un 
monstre aquatique qu’ils appelloient Ob, 
c’est-à-dire , enflure ou débordement, et 
que depuis ils ont nommé Pyton, l ’enne­
mi. Ob , ou l ’ennemi que les écrivains sa­
crés appellent O b , quand ils veulent ex­
primer les superstitions et les folles idées 
des Payens ( a ) 5 nous le voyons toujours 
rendu dans les anciennes traductions par 
celui de Pyton *. Quand on avoit mesuré 
la juste hauteur de l’ennemi , le dégré de 
la profondeur de l’eau, on en informoitle 
peuple par l ’exposition d’un vase qui con- 
tenoit apparemment autant de pintes que 
la profondeur de l ’eau avoit de toises, ou de 
coudées : c’est pourquoi ils donnoient à ce 
vase le nom de Canob, qui signifie la toise 
du dragon (b )  la mesure du débordement.

( a ) Ob. Levit. 20 : 27. O b ,  signifie pro­
prement enfluTe ou gonflement. Ils donnoient ce 
nom au N i l  débordé, parce qu’ i l  rayageoit tout 
en s’ enflant, etc.

( b)  De m p  C a n e, une p e rc h e ,  une to ise,  
une canne à mesurer} comme on le voit dans

C iy

L’ ÉCRÎTtr- 
R ï  SYMBO—· 
LIQUE.

* V .  l'h istoi'<■
re d e S a ü l et 
de la  Pyi-o- 
n isse , etc„



L E  C l E L  
Ï O E T I Q U E .

■* Voyez fie. 
fi. Plan. 111.

Les divers attributs dont ils accompa- 
gnoient ce vase ne sont pas moins signifi­
catifs que son nom , et ont un rapport 
évident avec l ’état de la rivière. Ils termi­
nent souvent ce vase vers le haut par une 
tête d’homme , cpie nous verrons par la 
suite être le symbole de l’industrie , ou du 
labourage. Quelquefois ils faisoient sortir 
les piés de la figure par le bas de ce vase. 
Les bras et tout le coi'ps de l’homme ou 
du symbole des travaux rustiques , étoient 
comme engagés et contraints , pour faire 
entendre que le laboureur n’avoit rien à 
faire pendant le séjour des eaux sur la 
plaine. Quelquefois ils * faisoient sortir du 
vase les mains de la figure , dans l ’une des­
quelles ils mettoient une plume d’épervier 
pour marquer l’étude et l’observa'ion des 
vents, qui devoit être la principale affaire 
du laboureur 5 parce que selon la nature 
du vent il accélérait ou différait, ou omet-

56 H i s T o r u ï :

Ezechiel c. 4 : 5.ΓΠαΠ TOp Kené haramiddah , 
une canne à mesurer; et deXtÎ Ob, le dragon , 
'Pylon, l’ ennemi. C’ est à Memphis qu’ on prenoit 
autrefois ces mesures, comme aujourd’ hui au 
Caire , pour instruire le reste de l’Egypte. 
Le hourg voisin des ruines de cette grande ville, 
se nomme encore aujourd’ hui Manoph, et la 
plaine voisine Menophi, ce qui est visiblement 
le vrai nom de Memphis, et no signifie autre 
chose que la mesure du dragon, ou la mesure 
du débordement. De Π30 Manna.j mesurer, nom- 
hrer; et de 31N Ob ou o j  ; le dragou , ou la 
fleuve enflé.
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toit totalement l ’opération des semailles. 
Assez ordinairement on trouve les cano- 
pes terminés par une on deux croix , dont 
nous venons d’expliquer le sens. Très-sou- 
vent encore le haut du vase est surmonté 
par différentes têtes d’oiseaux , pour signi­
fier et caractériser les differens vents qui 
leur éioient connus ; et qui aidoient ou 
traversoient, soit la crue , soit l ’abaisse­
ment des eaux. (Quelquefois ils mettoient 
sur le canope la tête d’un chien pour 
signifier l ’état de la rivière au teins du le­
ver de la canicule. Dans un autre tems ils 
y  plaçoient une tete de fille pour marquer 
l ’état du Nil sous le signe de la viero-e et 
aux approches du dessèchement *.

Toutes ces conjectures réunies sem­
blent former une certitude. Elles sont 
d’autant plus recevables , qu’elles sont 
liées entr’elles , et ont rapport au grand 
intérêt de la colonie. Suivons donc cet 
essai d’explications, puisqu’il commence à 
répandre quelque lueur sur une matière 
jusqu’à présent fort obscure , et dont l ’in­
telligence débrouilleroit bien des monu- 
mens de l ’antiquité.

I  X .

Suite des symboles Egyptiens.

L a commodité de ce langage qui était 
entendu par les yeux , et qui faisoit eu ua

G y

L’ jîCHiTr- 
H E S Y M B O ­
L I Q U E .

* V. F l g .  2» 
Planch. III,



xt. CtEt sens parler les animaux et les pierres mê- 
î o e t i q u e . me s, en rendit peu-à-peul’usage plus com­

mun.
L ’écriture symbolique servit bientôt a 

l ’instruction des mœurs , aussi-bien qu’aux 
réglemens du labourage. On l ’employa 
pour conserver parmi les peuples la con- 
noissance des vérités les plus importantes 
et pour leur inculquer leurs principaux 
devoirs. Les lieux où les Egyptiens s’as- 
sembloient à la nouvelle lune , comme 
■dans la Clialdée d’où ils étoient venus, 
furent bien-tôt remplis de figures signifi­
catives , propres à rappeller leur esprit à 
une Intelligence souverainement puissante 
qui préside à tout , qui donne la vie à 
l ’homme et aux animaux , qui donne la 
fée ondité aux plantes , et qui couvre tous 
les jours la terre de nouveaux présens ; su- j 
périeure au soleil, à la terre, et à l ’indus­
trie de l ’homme ; donnant au soleil sa 
chaleur et sa beauté , à la terre sa fécon- ; 
dité , à l’industrie de l’homme le succès 
de son tra va il, et la récompense de ses 
peines.

l e  soleil Le caractère de l ’écriture Egyptienne 
symbole de destiné à signifier Dieu , étoit non une 
Dieu. simple flamme , comme c’étoit l ’usage en <
* Voyez Fig. O rient, mais un cercle* , ou plutôt un 
i .PlancheI. soleil ; symbole extrêmement simple , et 

le plus capable de leur représenter la puis­
sance et l’action universelle de l ’Etre sou­
verain qui anime tout.

5 8  H i s t o i r e
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Ils ajoutaient au cercle , ou au globe 

solaire , différentes marques ou attributs 
qui servoient à caractériser autant de per­
fections differentes *. Pour marquer , par 
exemple , que l ’Etre suprême est l ’auteur 
et le conservateur de la vie , ils accompa- 
gnoient le cercle quelquefois de deux poin­
tes de flamme, et plus souvent encore d’un 
ou de deux serpens ou anguilles. Cet 
animal , 'chez les Egyptiens et ailleurs , a 
toujours marqué la vie ou la santé , non 
pas parce que le serpent se rajeunit en se 
défaisant tous les ans de sa vieille peau ; 
mais parce que chez la plupart des Orien­
taux, comme Phéniciens, Hébreux, Ara­
bes et autres , avec la langue desquels 
celle de PEgypfe avoit affinité , le mot 
héve ou bava signifie également la vie , 
et un serpent. H eve  , ou le nom de la 
mère commune des vivans , provient de 
ce mot. On ne pouvoit peindre la vie : 
mais on pouvoit la marquer par la figure 
de l ’animal qui en porte le nom (a).

(a ) C’ estde ce nom hava, qui signifie vivre, que 
les Latins ont fait leur œimm, la vie, et Vavé 
qui est un souhait de bonne santé. Saint Clément 
d’ Alexandrie, Cohorlat. ad Gent. p. ïi.édit.O xon. 
remarque que le mot héva, qu’ on fait signifier 
la vie, signifie aussi serpent. Et c'est une pure 
équivoque du mot hévi ou heva, qu’ est fondée 
la métamorphose de Cadmus et d’Hermione en 
serpens. Ovid. métcum. Ils étoient du pays des H é- 

. véens. L ’auteur des Saturnales nous a appris que 
le serpent étoit le symbole de la santé, saluiis 
dracone a parlant d’JEsculape, Vaterni*/. /. i.ç.20 ,

L’-ECRITr·- 
I I  S Y M B O ­
L I Q U E .

Le serpent, 
symbole de 
ta vie.'
* Voyez 'les 

Fig.z.Plan­
che I.



ι ε  C i e l  Pour exprimer ou faire concevoir l ’ad- 
ï o e t i q u e . mirable fécondité de la Providence qui 
xefcananier, fournit tous les ans une nourriture abon- 
sjmbole de c]an|e aux  hommes et aux animaux qui 
la fécondi- j es servent  ̂ on  accompagnoit le cercle 

symbolique , le caractère de Dieu , de la
* Voyez les figure des plantes les plus fécondes * , et 

Fjg-l-plan- je |us ortiinairement de deux ou de trois 
filures de grandes feuilles de bananier 0 )  , n’y  ayant 
la' Planche rien d’égal à la fécondité de cette plante 
Vlh qU{ jient du prodige. Elle croît aisement

dans les campagnes. La tige sort d’un oi­
gnon : elle devient fort haute , et acquiert 
en un an dans lespaïs chauds un demi pié 
et plus d’épaisseur. Du milieu de ses feuil­
les longues de quatre à cinq piés , souvent 
plus , et larges de près de deux, s’éléve un 
rameau divisé en plusieurs nœuds, de cha­
cun desquels sortent dix ou douze fruits

Lorsque Moïse élevaau désert un serpent d’ ai­
rain , les Hébreux affligés comprirent que c’ étoit 
un signe de salut, un avertissement de confiance 
en Dieu. Λ ce signe par lui-même impuissant a ét# 
substitué et élevé au milieu des peuples le signe 
eiïicace du salut, l’ Auteur mêmedela yie. Joann.
3 . 14 et i 5.

(û)Cette plante s’ appeloit anciennement Musa, 
aujourd’ hui Mouse ou Mon s. Voyez Prosp. Alpin. 
de plantis Æ g y  p. avec lés notes de Vestlingius son ! 
Commentateur. Y oyez  aussi le figuier d’ Adam , 
lett. g. deM. Maillèt. On peut voir cette plante 
au Jardin Royal, où il ne faut pas être surpris de 
la trouver moins grande, l’ air du climat ne lui 
convenant point. Un bananier y a fleuri cette
année 1741.F0JM le supplément de la fla a ch . V II .

6o  H i s t o i r e
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longs comme de médiocres concombres , 
et qui contiennent une chair moelleuse , 
beurrée , nourrissante , fraîche, et d’uii 
goût agréable. De toutes ces grappes , 
réunies sur une seule branche, il se forme 
un régime ou une masse de i 5o ou 200 
fruits *. Après la récolte on coupe le feuil­
lage énorme (a ) et les tiges qui se séche­
raient , et on en nourrit les éléphans , dans 
l ’Inde et en Afrique. Cette plante qui fait 
vivre , sans frais , des milliers d’habitans 
pendant plusieurs mois , et qui a toujours 
été la ressource des peuples de l ’Egypte , 
de l’Ethiopie, et des Indes, méritoit d'être 
choisie par préférence pour caractériser le 
symbole de celu i, qui avec la vie donne 
les soutiens de la vie.

Mais cette vie et l ’abondance des nour­
ritures qui l’entretiennent , dépendent des 
dispositions de l ’air. Il falloit faire enten­
dre aux'habitans que c’est Dieu seul qui 
gouverne l ’air en maître souverain ; que 
c ’est de lui qu’il faut attendre les influen­
ces salutaires, et qu’il dispose selon son 
bon plaisir de la nature , et des saisons. 
Pour peindre Pair , dont chacun éprouve 
les vicissitudes et l ’agitation , quoiqu’il 
soit invisible , on employa dans l ’écriture 
le scarabée ou les ailes d’un insecte volage, 
dont les mouvemens varient d’un instant 
à l ’autre. Les ailes du scarabée ou du

r ’ ECRtT^- 
B.E S Y M B O ­
L I Q U E .

*Diction. 
des drogues , 
Lemeri.

"Le scaraa 
bée ou Tais*

(a )  La feuille est de deux aunes delougj sut 
deux piés de large. iU, Maillet.
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τ% C i e l  papillon dépliées autour du cercle^ sym~ 
b o e t i q ü e .  Colique * étoient un attribut propre à faire
* Voyez-les entendre que celui qui régie les mouvemens 

rig. 'i.plan- et jes cljangeiTiens de l ’air , est aussi le 
' dislributeur des productions de la terre ,

et le maître des saisons. Cette vérité étoit 
sur-tout nécessaire à un peuple laboureur. 
Aussi ie globe accompagné de grandes 
ailes de scarabée ou de papillon, se trouve- 

aV .la table t-il placé au haut de la plupart des tableaux 
d ’Is'is , pu - qui avoient rapport à la religion a. Presque 
bliéparPig· par-tout où l ’on trouve ce globe avec ses 
norius, et la . j  i t  à  c ô t é  u n e  o u  deux figures

S f -a  en posture d’adorateurs K
h Voyez l’ es- γ
sai sur les Λ ·'
monumens j^ps s.,mboles de l’année. L ’année so la ire ,
Egyptiens J 

qui sont en
Angleterre Toute la société ayant un besoin extrê-

pa.rM.Gor- m g de Γ(;„|βΓ por([re de ses jours ,· et de
t°cdre d e là  convenir des tems où il faut s’assembler , 
société de se reposer, ou travailler en commun , l ’e- 

l ’encoura- critllre symbolique fut tout particuüère-
Tc'mcL deS nient utile à cet égard , par la commodité 

len es j e que]ques marques qui étant exposees
en public , annonçoient les fêtes et les tra­
vaux d’une façon simple et uniforme.

L e cours de l ’année a rapport à trois 
objèts principaux , ï .  au cours du soleil ; 
s .  à l ’ordre des fêtes de chaque saison ; 
3. aux travaux qui se devoient faire en 
commun. Commençons par les symboles 
du soleil.
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Cet astre qui étant le plus magHÎfique 

ôbjèt de la nature avoit été si justement 
choisi pour être le symbole de l’Etre tout- 
puissant , eut aussi son caractère ou sa mar­
que dans l ’écriture symbolique , et cette 
figure étoit relative au nom qu’on lui don· 
noit. On le nommoit Osiris. Ce m ot, se­
lon les anciens les plus judicieux et les plus 
savans (a), signifioit l ’inspecteur,1e cocher 
ou le conducteur , le r o i , le guide , le mo­
dérateur des astres , l ’ame du monde , le 
gouverneur de la nature. Selon la force 
des termes dont il est composé , il signi­
fioit , le gouvernement de la terre (έ) ; ce 
qui revient au même sens : et c’esl: parce 
qu’on donnoit ce nom et cette fonction au 
soleil , qu’on l ’exprima dans l ’écriture , 
taûtôt par la figure d’un homme portant 
un sceptre , tantôt par la figure d’un co­
cher portant un fouèt, ou simplement par 
un œil.

Souvent on se contentoit des marques 
de sa dignité , telles qu’étoient un sceptre

(a ) Plutarch. de Isid. et Osirid. et Macrob.in. 
somn. Scip, lib .i.c. 20. D u x  et princeps,modera­
tor luminum reliquorum, mens mundi et tempe­
ratio.

( i ) C e  mot vient de ^“WlrïN 0  hosi erets, ou 
Ocsi eres, dominum terree. On le retrouve dans 
celui d’Axieres , qui est un des Cabires ou des 
grands dieux de Samothrace, originairement 
venus d’ Egypte 3 dans l ’ Oxiares de l’ histoire 
Grecque; et dans l’ Assuerus des Perses. Ce nom 
est d’ une structure semblable à celle du mot 
Ociiosjas j qui signifie le gouvernemeat de Dieu.

r, ’ E C R iT tr-<  
R E  S Y M B O *  
L I Q U E .



ι έ  C i e l  surmonté d’un œ il* , ou un sceptre entor- 
ï q e t i q u e .  tillé d’un serpent symbole de la vie que le 

’ Plutarch. soleil entretient ; ou simplement le fouet 
Ibid- et le sceptre réunis ; quelquefois le bonèt

royal d’Osiris posé sans sceptre ou avec un 
sceptre sur un trône. Assez ordinairement 
on trouve la figure d’un cocher , portant 
sur sa tête une fleur de lotus , ou nie me 
assis sur cette fleur qui est tantôt fermée 
tantôt épanouie. Le lotus est une espece 
de nymphéa qui vient abondamment au 
bord du Nil , et cpii outre les secours que 
les Egyptiens tiroient de son fru it, dont 
ils faisoient du pain («) , donne aussi une 
belle fleur qui s’épanouit le matin , et se 
ferme le soir.

Ces variétés de symboles désignoient 
sans doute diverses circonstances du jour , 
ou de l’année 5 peut-être le soleil levan t, 
le soleil couchant, l’aurore , le m id i, le 
crépuscule , le tems nébuleux , les cha­
leurs fortes ou foibles. Il est sensible que 
rien n’étoit plus aisé que de varier le sens 
d’un même symbole par l ’addition ou par 
la suppression d’une pièce. Mais comme 
on a par la suite grossièrement abusé de 
cette écriture , et qu’on en a tout-à-fait 
perverti le sens , ( vérité dont les preuves

( a ) Hérodote dans son Euterpé , num. 54 outre 
cette première espèce de lotus, dont la fleur est 
Hanche, en reconnoît une seconde dont la fleur 
est de couleur iucaraate? et le fruit toutdiffé* 
rcat de Γ autre»
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1. Osiris ou le Soleil sous Le Capi'icorne. Ί , Osù'is cru 
J'ous. k  B élier3, Le Soleil Couc/iant. , Neptune

clm rçe du bonnet e t du Scepb'e Ju Soleil. LuFû 
-pu donner Lieu a la\ fable dAtlas .
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ne farderont pas à se développer ) ce seroit 
peut-être un travail perdu , ou une entre­
prise téméraire que de vouloir expliquer 
le menu détail de ces symboles dans les 
monumens Egyptiens qui nous restent : 
par exemple , dans la table d’Jsis , parce 
que les symbolesy sont unis selon les sys­
tèmes des tems postérieurs , et non selon 
leur sens primitif' qui a été négligé, puis­
que ce gouverneur purement figuratif a 
été regardé comme un homme qui avoit 
vécu sur la terre , et est pris pour un dieu 
dans l ’écriture qui reste sur les monumens. 
Les lecleurs judicieux ne me reprocheront 
pas ici d’apporter pour preuve de mon 
sentiment ce qui est en question. Car dans 
les figures symboliques une écrevisse est 

' la marque du retour oblique du soleil 
parvenu au plus haut point de sa course. 
La sphinx est la marque de son passage 
sous les signes du lion et de la vierge. 
Tout autre symbole dans son institution 
montroit ainsi une chose pour en faire 
concevoir une autre. Un cocher ou un 
roi n ’est donc ici ni un homme ni un 
dieu. Les antiquaires qui prendront cette 
figure pour un dieu, peuvent entrer, je
1 avoue , dans la pensee des Egyptiens 
devenus idolâtres. Mais sans contredire 
en rien leurs applications , je tâche de 
remonter au sens primitif de ce symbole 
qui par son attribut et par son nom dé- 
signoit l ’année solaire ou le gouverjzemeni; 
de la terre*

I-’ e C S U T U ­

R E  S Y M B O ­
L I Q U E .
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le  Ci i l  Je suis fort tenié de.croire que le g?ni- 
p o e t i q u e . verneur , ou l ’Osiris avec son fouèt, avoit 

un rapport plus particulier avec la révo­
lution journalière dont le mouvement est 
plus sensible ; et qu’avec son sceplre il 
signifioit la durée d’une année solaire y 
parce que c’est cette révolution annuelle 
du soleil qui régie tout dans la nature.

Γ,,ι navi- On employoii la figure d’un Osiris , ou gation. -» > n ■ i l
d un so le il, car c est toujours la meme
chose , pour signifier certains retours qui 
n’arrivoient que d’année en année. Mais 
alors on changeoit l ’attribut de la figure. 
Tous lesans, par exemple, les Phéniciens, 
et autres, venoient ahorder dans Pile du 
Phare pour j  enlever du lin , des cuirs de 
bœufs 3 les huiles de Saïs , des légumes , 
du blé , et des provisious de toute espèce. 
Le retour annuel de cette flotte étoit dési­
gné par un Osiris porté sur un coursier ailé, 
symbole des vaisseaux , et de leurs voiles ; 
ou par un Osiris dans la main duquel on

T rr ■ i mettoit non un sceptre , mais instrument .Le Trident. -, . , Jde marin , un harpon dont on se sert en
mer pour piquer les gros poissons que l’on 
rencontre : et comme le blé étoit la mar­
chandise qui occasionnoit sur-tout ces re­
tours annuels , quand on annonçoit aux 
marchands Egyptiens l ’arrivée de cette 
flotte , il est croyable qu’on le faisoit par 
une affiche , qui étoit un Osiris armé du 
harpon , et qu’on donnoit à cette figure le 
nom de Poséidon ou de Neptune] de Poséi-



1. e t τ ,. PLuton. ou, Serapis t Synibole de Lajiniversau'e. 
£yCL a gi/fÿ · dune médaillé · v o y . Lil. Gre ■ Gi ■
raid. 3 Platon e t Cerlere .
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don , qui signifie (a) la provision des païs 
maritimes ; ou de Neptune , qui signifie 
l’arrivée de la flotte (b). A  cette nouvelle 
tous ceux qui avoient des marchandises de 
déhit descendoient en batteau le long des 
canaux du N i l , et gagnoient la côte mari­
time , le voisinage de l ’ile du Phare, où 
abordoit cette flotte 5 d’où vient que dans 
le langage commun aller a la f lo t te , ou 
aller vers la cote , étoit la même chose : et 
Plutarque (c) nous apprend que les extre­
mi! és de l ’Egypte , les côtes maritimes se 
nommoient Neptin en Egyptien.

Il y  avoit un autre retour annuel qui 
n’étoit pas moins célébré , et qui avoit 
besoin d’une marque ou d’un symbole 
particulier. C ’étoit le retour des sacrifices 
anniversaires. Nous voyons par les funé­
railles d’Archemore dans la Thébaïde de 
Stace, par l ’anniversaire d’Anchise dans le 
cinquième livre de l ’Enéïde , et par les la.

( a )  De ü ia  Posh copias, subsidium ; et de 
C D 'T  Jedaim, orce maritimes, y ient " î ’T'iI/'IQ ou

Posedain. D ’ où les G recs ont fa it le u r  
Kotr&êàav Poséidon : Copia ararum , subsidia 
littorum. On peut rem arquer que ces term in ai­
sons en im et en in , qu i sont fam ilières aux 
O rien ta u x , ne sont p oin t du tout du goût des 
peuples d’ O ccident.

( b )  De 5Ί3 nouph, agitare: qui form e ,“193 
nephah ou nephet agitatio, appulsio et de

oninavis, classis, v ie n tΝΠ33 neptoni, classis 
appulsio , l'a rriv é e  de la flotte.

( c )  N(<pô«v j  χαλίτι t ’ks y lis r «  D e Is id . 
etOsid.

D U C I E t .  6 7
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Les anniver­
saires.
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P O E T I Q U E .

L’ aYiron.

meniations annuelles clés vierges d’Israël 
sur le sort de la fille de Jephté, que c’éloit 
un usage universel dans l ’antiquité de 
pleurer et de prier sur les tombeaux des 
personnes chères à la patrie , et de renou­
vel 1er ces assemblées et ces sacrifices après 
l'année révolue. L ’Osiris , oule symbole de 
la révolution annuelle , pouvoit donc an­
noncer un anniversaire par le changement 
de son attribut. Alors au lieu du fouèt , 
ou du harpon , on lui mettoit en main le 
bout ferré ou l’aviron («) d’un battelier : 
ou bien on lui mettoit sur la tête un 
boisseau , une mesure de blé qui se distri- 
buoit à chaque pauvre dans les fêtes funè­
bres, et peut-être donnoit-on à cette figure 
le nom de Pélouta , (A) la délivrance. On 
entrevoit assez pourquoi , et nous remar­
querons quand il s’agira des cérémonies 
mortuaires, que la barque de passage étoit 
Je symbole de la mort; que le boisseau étoit 
Pannonce d’une dislribution funèbre ; et 
que la délivrance du mal étoit l ’idée qu’on 
avoit anciennement de la mort des justes.

Mais quoiqu’on pût annoncer une fête 
anniversaire par la figure d’un Osiris pré-

(  a )  L’ aviron à deux pointes se trouve trois 
fois dans une des faces de l’ obélisque qui est à 
Borne à la porte dtl popolo. Voyez l’antiq. Expi. 
tom. 4. pag. 352. Voyez le bout ferré d’ un bat- 
lelier dans la main de Pluton. Lilii Gregorii 
Gtraldi, tum. τ.ρ. η5.

(b) D e  tX7>: palat, liberare,  ΠΓΠ2 peloutali,  et 
pelouto, liberalia.
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sente clans l ’assemblée des peuples , il  fal- 
loit nécessairement l ’accompagner d’une 
autre marque qui annonçât précisément 
le tems de l ’année où la fête se célébrait , 
et si l’assemblée se tiendrait à la néoménie 
ou à la pleine lune, ou à tel autre jour du 
mois.

Venons donc au symbole qui régloit 
proprement l ’année sacrée , l ’ordre des 
fêtes.

X  L

L ’année civile. Isis.

On pourrait assez raisonnablement nom­
mer ici l’ordre des fêtes, l ’année Ecclé­
siastique , puisque ces fêtes étoient des 
assemblées religieuses où l ’on faisoit pro­
fession d’honorer Dieu , et de le glorifier 
de sa providence. La recherche que nous 
faisons des usages primitifs , et de la signi­
fication de l ’ancienne écriture , regarde 
évidemment les tems qui ont précédé l ’iri- 
troduction de l ’idolâtrie. Mais cet ordre 
des jours destinés au travail ou aux assem­
blées de re-ligionétant la régie de la société 
nous l ’appellerons l’année civile. Il n’éfoit 
guères possible de désigner plus simplement 
les différentes fêtes de l ’année , qu’en em­
ployant la marque ou le symbole de la 
terre et de ses productions qui varient selon 
les saisons. Encore aujourd’hui les gens de 
la campagne n’ont point de plus sûr alma­
nach pour partager l’année et les saisons ,

D U  C  I E Ιι, 09
l ’ e c î i i t u

R E  STM.BO 
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Voy. Fl'g. X. 
ΐ ί .  VIII.

qu’en distinguant les tems par la venue 
des fraises ou des feves , par la moisson 
des foins ou des Liés, et par les différen­
tes récoltes qui suivent. La figure de l’hom­
me qui commande aux animaux , et qui 
gouverne tout sur la terre , avoit paru la ' 
plus propre pour exprimer le soleil qui 
anime tout dans la nature. Quand on 
voulut signifier la terre qui enfante efc 
nourrit toute chose, on choisit l ’autre sexe. 
L a  femme qui est mère et nourrice étoit 
une image naturelle de la terre. Celle-ci fut 
donc peinte avec ses productions sous la 
forme d’Isha ou d’Isis , qui est l ’ancien 
nom de la femme et le premier qu’elle ait 
porlé (a). Ce symbole étoit commode , 
parce que les changemens de la nature , la 
succession des saisons , et les diverses pro­
ductions de la terre, qui étaient sans doute 
le sujet des communes actions de grâces, 
pouvoient aisément être exprimées par­
les divers ornemens qu’on donnoit à celte ' 
femme. Ainsi l ’intentionparticulière d’une 
fête étoit-elle de rappeller au peuple que la 
terre , dont Dieu avoit fait noire demeure, 
fournissoit aux hommes de quoi se loger , 
et se mettre à l ’abri de l ’hy ver et des ani­
maux malfaisans ? On couronnoit Isis de 
petites tours ou de crénaux de murailles. 
Vouloit-on annoncer les néoménies d’hy-

7  o H i s t o i r e

(a ) ÏÏJ’D Ό Π10>Χ Isah K iM eish, virago, quia 
e x  viro. Geues. 2. : 23.





Differentes Isis
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rer , et avertir les peuples de louer celui l 'e c r i t i t -  
qui leur donne des habits , des fburures nE symbo* 
et des ornemens? on couvroitla tète d ’Isis LrQUE· 
de bandelettes , de peaux cousues , quel- Voyez plan- 
quelois de plumes rangées les unes sur les che i'1· 
extrémités des autres ; ou bien de petites 
écailles proprement rapprochées. Falloit-il 
dans d’autres fêtes louer Dieu de ce que la 
terre nourrit pour le service du genre hu­
main , toutes sortes d’animaux domesti­
ques et sauvages ? on environnoit Isis de Voy. τί«, r . 
plusieurs rangées de têtes d’animaux ; par >̂ί· Vllï. 
exem ple, d ’ufie file de têles de taureaux 
d ’une autre de têtes de lion s, d’une ligné 
de tetes de beliei-s, de cerfs , ou de chiens.
E n Egypte , où l’on peut juger à coup sur 
du produit de l ’année par l ’état de la  riviè- 
le  , on annoncoit au peuple une pleine 
année , en couvrant Isis , ou le symbole 
de la terre , d ’un grand nombre de m a­
melles. A u  contraire , si le pronostic de la ° n's;ue 
fécondité n ’étoit point favorable , on ex- faille des 
posoit une Isis avec un seul sein ; pour Amuones· 
avertir le peuple de réparer la m édiocrilé 
de la moisson 5 par la culture des légumes 
ou par quelqu’autre industrie. Pour m ar­
quer le jo u r , Isis prenoit des habits blancs.
On lui en donnoit de noirs , pour marquer 
les ténébres. Portant sur sa tête le trône 
d Osiris ou du so le il, tourné en devant 
mais yuide et sans bonèt ni sceptre , elle 
signifïoit apparemment l ’aurore , ou un 
sacrifice qui se faisoit de grand matin.

B U C I  E t. ηχ
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Portant le même trône vuide et tourné en î 
arrière, elle pou voit signifier le crépuscule t 
au soir. On lui mettoit une faucille à la s 
main pour marquer la moisson. On parait 1 
sa coëilure avec les cornes du bélier , du 1 
taureau ou des chevreaux , pour marquer t 
le printems et ses diverses parties. La mois- 1 
son étant faite en Egypte , quand le soleil 
entre dans le taureau , les cornes de la gé­
nisse étoient la marque de la grande fête 
quise célébrait après ce tte première récolte, j 
Quelquefois on peignoit PIsis, ou l ’affiche 
de cette fête, avec une tête de génisse , et 
tenant sur ses genoux son fils bien-aimé , 
le petitHorus , symbole du travail annuel.
La moisson qu’on venoit de faire rendit la 
tête et cette figure infiniment agréables a (
to u s les  peuples. Quelquefois on voyoit sur ι {

la tête d’Isis une écrevisse, ou le cancre ] 
marin ; quelquefois les cornes de la chèvre 4 
sauvage , selon qu’on vouloit signifier ou i 
l ’entrée du soleil au cancer, ou les fêtes qui ( 
se célébraient lors de son entrée au capri- i 
corne. A u lieu d’une tê te de femme on lui i 
mettoit quelquefois sur les épaules la tête 
ou le bec d’un épervier, pour marquer la 
fête qui se célébrait au retour des vents . 
Etésiens. Quelquefois on couvrait la tete | ■ 
d’Isis des ailes d’une poule de Numidie 
pour désigner quelque autre vent que je ne 
connois point. Souvent on lui voit une tete 
d’ib is, espèce de cigogue qui se nourrit 
de serpens * : et comme l’on disoit en

E gyp te



Egypte que l ’ibis déLivroit le pays des dra­
gons ailés qui venoient d’Arabie (n)5 011 ne 
sauroit guères douter que ces ligures e t ce 
langage 11e lussent une énigme, l'ondée sur 
la demande qu’on faisoit des vents Occi­
dentaux pour repousser les vapeurs pesti­
lentielles et les insectes que le vent d’O- 
rient ou de Sud-est pouvait apporter des 
bords marécageux * du golphe Arabique , 
qui s’étend à l ’Esttoutle long de l ’Egypte^

La fleur de lotus qui s’épanouit au bord 
du Nil après la retraite des grandes eaux  ̂
et dont le Iruit sert à faire du pain ; les 
cornèts de colocasie (έ) , qui étoient de 
jolies fleurs , employées à se couronner à 
certaines fêtes ; Pespéce de poire que pro­
duit l ’arbre nommé Perséa ; les grands 
feuillages du bananier , et telles autres 
plantes qui fleurissent et fructifient en des 
saisons différentes , entroient dans les pa­
rures d’Isis , et pouvoient très-bien faire 
entendre au peuple les diverses particula­
rités de l ’année, ou lui annoncer telle et 
telle fête.

( a) Berodot. in Euterpe, num. Hérodote dit 
3)ien qu’ il ayoif entendu parler des serpens ailés. 
Mais s’ il en avoit vû, iln ’ auroit pas manqué de 
le rapporter. Quant aux prétendus os des serpens 
qu’ on lui montra dans (les lieux voisins de la 
Mer Rouge, ce sont des arrêtes de poissons de 
mer dont on trouve quelquefois de grands tas , 
même en des lieux fort distans de la mer.

(à) Voyez l’ éclaircissement qui est à la lin du 
second tome sur la Colocasie, sur le Lotus, sur 
le Persea, et autres plantes d’ Egypte.

Tome I, D
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le Ciel J ’ai cru autrefois que la lune ou le 

poetique. croissant, placé sur la tête d’Isis, pouvoit 
être le symbole de la nature qui reçoit tout, 
de Dieu , comme la lune reçoit sa lumière 
du soleil. Mais on ne court pas de risque 
à penser que la physique Egyptienne étoit 
beaucoup plus simple : et il est bien plus 
naturel de croire que le croissant couché 
sur la tête d’Isis , marquoit la néoménie 
ou l’assemblée de la nouvelle lune ; que 
le plein de la lune , posé sur la tête ou sur 
le sein d’Isis , marquoit la fête du milieu 
du mois ; que le croissant ou le plein ac­
compagné de tel ou tel feuillage , annon- 
çoit l’assemblée qui se devoit tenir au 
plein ou à la néoménie la plus voisine de 
telle ou telle récolte ; qu’une étoile rayon­
nante placée dans les parures de sa tête 
annonçoit un sacrifice qui se devoit faix-e 
le matin au lever de la canicule , ou de 
quelque planète et dans telle autre circons­
tance , servant à distinguer les fêtes ou les 
saisons. Tous ces changemens avoient un 
sens particulier , et Isis changeoit d’habiis 
comme la terre.

Si à,côté d’une Isis , portant un crois­
sant sur la tête et une faucille à la main , 
les prêtres exposent dans l ’assemblée des 
peuples un Osiris avec son boisseau ; les 
pauvres pourront comprendre qu’i ly  a un 
sacrifice funèbre et une distribution anni­
versaire à la nouvelle lune qui doit précéder 
la moisson. Un seul exemple de ce langage



symbolique suffit, pour faire comprendre 
la facilité d’en varier le sens , comme les 
situations et les attributs des figures. Nous 
n’avons garde d’assurer que ce soient-là les 
significations précises de toutes ces femmes 
symboliques. Mais la vraisemblance nous 
suffit ici dans les détails , après avoir jus­
tifié par les signes du Zodiaque et par la 
sphinx que l ’intention générale de ces 
figures étoit de caractériser les diverses 
parties de l’année.

X  I I.

Les travaux, ou l'Année Rustique.
Horus.

Les premiers docteurs Egypfiens pa- 
roissent dans leurs instructions s’être assez 
peu occupés de recherches curieuses et 
spéculatives. Leur grand objet étoit d’ins­
pirer au peuple des sentimens de recon- 
noissance envers Dieu , et de régler leur 
travail aux succès duquel leur vie étoit 
attachée. Un Philosophe plein de quel­
que système de physique ou de sublimes 
pensées sur la nature des esprits, ne man­
quera pas d’abord en voyant les hiéro­
glyphes des Egyptiens d’y  chercher son 
dogme favori , et croira l ’y  bien apper- 
cevoir. Mais n’ayons ni prévention, ni 
système : c’ est presque la même chose. 
Quand on counoît le cœur de l ’homme
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le  Ciel on devine aisément le sens de ses démar- 
rosTiQUE, clies par ses besoins , et c’est en étudiant 

les besoins de la colonie Egyptienne qu’on 
peut raisonnablement deviner le premier 
sens des caractères usités à Tanis et à 
Mempbis.

Avec des marques publiques , propres 
à faire entendre la révolution annuelle 
et toute la suite des fêtes .. le peuple avoit 
encore besoin qu’ on lui en montrât d’au­
tres qui pussent fixer l’ordre et le tems de 
ses differens travaux. C ’est ce que nous 
nommerons l'Année Rustique.

Comme l’industrie ou le travail de 
l ’homme , et sur-tout le labourage , ne 
peut rien opérer de bon que dépendam- 
ment du concours d’Osiris et d’fsis , ( le 
lecteur entend à présent ce langage ; ) après 
avoir marqué le soleil par la figure d’un 
homme ou d’un gouverneur, et la terre 
sous la forme d’une femme ou d’une mère 
féconde , les Egyptiens désignèrent le tra­
vail par la figure d’un enfant qu’Osiris et 
Isis affectionnent , d’un fils bien - aimé 
qu’ils se plaisent à combler de biens. En­
suite par les différentes formes qu’ils fai- 
Soient preudre à cet enfant, tantôt en le 
peignant comme un homme fait , ou bien 
en lui donnant les ailes de certains vents , 
les cornes des animaux célestes, une mas­
sue , ou une flèche , et telles autres paru­
res ou instrumens significatifs 3 ils expri-
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/  O m t toit. etHorw r, ou. le  Soldlconcourant,avec la terre 
rn ctiie de la ir  a aider le  travaild e U iom n iev.H o-ictcn  
3 .  H orus.portant lUnnonce de la  dim inution de lea u . 4, le  
Cofretnysten'eaac. S. la tile  d  'un enfant drns un Van .

V





nioient ingénieusement la conduite , les 
opérations successives, les traveit.es , et 1IQUEi 
les succès du labourage.

Ils donnoient à cet enfant le nom d Jio- 
rès ou d’Horos («) , qui apparemment en 
Egyptien comme en Hébreu , en iiiem - 
cien et en Arabe , signifioit également le 
laboureur et l ’artisan, le labourage et 1 in­
dustrie , en un mot le travail. Ils en abre-
yeoient souvent le symbole par la simple 
peinture d’une tête humaine , signe natu­
rel de l ’intelligence : et pour montrer 1 im­
portance du travail qui nous procure les 
secours de la vie , ils unissoient celle tete 
à la figure d’un serpent qui est le caractère 
de la Vie: ou bien ils mettoient ensemble 
les deux figures entières , le serpent sym­
bolique et l’enfant chéri du soleil et de la 
terre *. Souvent pour montrer le rapport * γ, r ;g 2 . 
de ces choses à l ’agriculture , ils plaçoient PlanchelX. 
les deux figures dont je parle , sur 1 insti li­
ment qui sert à nettoyer le blé.

Cet enfant chéri d’Osiris et d’Isis , et le 
serpent qui y  étoit joint, passèrent dE - 
gyple à Athènes qui étoit une colonie ve­
nue de Sais , et de-là furent poriés bien 
ailleurs. Telle est visiblement l ’origine de

( « )  ΪΓΙΠ Λ ores a çjs  horos, le labourage rt 1? 
laboureur. Plutarque dans son traité d’ Isis et 
d’ Osiris le nomme Aroueris, qui signifie l’ agri­
culture. Du mot Oriental haras, ou sans aspi­
ration aras et arat vient l’ aro, afai des Grecs·*
Varatio et ïa r s , des Lutins.

D  iij
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y.r. C i e l  l ’usage , si peu sensé, qu’avoient les Afhé- 
ïoetiqui:. niensfaute d’entendre ces choses, dépla­

cer leurs enfans dans un van aussi-tôt après 
leur naissance 5 et de les y  coucher sur 
des serpens d’or : en quoi ils croyoient 
procurer un grand bien à ces enfans, et 
f aire pour eux , disoient-ils, ce que la nour­
rice de Jupiter avoit fait pour lui ; et ce 
que Minerve avoit fait pour Erictho­
nius (c).

X I I I .
Suite des Symboles des diffërens travaux 

de l’année.

Ces figures d’Horusen passant desmains

7^  H i s t o i r e

(a ) Nothing was more comnion that to’ put 
them ( new-born infants) in vans... thus Calli­
machus tel’ s us Nemesis placed young Jupiter 
iu a goldem-van.

...........  Σί j  xocfitmy Afytifti»
A ucvœ  ivi χ χ π α .

It vwas common practice among them f Athe· 
nians ) especially in families of qualily to place 
their in infants on dragons o f gold : wich was 
inslitutedby Minerva in memori of Ericthonius.

Rien n’ étoit plus commun parmi les Grecs que 
de mettre sur un van leurs enfans nouvellement 
nés. C’est .pourquoi Callimaque nous dit que N e­
mesis ( attentive à toutes les bonnes pratiques ) 
posa le petit Jupiter sur un van d’ or. C’ étoit 
une cérémonie ordinaire chez les Athéniens, sur­
tout dans les familles distinguées, d’ étendre les 
petits enfans sur des serpensd’ or. Cette coutume 
avoit été établie par Minerve en mémoire d’ Eric- 
thonius. Patter's antiquity ofG reece, tom. 2,. c. 14.
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cTun peuple dans celles d’un autre, furent 
sans doute diversifiée selon les caprices de liq tje _ 
ceux qui adoptaient ces cérémonies , et 
donnèrent lieu à bien des fables. Mais le 
sens en étoit simple dans la premiere ori­
gine et c’est ici ce que nous recherchons.
La vérité de l ’interprétation que nous ve­
nons de donner à la figure d’Horus, se peut 
justifier par le détail des diverses formes 
qu’on lui faisoit prendre , puisqu elles ten­
dent toutes à exprimer quelques-unes des 
opérations annuelles du labourage , ou les 
obstacles qu’il a à surmonter, ou les fa­
veurs qu’il éprouve.

Tantôt nous le voyons enfant sur les 
genoux de sa mère* *, parce que 1 homme Fjj> 2- 
n’est que foiblesse , et doit tout a la fe- · 
condité que la Providence accorde pour 
lui à la terre , ce qui est spécialement ca­
ractérisé par le cercle qu’on voit sur la tete 
de la mère et de l ’enfant. Tantôt nous le
Voyons devenu fo rt, et armé d’une massue
qu’Osiris etlsis lui mettent enmain . L  est V. ng. r  
le travail, encouragé par le concours du Planchetx 
soleil et de la terre à se délivrer des enne­
mis qui traversent ses efforts. Peut-etre 
étoit-ce l ’ouverture d’une chasse dans un 
tems convenable et désigné par les attri­
buts des deux autres symboles. Cet enfant 
paroît ailleurs avec les ailes des diflerens 
vents qui le favorisent. Quelquefois ses 
ailes c’est-à-dire , les vents Etésiens lui 
manquent, et alors on lui voit faire une

D iv



τ.έ Ciel triste chiite. Quoique déjà grand on le voit 
roÉxxQUE. ailleurs les piés et les mains engagés, et 

comme emmaillotés sans pouvoir faire
* V. rig. 3. aucun mouvement *. Tout ce qu’il peut 
PlancheIX. fa jre a[ors se rédnit à tenir une perclie 

une équerre ou un compas , et quelquefois 
une girouette , ou un hâton terminé par

* Jbid. une huppe * ou par quelque autre avance 
propre à recevoir l ’impression du ven t, 
pour en désigner le cours. L e laboureur 
en effet , après avoir élé fort occupé en 
Egypte avant le débordement , soit à 
moissonner , soit à battre le blé , est pres­
que oisif pendant le séjour des eaux sur la 
plaine. Il est alors borné à mesurer la pro­
fondeur des crues ; à observer le retour du 
vent méridional, j ’ai presque dit le vol de 
la huppe; et à préparer lesinstrumens né­
cessaires pour mesurer et arpenter promp­
tement les héritagesque les dépôts de limon 
auront rendu méconnoissables ; en sorte 
qu’aussi-tôt ce partage fait en diligence, on 
puisse semer et lierser avec la charue, ou 
n’employer même pour toute culture que 

Hérodote.in le grouin des pourceaux , lâchés sur ce 
Kuterp.num. limon et ardents à le fouiller, pour trouver 

quelques racines dans le sol sabloneux qui 
est dessous.

Souvent la tête d’Horus se trouve posé© 
sur le vase qui représente l ’état du fleuve- 
et qu’on nommoit Canope. On voit ses 
mains sortant du vaisseau , mais croisées, 
immobiles , et embarrassées par l ’obstacle·

8o H i s t o i r e
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I

Horus a tête dÈvervier
Avec la Craicc en mat7i : ou Zamumce du deiordernent 

j'etpilzer ■



Pl. ΡΊΠ.Το.Χ.Ραγ.γϊ·

1

l . L lv̂ j/m u le  Deesse d e  Si/rui e t  d E phese. 
a.Lfj'ts à tête de Vache avec le p e t i t  H orus. 
3 X 1  j t s  a  tè te  deLtoiv.
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que l ’eau lui cause. L ’unique affaire qui l ’ e c r itu  
doive l ’occuper dans son loisir forcé est s t m b o  

l ’étude du cours de l ’a i r , dont la qualité L1<2UE· 
prolongera ou finira plutôt son inaction,
S’il convenoit de lui mettre en main quel­
que attrib ut, ce seroit celui du vent. Aussi 
une de ses mains tient-elle ordinairement A y  ( 
une plume d'épervier *, p/. m .

Mais si nous avons les élémens de l ’é­
criture Egyptienne qui ont rapport au la-; 
bourage , écrivons nous-mêmes. Essayons 
de peindre dans le goût Egyptien. Pour 
renfermer beaucoup de clioses dans un 
petit espace , jouissons du privilège de 
réunir en un seul corps quelques-unes des 
parties détachées de plusieurs figures. L e  
concours de ces pièces pourra être aussi 
significatif que si nous les voyions toutes 
en entier. L ’abbréviation en sera commo­
de ; et quoique ces pièces naturellement 
n ’aillent jamais de compagnie , cette nou­
veauté ne sera que plus propre à rendre le· 
peuple attentif sur le sens qu’elle cache.·

Q uelle instruction , quelle affiche veut- 
on montrer à toute la colonie pour la  
mettre en état de se sauver aux approches 
de l ’inondation , et de semer ensuite à 
tems , pour moissonner au mois de Mars ?
T o u t le nécessaire se réduit à savoir se pré- 
cautionner pour la retraite au retour du 
vent septentrional qui grossira bientôt la 
rivière et à mesurer la profondeur des- ■ 
crues pour régler le tems et la qualité du:
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i e  CrEL labour qui doit suivre l ’écoulement. M et- 
sodtique. tons sur les épaules d ’Horus Line tête d’é- 

pervier , et dans sa main une croix. Dès- 
lors fout est dit : et cette écriture si courte 
n ’est pas de mon invention 5 mais de la

* Voyez la P̂ lls ^au-e antiquité , dans les monumens 
Planche X . de laquelle on la trouve fréquemment *.

Veut-on faire entendre au peuple E gy­
ptien que le signe du lion , sous lequel la 
moisson commence ailleurs , est le teriis 
du plus parfait repos pour le laboureur 
Egyptien ? Veut-on lui faire entendre que 
la durée de son inaction est depuis le 
soufle des vents Etésiens , et le lever de la  
canicule , jusqu’à ce que le soleil quitte le 
signe de la vierge ? Convertissons le signe 
du lion en un lit de repos. Les piés du lit 
seront des piés de lion : lechevét du lit sera 
une tête de lion. Sur ce lit étendons Horus 
em m ailloté, en gourdi, ou tout au plus 
levant la tête pour observer le moment 
où il faudra se lever. Plaçons sous ce lit 
trois canopes , l ’un terminé par la tête de 
3a canicule, le second par la tête de l ’éper- 
v ier , le troisième par la tête de la vierge. 
O r cette peinture qui répond très-bien à 
la régie que les Egyptiens avoient grand 
soin d’observer, est précisément celle qui

* V . Mensa se trouve dans les monumens *.
hiaca, dans L a  même peinture se trouve ailleurs (a) 
la bordure,
et ia p i , x i.  ; ;

(n ) Figure peinte surune momie chez les PP. 
Augustins de la Place des Victoires.. Ou explï-
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augmentée d’un premier caflope , mar- l ’é c r it t ;-  
quant le vent du Sud printanier , qui de- S£ MB0 ' 
vance le vent Etésien ; et d’une grande 
figure d’Anubis qui donne à Horus avec 
un geste emphatique l ’important avis de 
la retraite , en se tournant vers Isis qui 
porte sur sa tête un trône vuide , c’ est-à- 
dire , en se montrant devant l ’aurore à 
l ’Orient *- On pourrait abréger cette écri- * Jbid. dem„ 
ture et se-contenter de peindre une Isis à Figure. 
tête d’épervier , ou la lune de Juillet 
ramenant le vent Etésien et annonçant a 
Horus couché sur un lio n ,. la durée de 
son entière inaction (a).

Mais c’est être trop hardi que d’oser 
davantage écrire en E gyptien, lorsque je  
ne suis pas sûr à beaucoup près d’v savoir 
lire. Affermissons - nous seulement dans 
cette lecture , et essayons encore l ’appli­
cation de nos principes sur d’autres mo- 
numens.

En parcourant quelques-unes des faces 
des grandes pyramides , et des divers mo- 
numens de l ’ancienne E gypte, je trouve 
fort fréquemmént une pièce d’écriture
symbolique*, dont le sens se présente assez * V. Vlan.
naturellement. Vers le haut se voit le
--------------------------— ---------  ges de Vaut
quera ailleurs pourqtioi cette figure est employée LucaSj torne 
sur un m ort, q-uand ou fera voir comment le 2. et l Àn-tiq  ̂
sens de ces symboles a été perverti. ϋ&ρΛοτη. 2-

( « )  Voyez la F. G. Planch. X I. elle est mar­
quée G parce qu’ elle est tirée du recueil de M.
Gordon, tab, X II.
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ïiE Ciel cercle so.aire élevé sur de grandes ailes de· 
ïu etiq le . papillon : au Las est Osiris sur son trône- 

A  colé de lui est Isis avec la mesure du 
N il, et devant eux est Horus les habits 
relevés avec une ceinture pour se mettre à 
l ’ouvrage. Il a devant lui un bananier.. 
Il lève S3S mains vers le cercle qui domine- 
sur le tout.

Cette peinture est parlante , et il n ’est 
pas obscur que le labourage doit tout 
attendre de l ’Efre supérieur qui seul peut 
rendre l ’a ir, le soleil, la ferre , et la me­
sure de l’inondation, favorables aux plan­
tes qu’il cultive. Mais que veulent dire 
ic i deux petites croix suspendues aux ailes 
du papillon? C ’est le grand objet des- 
désirs de 1 Egypte. La croix , comme nous 
avons vû^soit longue , soit courte et abré­
gée , marque-la. mesure de l ’inondation., 
litant répétée- et suspendue aux ailes de 
papillon, elle marque une disposition d’air 
propre à donner une· forte- inondation 
sans quoi l ’Egypte n’est point fertile ’ 
parce qu’il n ’y  pleut pas et que le sol 
qui en est sabloneux , ne pourrait rien 
nourrir sans une certaine quantité dé li­
m on, qui. ne devient suffisante qu’à pro­
portion de la profondeur du débordement.

V. la borda-  ̂Passons à un autre tableau. En voici un, 
d’ dlÿsatetPl la fête d’Horus est jointe au corps du’ 
XIL %  ï  f ° rP101V H?™s considère les épies ou la 

anne des blés qu’Anubis lui montre., 
C.est le labourage qui £0us le signe du.

^4 H i s t o i r e







scorpion , cVst-a-dire dans le mois de ι.’ ΐεηιτπ 
Novembre , voit monter les germes du symbo 
froment , et des differens légumes qu’il LIQÜ£· 
a semés. Il considère avec complaisance 
le succès de ses soins·, dont il est rede­
vable à la canicule qui l ’a aver.i de fuir à 
tems, et de demeurer oisif jusqu’à l’écou­
lement des eaux , sans prendre d’autre 
soin que celui d’observer le cours de l ’air,, 
et de mesurer la profondeur de l ’eau ,, 
pour décider ce qui faudrait faire ou ne 
pas faire.

Dans une autre sculpture je trouve 
Ilorus armé’ d’une flèche, et perçant un Ibid.rig.3 
hippopotame tout environné de feuillages 
et de fruits de lotus.. Par ce monstre, qui 
fait sa résidence dans le Nil , et qui en 
sort pour ravager et dévorer ce qu’il ren­
contre , on ne peut qu’entendre le débor­
dement. L e lotus qui fructifie an bord de 
cette rivière facilite encore cette intelli­
gence. Ilorus armé d’une flèche , et vaiii- 
queur de ce monstre , ne peut être que le 
laboureur à qui l ’expérience a appris peu- 
à-peu à régler ses opérations si à propos , 
qu’il puisse désormais, même après l’abais­
sement du N il , trouver encore le tems 
d’arpenter et d’ensemencer ses terres ; en- 
sorte qu’il ne lui reste plus rien, ni à faire , 
ni à craindre , quand son liyver est venu , 
c ’est-à-dire , lorsque le soleil entre dans 
îe signe du sagittaire. C ’étoit emporter 
mie victoire complètte sur ce fleuve 7 au-
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r.E C i e l  paravant si redoutable. Une petile pièce· 
roETiQUE. j e pius qU£ accompagne la figure du 

monstre vaincu , aclieve de fixer le sens 
de l ’énigme : c’est un arbre dépouillé de 
sa verdure , qu’on apperçoit à côté d’Ho­
rus victorieux. Cette circonstance de la 
chiite des feuilles marque (a )  au juste le 
tems où les Egyptiens ont fini leurs tra­
vaux , sont sûrs de leur récolte, et triom­
phent enfin des insultes du Nil.

x  i y.
Harpocrate, ou la Police.

Cet Horus qui varie ses attributs, varie· 
aussi ses noms selon les signes célestes, et 
Selon les particularités des saisons. Mais 
dans toutes ses variétés il a toujours un 
rapport sensible aux travaux de la société. 
L e  chapitre qui suivra celui des symboles 
contient le détail des differens noms et 
des différentes opérations d’Horus. Mais 
nous ne pouvons nous dispenser d’expli­
quer ici ce qu’il signifie quand il prend la 
forme et le nom d’Harpoçrate; parce que 
le concours de cette figure et de ce nom

(a )  Le climat d’Egypte est très-chaud, et les ar­
bres y conservent souvent leur verdure plusieurs 
années de suite. Mais quelquefois cependant 
l ’ hyver les dépouille de leurs feuilles pendant 
quelques jours. Voyez la description de l'Egypte 
par M. de Maillet, consul au Caire, lett. 9.
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suffit pour répandre un grand jour sur 
tout ce qui vient d’être d it , et prouve 
non seulement que ces figures sont symbo­
liques , mais que ce sont des instructions 
conformes aux Besoins du peuple.

Les succès inespérés d’une culture si 
singulière (a) ,qui sans frais et sans sueur 
ne mettoit que quatre mois d’intervalle· 
entre le labour le plus aisé , et la récolte 
la plus abondante, remplirent les premiers 
Egyptiens d’admiration et de reconnois- 
sance. Ils ne manquèrent pas de· placer 
dans des lieux consacrés aux exercices pu­
blics de la religion , le symbole des pros­
pérités de leur labourage. Ils y  joignirent 
les traits ou les caractères les plus propres 
à étaler aux yeux des peuples les bienfaits 
d’une Providence singulière qui les ché- 
rissoit comme une mère aime son fils , 
et à leur recommander sur-tout d’en faire 
usage en paix , en silence , et selon les 
loix ; parce que le bon ordre , la douceur , 
et la concorde étoit l ’unique moyen de 
s’assurer la jouissance et la propriété des 
biens de la terre. C ’est pour inculquer au 
peuple cette utile leçon, que dans les fêtes 
qu’on célébrait après toutes les récoltes 
du blé, du vin , des fruits, et des légumes

(a ) Selon Diodore de Sicile, lib. 1. c’ est le 
privilège de l’ Egypte de recueillir de grands 
monceaux de hlé sans dépense et sans peine, 
Q à f u s  ùvaip<iïà%  '$ T  Μ ξ π Ζ »  χ ω ξ / , ς  ô dT tm V jS  n ÿ ]  

x a x v z r t t t e i a s .
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i.r. Cif.l lors de l ’entrée du soleil au capricorne ,, 
roETiQüE. on plaçoit dans l ’assemblée la figure d’Ho- 

rus , courbé sous le- poids des biens qu’il 
X  FI X III  recueillis» Il portait sur sa lête les

marques naturelles d’une.heureuse récolte, 
savoir trois cruches (a) de vin ou de bier- 
re , surmontées de trois pains ,. et accom­
pagnées de feuillages , de légumes , et de 
plusieurs fruits. Quelquefois ses genoux 
paroissoient p'der sous le fardeau·. Souvent 
ou le peignoit assis pour marquer le repos, 
dont il assuroit aux hommes la jouissance..
Il portoit le doit sur sa bouche (Z>) et re- 
commandoit aux assistans, non le secret 
des mystères, ce qui est une idée des tems 
postérieurs où la signification des figures 
fut oubliée et changée mais la modé­
ration , la soumission aux lo ix , la discré­
tion , en un mot la paix , sans laquelle les· 
hommes perdent la possession des biens- 
qui ont éié accordés à leur travail.

Je sai que le savant M. Clipper a fait

(&) Ii r't u[A7stXÎtpv]®J l/iota;
Λίνα Ttïiiy[uoloiiπαογ.·ιη<.ίναζ&. Les cantons plantés: 
de vignes donnent aussi aux habitans , après 
l ’ inondation, une abondance de vin. Diocl. ibid. 
Le vin de la Maréote, dans le voisinage d’ A ­
lexandrie , est célèbre dans l’ antiquité. Horati 
Carm. I. ï. od. 3y. La boisson commune des 
Egyptiens étoit la bierre.· Diod. ibid.· et Ilero- 
dot. in Euterp. num. 52.

( b) Voyez Grav. Antiquit. VHarpocrate de Clip­
per , VAntiquit..Expi. tom. z.pag.ooo et la tabla 
d'Isis.
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un gros livre intitulé Harpocrate , dans i / é c r i t t -  
lequel il a dépouilé toute l ’antiquité Grec- sy mbo- 
que et Romaine , pour prouver que cette LIQUK' 
figure qui a le doit sur la Louche signi- 
fioit le soleil. Mais il ne m’a convaincu 
que de son érudition. La paix et la police 
parmi les citoyens après les récoltes et 
dans la joie  qu’inspire le repos de l’hyver: 
voilà le vrai sens de noire symbole , et 
l ’instruction que celle écriture donnoit au 
peuple. Nous en avons la preuve dans la 
réunion de trois circonstances , qui éloi­
gnent là-dessus tout doute et toute équivo- 

: que. L ’une est le support des fruits dont 
llorus est chargé ; l ’autre est le nom qu’on 
lui donne quand il est dans cette attitude:

1 la troisième est le geste de cette figure.
L e pain, le v in , les fruits, les légumes, 

i le foin , ou les grandes herbes sèches 
t dont on orne sa tête, sont immédiatement 
; appuyés sur les deux grandes cornes d’une 
! chèvre sauvage. Il n’étoit pas possible de 

désigner plus simplement, et sans moins 
i de mystères , l ’abondance parfaite dont 
| le laboureur jouit à l ’entrée de l ’byver,
; et lorsque le soleil passe sous le signe du 
I capricorne (a).

I/hyver au laboureur procure un doux repos*
Il j  jouit eu paix du fïuit de ses travaux.

D U C I E L. 8g

fn) . . . . .  Hyems ingnava colono.
Frigoribus parto agricoles plerumque jruuntur..
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ϊ,ε Ciel M ais cette abondance et ces douceurs J
ïo etiq u e . de l ’hyver ne sont nulle part comparables a

à celles que l ’hyver assure aux Egyptiens. d
L eu r hyver est un printems , et le plus p
beau printems de l’univers. e

L ’autre circonstance, qui se joint à la h
marque de l ’hyver , est le nom qu’on y
donne à Horus comblé de biens. On le C
nomme alors Harpocrate , nom qui en £
Phénicien signifie Vordre de la société, la n 
police (α).

L a  troisième circonstance qui achève r
de tout éclaircir, est le doit appliqué sur je
la bouche , geste qui à la suite des deux p
circonstances précédentes , ne peut être le 
qu’une exhortation à la paix.

Cette figure par ses attributs , par son ti 
geste , et par son n o m , ne tourne l’esprit 
des assistans ni à la pensée du so le il, ni 
au respect que ^demande le sacrifice , ni le 
au prétendu secrèt des anciens mystères ; la 
mais à la considération de l ’abondance se 
dont ils jouissent pendant l ’hyver , et à 
l ’usage paisible et modéré de cette abon­
dance , lequel seul fait le bonheur de la fi 
société. q ,

Si ce geste du doit appliqué sur la bou- fè
che d’Harpocrate a trompé les anciens et la 
les m odernes, c’est parce qu’ils ont jugé

(a ) De rpp cret, ou -Înip car ta , civitas; et de 
ΠΝ15Π repoa,curatio,vient N“ K"lpSm harpocrata, 
ou ha.rpocratcs, civitatis curatio, constitutio ci­
vilitatis.

g o  H i s t o i r e
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de l’intention de cette figure par son geste ; 
au lieu qu’il falloit juger de la signification 
du geste par les attributs qui l’accom­
pagnent, et par les fonctions que son nom 
exprime. L ’abondance de tout bien en 
hyver : voilà l ’attribut. Régler la société : 
voilà la fonction exprimée par le nom. 
Comment rapprocher ces deux choses ? 
L e  silence recommandé dans un sacrifice, 
n’a rapport ni à l ’h jver ni à la société.

| Mais lorsque l ’hyver réunit les labou­
reurs, et que l ’abondance les invite à la 
joie (a ) , il est aisé et très-utile de leur 
présenter une figure qui par ses ornemens 
les avertisse des biens dont la Providence 
les comble , et qui par un geste signiilca- 
tif leur recommande de modérer leur lan­
gue , et de vivre entr’eux avec douceur 
en supprimant les querelles , les railleries y 
les murmures , et les rapports. L ’ordre et 
la police régneront toujours où cet avis 
sera écouté.

Cette explication de la figure symboli­
que nommée Harpocrate se trouve con­
firmée par d’autres usages de l ’antiquité , 
qui ont un rapport évident à celui-ci. La 
fête où paroissoit Harpocrate, c’est-à-dire, 
la fête qui suivoit les récoltes se nommoit

D u C l E t .  g i

(a ) .........Inter se Iceti convivia curant.
Jnivitat genialis hyems, curasque resolvit.

Géorgie. Ibid.
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ϊ,ε C ie l en E gypte et en Orient les pamylies (a). 
ïo e tiq u e . L e nom t|e cette fête qui signifie l'usage 

modéré de la langue (b) , ne laisse aucun 
doute sur le sens du symbole que nous 
expliquons. De-là est venue la coutume 
qu’a voient les Grecs de faire crier et adres­
ser au peuple ces paroles : Coupez vos lan­
gues. Abstenez-vous de parler. Réglez votre 
langue (c) : ce qui est la vraie traduction 
du mot pamylies. Mais par la suite on prit 
pour une cérémonie relative au sacrifice 
ce qui étoit originairement une excellente 
leçon de discrétion et de conduite adres­
sée à tous les assistans : et c’est parce que 
les pamylies ou pliamylies éloient une le­
çon propre à rendre les hommes sociables 
et heureux , que toutes les petites troupes 
de parens, ou autres personnes qui vivent 
en société, en ont pris en occident le nom 
d e familles.

Àngérone. L ’A n géron e, que les Romains prirent 
pour la déesse du silence parce qu’elie 
avoit le doit sur la bouche , n ’étoit ori-

(a ) Plutarch.de Isid. et Csir. Voyez le même 
fait rapporté dans la compilation des coulumei 
Grecques, par M. Potter, édit AngKc. tom. r, 
pag. 382. The Grœciam Dionisia ivere ihe saint 
with the Egyptian Pamylia.

(b) De %&pa o s ;  et de VlD mul , circumci­
dere, vient nVlDtëS pamylah et phamilah, oris 
circumcisio, le retranchement des paroles nui- 
tihles.

(c) Tüfifili yAeorai : Favete linguis, parcitt 
rerbis.

(ja H i s t o i r e
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d u  C i e  γ,.' 9·^
ginairem ent autre chose qu’une im itation l' ecritb·- 
de l ’Harpocrate Egyptien , et une invita- syhbo- 
tion à la paix dans l’oisiveté de l ’hyver. IjiQUE‘
On peut juger de l ’intention du symbole 
par le tems de la fête où on l ’em ployoit, 
qui étoit vers la  fin de Décem bre (a ) , et 
encore mieux par le nom que les Syriens 
lui avoient d o n n é e t  qui signifie la mois­
son dans la grange, la jouissance des fruits 
de la terre {b).

L a  figure du travail qui jouit en silence 
des fruits qu’il a recueillis , étant placée 
dans l ’assemblée des peuples, éloit avec 
grande raison nommée Harpocrate , c’est- 
à-dire , le salut du peuple , la régie de la 
société , puisqu’elle enseignoit les deux 
maximes qui en sont le soutien , et qui 
sont tout le but de la politique ; l ’une , 
que par le travail on obtient tout; l’autre , 
que sans la paix on perd tout. Aussi le peu­
ple E gyptien avoit-il coutume de dire en 
voyant cette figure; la langue régie le sort.
Le bien et le mal dépendent de la langue 
(c) : et c ’est parce que le peuple avoit 
principalement besoin de cette leçon , que

(a ) !Le 19 Décembre, filacrob. saturncil. I. i*
Il accuse juste pour le tems de la fête. Mais il 
en cherche à l’ ordinaire l’ étymologie dans les 
langues Latine et Grecque , où il ne faut pas 
.compter de la pouvoir trouver.

( i )  De p 2“  hangar en , l’ aire, la grange, vient 
hangerona , le blé renfermé.

(c) Γλ««-« iftjçij j  ίνψ.Μ. Plutarch. de
lsid. et Osir.



le Ciel la figure d’Harpocrate fut extrêmement 
ro£TiQUE. multipliée et souvent abrégée.

On la voit communément avec une 
cruche au lieu de trois , et avec une corne 
de chèvre au lieu de deux , 011 avec le cer­
cle accompagné de grandes feuilles de ba­
nanier, ou avec quelque. autre symbole 
propre à inspirer aux peuples la recon- 
noissance envers l ’Auteur de tous les 
biens, et à les civiliser par des leçons de 
douceur.

Les sculpteurs Grecs qui goûtoient peu 
ces énormes coëifures , rangèrent le tout 
avec plus de bienséance. Ils plaçoient la 
corne de la chèvre dans l ’une des mains 
de la figure. Us en faisoient sortir quel­
ques fruits , et n’oublioient pas le geste de 
l ’autre main qui apprend au peuple à être 
heureux en modérant sa colère et sa langue.

Mon lecteur qui trouve ici l ’origine de 
la corne d’abondance, si usitée dans les 
ornemens des sculpteurs et des peintres , 
peut désirer de savoir pourquoi on donne 
à cet instrument le nom de corne bamal- 
té e , et pourquoi l’on a dit que c’éîoit la 
corne de la chèvre qui avoit nourri Jupi­
ter. Mais nous sommes encore bien loin 
de la naissance de l ’idolâtrie et des fables. 
Nous viendrons par la suite à l ’origine du 
nom de corne hamciltée, quand nous en se­
rons aux évènemens qui y  ont donné lieu.
5 '̂ e me bornerai à ces échantillons de 

1 ancienne écriture. J ’en ai pris les sym-

9 4 H i s t o i r e
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boles les plus connus, ceux qui contenant 
les instructions les plus nécessaires aux 
peuples , reparaissent le plus fréquem­
ment par cette raison dans les monumens 
anciens. On voit aisément que la singu­
larité de ces figures étoit fondée sur le be­
soin de varier les signes', et d’en abréger 
le nombre. Toutes ces figures étoient donc 
significatives, et le lecteur n’est plus tenté 
de croire qu’Osiris, Isis , Anubis, et Ho- 
rus ayent été d’abord ni des hommes réels, 
ni des dieux imaginaires. Il sent bien à 
présent que c’étoient les lettres d’un an­
cien alphabet, ou les affiches publiques 
par lesquelles on étoit convenu d’avertir 
le peuple de l ’état du c ie l, de l ’ordre des 
fêtes selon les saisons , et de la suite des 
travaux de l ’année.

X  V .

Cérémonies symboliques. Mémoriaux des 
évènemens passés.

L ’écriture symbolique, si ordinairement 
et si utilement employée à enseigner d’une 
façon courte et populaire les vérités qui 
intéressoient le plus les bonnes mœurs et 
le bien de la société , servit aussi dès le 
commencement à conserver le souvenir 
de l’histoire , et à exposer publiquement 
l ’objèt ou les raisons des fêtes établies à 
l’occasion des grands évènemens. Nous 
ne savons pas assez l ’histoire civile, ni

D U  C I  E I .  95
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lt. C tsl l ’histoire naturelle d’Egypte pour pouvoir 
ï o e t i q u e . dire , en voyant leurs monumens ;  telle 

figure a rapport à telle particularité du 
climat Egyptien , et tel symbole tiré de 
l ’histoire naturelle du pays a rapport à tel 
événement arrivé dans le monde. Ainsi il 
restera toujours bien des énigmes inex­
plicables dans cette écriture ; sur-tout si 
les prêtres Egyptiens, comme j ’aurai lieu 
de le prouver , l’ont employée Selon les 
fausses idées des systèmes formés dans des 
tems postérieurs , et depuis que le vrai 
sens en eut été perdu ou obscurci par l’in­
troduction d’une écriture plus commode.

Mais il y  a un événement qui a été 
connu de toutes les anciennes colonies , 
et qui a é:é suivi d’une nouveauté dont 
le souvenir n’a pas dû d’abord s’ellacer, 
sur-tout chez les nations policées et sé­
dentaires: Cet événement, c’est le déluge. 
L a nouveauté dont il fut suivi, c’est l ’en­
tier changement du labourage. Nous 
avons rassemblé dans la lettre qui t ermine 
le troisième tome du Spectacle de la Na- 
sure, et: ci-dessus page g , un bon nombre 
de preuves , tirées tant des témoignages 
de l ’Ecriture et des profanes , que des 
vestiges encore subsistans et dispersés d’un 
bout de la terre à l’aulxe ; par où il paroît 
qu’il n’y  avoit avant le déluge ni arc-en- 
ciel , ni vents , ni grandes pluyes, ni mé­
téores 5 mais qu’il régnoitun prinfems per­
pétuel , une rosée uniforme, et une séré­

nité
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d u  C i e l ,' P7
niié universelle , à l ’exception de l ’équa- 
teur , où le cours de l ’air dilaté et resserré 
par l’alternative du jour et de la n u it, 
de voit ramener des deux pôles un amas 
continuel de vapeurs , comme il arrive 
encore sous les tropiques où le soleil darde 
à plomb ses rayons pendant plusieurs se­
maines de suite. Après le déluge , autre 
c ie l , terre toute changée : c’est PEerifiire 
même qui le dit ( a ) :  nouvelle disposition 
des étoiles à notre égard par l ’inclinaison, 
de l ’axe de la terre , vicissitude des sai­
sons , pluyes aussi nouyellesque l ’arc-en- 
ciel qui en est la suite et l ’effèt nécessaire, 
météores incommodes , vent inconstans,, 
tremblemens de terre , orages , inonda­
tions , traverses perpétuelles dans toutes 
les opérations de l ’agriculture , maladies 
fréquentes , fécondité diminuée , vie des 
hommes plus courte qu’auparavant.

L a  comparaison de ces deux états si dif- 
férens ne pouvoit manquer d’occuper sou- 

1 vent les enfans de Noé. Us en conservè­
rent le souvenir parmi leurs descendons, 
q u i, à l’exemple de leurs pères , faisoient 
toujours l’ouverture de leurs fêies , ou de 
leurs prières publiques, par des regrèts et 
par des lamentations sur ce qu’ils avoient

(a )  'o  rôle χοα-μας uükçi x«7oJiAuc9« î  απάλίΐο : 
vûv êycvo) ^  ή y i , etc. L e  monde d’ alors 

périt, étant submergé par le déjuge des eaux; 
mais les deux et la terre d’ à présent^ etc. 2. Petr, 
3 : 6 ·
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le Ciel perdu , quoiqu’ils fussent dans l ’usage de 
roETiQüE. finû· les mêmes fêtes par un repas com­

mun où le chant, le son des ms(rumens, 
et la ioie succédoient aux pleurs. JJe-Ia 
vient que les cris usités dans les plus an­
ciennes fêtes , ceux même qui avec le 
tems sont devenus des cris de joie , et des 
formules d’acclamations, étant rappelles 
à leur origine, ne signifient que des pleurs 
et des expressions de douleur adressées a
Dieu (n ) .

L ’objet et les motifs de cette pratique 
lugubre sont plus faciles à démêler chez 
les Egyptiens que parmi les autres peuples 5 
non-seulement parce que les Egyptiens

(a ) Tels étoient les cris, io Bacché , hevoe Bac­
che , io triumpbé. Ce mot io , jeo\ , jevoe , 
lievoe est le nom de Dieu, et veut dire l auteur 
de la vie, celui quiest. Bacché vient de n m  beclie, 
r rn  Baccoth, signifie des lamentations. Les 
femmes qui pleurent la mort d’ Adoms dans Eze- 
chiel, sont appellées Bacchantes, mebaccoth , 
des pleureuses. Triumphé vient de Π5ΠΓ1 teroweh , 
crue les Occidentaux prouonçoient par triomphe , 
n’ y ayant point de lettre dont la prononciation 
fût plus diificile et plus variée que le Ü. Ce mot 
de triomphe signifioit sanglots, c r i s  entrecoupes. 
Par la suite il a signifié la prière publique, enfin 
le chant des assemblées , comme on le peut voir 
Pslam. 88: 16. Tous ces mots joints au nom de 
Dieu étoieut des expressions courtes par les­
quelles les peuples s’ entr’ exhortoient à re.ourir 
à Dieu dans leurs peines, et à lui adresser leurs 
prières et leurs cris. Le tour en étoit semblable 
à  ces f a ç o n s  de parler des Latins et des François, 
D eo gratias, Dieu merci, adieu.
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ayant été moins mélangés avec d’autres TSS r * 
nations altererent moins leurs anciennes 
t o i  m ules; mais parce que leurs pratiques SYM « o n -  
étant étroitement liées à des symboles pu- QUEs· 
b lics, constans , et gravés sur la pierre 
ou portés en cérémonies dans les fêtes se 
fixèrent mieux, ou se défigurèrent moins 
que dans les autres parties du monde. Il 
est aise de voir que leurs principales fêtes 
a voient rapport au triste changement in­
troduit par le déluge dans la nature. O n v  
p euioit avec Isis la mort du gouverneur 
qui leur avoit été enlevé et tué par un dra­
gon soiti de dessous terre , ou par un 
monstre aquatique. Ensuite on se réjouis- 
soit de la résurrection d’Osiris. Mais il 
îi’éfoit plus le même , et avoit perdu sa 
foi ce. Ceci n est plus une énigme qui ait 
besoin d etre expliquée. Ce qui précède 
dévoile tous ces personnages , ou plutôt 
fait entendre le sens de ces caractères.

Tâchons de déchiffrer une autre pein­
ture qui me paroît avoir rapport au même 
événem ent, et dont l ’interprétation peut 
devenir preuve de ce que je viens d’avan­
cer.

Les Egyptiens et la plupart des Orien- Ι-’ΛΠ,'^rie 
tau x , quels que soient des uns ou des au- des Géaus. 
très ceux à qui l ’on doit attribuer cette 
invention, avoient une allégorie ou une 
peinture des suites du déluge qui devint 
célèbre , et qu’on trouve par-tout. Elle 
représeuloit le monstre aquatique tué et

E ij



t.e C ie l Osiris ressuscité. Mais il sortoit de la terre 
ïoetiqve, des figures hideuses qui entreprenoient de 

le détrôner. C ’étoient des géans mons­
trueux dont l ’un avoit plusieurs bras ; 1 au­
tre arrachoit les plus grands chenes ; un 
autre tenoit dans ses mains un quartier de 
montagne , et le lançoit contre le ciel. On 
les distinguoit tous par des entreprises sin­
gulières , et par des noms eflrayans. Les 
plus connus de tous étoient Bnaréus , 
Othus, Ephialtès , Encelade , Mimas , 
Porphyrion , et Rouach , ou Rœclius. 
Osiris reprenoit le dessus, et Horus son 
fils bien-aimé , après avoir été rudement 
maltraité par Rœ chus, se déhvroit heu­
reusement de s e s  poursuites, en se présen­
tant à sa rencontre avec la gueule et les
griffes d’un lion.

On pourrait croire que je conte une 
fable : mais pour montrer que ce tableau 
est historique , et que tous les personnages 
qui le composent sont autant de symboles 
ou de caractères significatifs qui expriment 
les désordres qui ont suivi le déluge , les 
peines des premiers hommes , et en par­
ticulier l ’état malheureux du labourage 
en Egypte ; il suffira de traduire ici les 
n o m s  particuliers qu’on donne à chacun 
de ces géans. Briaréus (a) signifie la perte

ca) heri, serenitas, ρηΠ harous, subversa, 
La perte de la sérénité.

I 00 H i s t o i r e
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de la sérénité: Otlius ( c )  la  diversité des  l e s  Ci* 
saisons : Ephialtès {h ) les grands amas de R é m o n i e  s  

nuées,  auparavant inconnues: Encelade SYM B 0 LI* 
(  c  )  les ravages des grandes ea u x  débordées: Q U E S '  

Porphyrion {d) } les tremblemens de terre, 
ou la  fra ctu re  des terres qui crévasse les 
plaines, et renvërse les montagnes : M i­
mas ( e ) ,  les grandes pluyes : et Rœchus 
i f )  le vent. Comment se pourroit-il faire 
que tous ces noms conspirassent par ha­
sard à exprimer les météores qui ont suivi 
le déluge , si ce n’a voit été là l ’intention 
et le premier sens de cette allégorie ? Par­
la les fables disparaissent, et on trouve 
dans ce récit une peinture vive des phé­
nomènes qui ont dû paroître autant 
de nouveautés fâcheuses aux enfans de 
Noë.

( a) XIΠΪ? ouitoth, o u  othus, tempora, tempes- 
tatum vices, la succession des saisons.

( b) ou ephinubes. ΠΠ̂ /Π alihah , G eues. 
j 5 : 17. caligoEphialthes,nubes caliginis, nubes 
horrida.

(c) i b n - y  en-cnled , fo n s  temporis , Jons 
temporaneus, torrens.

C^Tlsa phour, frangere, et en doublant, "!£ng 
pharphar,frustulatim diffringere, Job. 16: 12. 
de-là ïHv,“1î3porphyrion, confractio. C’ est le même 
mot quia donné naissance aux mots latins, pur­
pura , f a r , et fu rfu r  ;  au mot purpura, parce 
qu’ il falloit mettre en pièces les coquillages d’ où 
l ’ o n  tiroit cette riche couleur ; aux mots far 
' t  fu r fu r ,  parce qu’ il faut i r i s e r  le Lié pour 
avoir la farine et le s o n .

C«) maim , les grandes pluyes.
0 0  ΠΠ Rouach ou Rœchus, le vent.

E iij
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Quant à la figure d’Horus, qui prend 
une tête et des griffes de lion pour se dé­
livrer du vent qui ruinoit ses espérances , 
c ’est un symbole propre au labourage des 
Egyptiens qui ne parvinrent à se garantir 
des ravages du vent printanier et des sui­
tes du vent Boréal, qu’en observant exac­
tement l ’entrée du soleil au signe du lion 
pour se sauver, et en se gardant avant ce 
tems-là de risquer des moissons qui au- 
roient été emportées.

L e besoin de personi fier les objèts qu’on 
vouloit peindre , introduisit ainsi de très- 
bonne heure l’usage des tableaux allégori­
ques et des récits fabuleux. On ne pou- 
voit écrire alors qu’en traçant les figures 
des objèts dont on parloit. Mais on se 
croyoit maître d’arranger le tout de la fa­
çon qu’on jugeoit la plus propre pour faire 
une agréable impression , ou pour être 
bien entendue. La difficulté de faire en­
tendre par les yeux des choses intellectuel­
les fit recourir d’abord aux figures symbo­
liques. L ’usage de ces figures autorisa en­
suite le goût des ficlions. Mais ce qu’elles 
avoient d’obscur étoit éclairci par la sim­
plicité et la propriété des noms qu’on don- 
noit à chaque pièce. J ’en pourrais pro­
duire de nouveaux exemples dans les fables 
d’Andromède et de Bellérophon , qui ne 
sont que de pures allégories, dont il faut 
chercher l ’explication dans la signification 
propre des noms de tous les personnages,'



Mais ceci nous détournèrent trop de; cette 
partie de l ’ancienne écriture , et des céré­
monies publiques qui avoient rapport à 
la représentation des maux passés, et aux 
réglemens de la société.

X V I .

Suite des mémoriaux du passe'.

Les Anciens ne se contentoient pas d’ex­
primer certaines vérités par des figures 
tracées sur la pierre : ils y  joignirent des 
cérémonies dramatiques , où les objèts et 
les noms des acteurs étoient significatiis , 
et servoient à retracer le souvenir des cho­
ses passées.

L a fête de l ’ancien état du genre hu­
main après le déluge, paraît avoir com­
mencé dès avant la dispersion. Mais elle 
prit en Egypte et en Syrie une forme plus 
brillante à l ’aide des figures symboliques 
qui s’y  étoient beaucoup plus multipliées 
qu’ailleurs. Cette fête étant devenue com­
mune à toutes les nations, mérite un éclair- 
cissement plus ample que ce qui en a déjà 
été dit. Nous ne pouvons en expliquer les 
symboles , sans jetter une lumière utile 
sur une infinité de monumens qui nous en 
restent, et qu’on a regardés jusqu’à pré­
sent comme inintelligibles.

On portoit dans cette fête un panier ou 
un colîrèt qui contenoit les monumens du 
progrès du labourage. Ce coffre n’étoit

E  iv.
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V. Fig. 4. 
Planc'h. IX· 
et F ig u r e  5. 
PI, X VII.

V. les Fig. 
2. 4. et 5. 
Planch. IX. 
etla Flanc. 
X V II.

ni m ystérieux, ni significatif par lui-mê­
me. il servoil seulement à recevoir les 
signes mémoratifs du passé.

On y  trou voit d’abord la marque de l ’af- 
foiblissement d’Osiris, et de la perte de 
sa fécondité (a). Ensuite c’étoit des grai­
nes de sésame , des têtes de pavois , des 
pommes de grenade, des bayes de laurier, 
des rameaux de figuier, des tiges sèches, 
des gâteaux de differens blés , du s e l, de 
la laine cardée , des tourtes de miel et de 
fromage ; enfin un enfant, un serpent 
et un van {b ). L e tout étoit accompagné 
d’une flûte ou de quelque autre instrument 
de musique.

Cet assemblage paraît d’abord étrange : 
mais dès qu’on connoît l ’enfànt, tout le 
reste est fort simple. L ’Horus ou l ’enfant 
emmailloté et accompagné d’un serpent 
d’or ou d’autre m atière, est le hien-aimé 
d’Osiris et d’Isis : c’est le labourage ou

10 4  H i s t o i r e

00 Ev xi rUTf l  t S  Ato'jvm α%£ΰΐύ)ΐ ccttex&tov. In
cista ou capsula repositum erat Dionysi ( Osiri­
dis ) pudendum. S. Ciem. Alex. Cohortat, ad 
Gentespag. 6 .edit. Oxon. Du moiPhénicien ΠΊ“Η7 
nuervah ou orvia, pudendum, on a fait Orgià 5 
.les Orgies, nom qu’ on donnoit aux anciennes 
fêles champêtres. On les nommoit en Grèce 
Phalliques, et c'est le même sens. L'indiscrétion 
de ce symbole a donné lieu à toutes sortes d’ ex* 
iravagances et de dissolutions.

(b") V oyez ce détail dans S. Clément d’ Alexan­
d r i e , . ^ .  etdans Potter's ( Antiquity o/Grecce, 
tome 1. Grecian Festivals. )

S
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l ’industrie encore foible et qui fit subsister 
les hommes avec des bayes sauvages et 
dès graines recueillies sans culture où l ’on 
en pouvoit trouver ; mais qui apprit peu- 
à-peu à semer à propos des graines d’un 
meilleur suc ; à nettoyer le blé à l ’aide du 
van: à faire du pain ; à joindre même quel­
que délicatesse au simple nécessaire ; à s’as­
surer toutes sortes de nourritures saines j 
à mettre à profit le travail des abeilles ; à 
mettre en œuvre la laine des brebis 5 et à 
faire valoir toutes les productions de la 
nature. Le tambour ou la flûte qui étoit 
inséparable de la célébration des fêtes est 
le symbole de la reconnoissance qui réu- 
nissùit les hommes à certains jours pour 
louer Dieu en commun de leur avoir don­
né de quoi se nourrir , se chauffer ' et se 
couvrir. Ce coffrèt , ce van , où l’on a 
trouvé par la suite tant de mystères * et 
toute la représentation que je viens de dé­
tailler, passa des Egyptiens aux Phéni­
ciens , et· par eux se répandit fort loin. 
Rien n’est si ordinaire dans les monumens 
des fêtes payennes que d’y  trouver un cof- 
ir è t , un van , un serpent, une tête hu­
maine , et une flûte ou un tambour.

Quand on célébroit la fête représenta­
tive de l ’ancien état du genre humain , 
et des progrès de l’industrie , on donnoit 
alors diff’érens noms en différens pays tant 
à la figure de la terre , qu’à la .figure du 
travail, Mais on trouve dans tous ces noms

E v
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le Ciel la même intention, et les mêmes rapports. 
ïoetique. L ’Isis, figure de la terre changée p arle  

déluge , se nnmmoit Cérès, Thémis , Né- 
mésis, Sémélé, Mnémosyne, et Adrastée. 
L ’enfant porté sur les genoux de cette 
mère , ou placé auprès d’elle avec un ser­
pent pour représenter la subsistance que 
le travail avoit peu-à-peu procuré aux 
hommes , se nommoit Horus , Héricton , 
Harpocrale , le fils de Sémélé , et de plu­
sieurs autres manières.

Nous donnerons un article entier à 
l ’éclaircissement du symbole de Cérès. 
L ’Isis, surnomméeNémésis, signifioitfort 
simplement la terre sauvée des e a u x  (a) ; 
Sémélé vouloit dire , la représentation  (b )  
de l’ancien état ; et Mnémosyne ( c) n’est 
que la traduction du même mot en lan­
gue Grecque. Les torches qu’on portoit 
toujours à côté de Cérès , symbole de la

* V. Tig. 5. terre affligée , ou à côté du * coffre de la 
Pl. XVil. représentation, avoient rapport au feu qui 

après le déluge éloit devenu nécessaire 
dans la maison de chaque particulier : et 
c ’est ce qui faisoit donner à la figure d’Isis

ι ο ο  H i s t o i r e

(n) De flUJS meisha, tirer, sauver de l'eau , 
vientr\Vainimeshefi,sa-ayé, tiré du fond de l’ eau. 
Le nom de Moïse ou Mosèh, justifie suffisam­
ment cette origine.

(20 DeV?DJamflZ,ctn'-?n;: simeleh, Ezech. 8. 
6. Simulachrum, dalum. D« ce mot vient le nmilis 
des Latins.

(c j mémo Tid.
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ainsi accompagnée , les noms de Thém is, lt.s Cè­
de Thém isto, et d’Adrastée , qui signifient » É MOB1E s 
tous trois l'excellence du.feu ( a ). L1

Après la figure de la terre , la principale 
pièce de la représentation étoit le petit 
Horus. Il étoit d’or , ce qui fait qu’on le 
nommoit Hérichton ou Hérésicthon, c’est- 
à-dire VHorus-d’or (β). On le couchoit 
sur un va n , ce qui fixe l ’idée du labourage ; 
ou dansuncoffrèt portatif, avec un serpent 
du même métal. L e symbole du travail ,  
et l ’héva ou la figure de la vie et des se­
cours que le travail assure aux hommes , 
étoient du métal le plus précieux , pour 
donner aux assistans une haute idée du 
labourage , et du prix inestimable des se­
cours qu’ils en avoient tirés. C’étoit en 
effet la plus excellente leçon qu’il lût pos­
sible de leur faire , et ils ne pouvoient 
qu’être utilement frappés de la comparai­
son du triste état de leurs pères , avec les

n u C i  E i.' 107

(a ) DefJntham, la perfection , l’ excellence; 
et de WHish, ou χπϋίί ishto, le feu, vient 
themis-, et itrWWin thémisto, l’ excellence du feu. 
Tout de même dcTiK adar, ou eder, l’ excellence, 
et de NjTüX eshta ou vesia, le feu, tëJUPKTtit 
adrasta, l’excellence du feu. C’ est de ce mot esta 
le feu, le foyer , que les Grecs ont fait celui 
à’ astUj qui signifioit le logis, la demeure com­
mune , la ville. Et de-là vient l’ ancien usage qui 
.subsiste encore de confondre l’ idée de maison 
avec celle de feu, et de dire deux cens feux pour 
lignifier deux cens maisons.

(£) D e JJJÏJ chetem , de l ’ or pur.
E v j



lf. Orel secours que l ’expérience et l ’application 
rqz-iiQCE. ι6αΓ apprenoit à se procurer. Une infinité 

de monumens de l ’antiquité nous attestent 
par l’uàiversalité de cet usage , l ’estime 
qu’on en faisoit (a). Pour mieux faire en­
tendre comment l ’industrie avoit peu-à- 
peu réparé ou adouci le désordre causé par­
le déluge ; on joignoit à ces figures les 
tristes graines dont on avoit été contraint 
de se nourrir dans les commencemens , et 
les marques des traverses qu’il avoit fallu 
surmonter. Les personnes qui portoient 
dans la cérémonie publique le coffre où 
tous ces mémoriaux étoient contenus, 
prenoient aussi des noms significatifs , et 
faisoient partie de la représentation. Elles 
devenoient actrices , et tout concourait 
avec les pièces symboliques à faire enten­
dre certaines vérités aux spectateurs.

L ’enfant représentatif se nommoit tout 
simplement l ’Ènfant, liber, le Fils hien- 
aimé ; quelquefois l ’Enfant auteur de la 
vie ou de la subsistance , liber Pater ; quel­
quefois l’enfant de la représentation , ben 
Séméleh ; quelquefois Harpocrate, Bacchus, 
Apollon , ïcare. il portoit encore d’autres 
noms dont nous donneronsl’éclaircissement 
dans le détail des fêtes des differens peuples. 
Quant aux noms des actrices , ou de celles

(λ ) Voyez les Antiquités de la Grèce recueillies 
par Mylord Potter Evêque d’ Oiford , aujour- 
d hui Archevêque de Cantorbery, tom. ï .  Et S. 
Clément d’ iUexa,ncîrie3 Cohori, ad Gent.

i o 8  H i s t o i r e



qui portoient en cérémonie les signes mé- 
moratifs du passé , je me contenterai d’en 
rapporter ici un exemple qui sert tout d’ un 
coup de preuve à tout ce que nous venons 
de dire , et qui est connu des enfans mê­
mes ; mais où les interprètes les plus savans 
ont vu toute autre chose que la vérité. 
C ’est la fable d’Ericton.

On sait par le témoignage de Diodore 
de Sicile , et par la conformi lé des loix 
d’Egypte et d’Athènes , que les premiers 
habitans de l ’Attique étoient une colonie 
Egyptienne : on a même diverses preuves 
qu’elle étoit originaire de la ville de Sais , 
si connue par ses oliviers. Parmi les céré­
monies que ces étrangers apportèrent 
d’Egypte en Grèce, on remarque le coffrèt 
qui contenoit, suivant l ’usage de leur pa­
trie primitive , les figures symboliques du 
labourage. Trois jeunes Athéniennes por­
toient dans les fêtes un pannier où étoient 
couchés un enfant et un serpent.

Infantemque videntexporrectumque draconem.*

.Les trois filles qui portoient cet enfant 
avoient des noms relatifs au labourage , 
dont elles avoient en main les symboles. 
Elles se nommoient Hersé, Pandrosos , et 
Aglaure. La signification de ces noms 
dévoile toute l ’obscurité de l ’énigme. Il 
nous suffit d’entendre que c’est à l ’alterna­
tive de la pluye, de la rosée, et du beau 
tems que le labourage doit la vie qu’il

d  v G  i  e  l .  iog
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* Métam» 
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Ovid.
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t o e t i q u e .

Les courses 
des Baccha­
nales.

* Trieterica.

nous procure. Laissons l ’imagination des 
Poètes s’égarer sur le reste , et chercher 
selon leur coutume , dans un symbole 
qu’ils n’entendoient plus , la matière 
d’une froide métamorphose.

Pour rendre ces représentations plus 
complettes, ils n’ oublièrent pas enEgypte, 
non plus qu’ailleurs , la triste nécessité où 
les premiers hommes s’étoient trouvés de 
défendre leurs maisons et les fruits de la 
terre contre les insultes des animaux féro­
ces , multipliés par-tout pendant le séjour 
commun du genre humain dans la Baby­
lonie. C ’est la circonstance particulière 
dont ils conservèrent le souvenir par une 
espèce de chasse qu’ils renouvelloient dans 
tout l’Orient de trois ans en trois ans *. L a 
même fête ne revenoit pas tous les ans, 
parce que les bêtes ne se mujtiplioient pas 
d’une année à l ’autre de manière à allarmer 
le voisinage. Cette chasse n’étant que re­
présentative et peu sérieuse , fit dégénérer 
la sainteté des fêtes en des courses tumul­
tueuses qui furent suivies des plus grands 
désordres , même avant l ’introduction de 
l ’idolâtrie.

31 est vrai qu’elles commençoient par le 
sacrifice, et par l ’invocation du vrai Dieu, 
comme il est aisé de le prouver par leurs 
cris de guerre qui signinoient, le Seigneur 
*st le J'ort (aj ; le Seigneur est ma for -

(a y - φ K-'7N e l eloah ι λ ΐ λ ά , d’où Tient «λ«λϊ
«n militaire.
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ce; (a) le Seigneur me vaut une armée (a) ; que 
le Seigneur soit mon guide (b) ; toutes pa­
roles que nous retrouvons dans la bouche 
des Hébreux , parce qu’originairement 
leur religion éloit la même de celle des 
autres peuples. Ceux-ci ont changé d’idées, 
et les formules de prières sont demeurées 
les mêmes. Mais on peut concevoir qu’elles 
durent être les suites de la liberté avec 
laquelle les assistans de tout âge et de 
tout sexe se dispersoient sur les montagnes 
et dans les bois, après un grand repas pris 
en commun ; ayant en main une massue , 
ou une torche , ou une pique ; s’entr’ex- 
citant à la fureur avec des hurlemens pleins 
d’extravagance \ mettant en pièces les bê­
tes qu’ils pouvoient rencontrer ; et se bar­
bouillant les habits et le visage du sang des 
victimes pour porter les marques d’une 
chasse dangereuse. Nous verrons ailleurs 
les autres extravagances des Bacchanales. 
Elles supposent les peuples prévenus de la 
ridicule pensée que l’enfant portatif étoit 
fils d’une princesse nommée Sémélé , et 
qu’il avoit été envoyé du Ciel à toutes les 
Nations pour les rendre heureuses. Mais 
jusqu’ici cette petite figure d’or n’est qu’un

(a ) Io saboï, de 'èO:Î saboi, Deus tnihiexercitus,
(b) Jehov nissi, To nissi, D io  nissi , D eus 

vexillum mihi, Deus mihidux esto, E xod , τ.η : 
j 5. Il n'est pas encore tems de convertir ceB io- 
nissi , qui n’ étoit qu’ une prière , en un nom 
d'homme, et d’ en faire le Dionysius des Grecs,
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enfant symbolique, un mémorial du passé, 
et une instruction populaire sur les avan­
tages inestimables du travail.

X V I I .

Les animaux vivans , devenus symbo­
liques.

Présentement que nous connoissons le 
goût des Orientaux , et sur - tout des 
Egyptiens , pour les figures et pour les 
cérémonies significatives, nous sommes 
autorisés à croire que les pratiques sin­
gulières quis’ohservoientparmi eux étoient 
autant de signes de certaines vérités , soit 
astronomiques , soit morales ou autres. 
Nous ne risquons plus à dire que le bélier 
qu’on bonoroit dans la Thébaïde et dans 
.la Lybie , les taureaux qu’on honorait à 
Memphis et à Héliopolis, les chevaux 
qu’on bonoroit à Mendès, le lion, les pois­
sons , et d’autres animaux qu’on bonoroit 
en diffërens cantons, étoient dans leur 
origine des symboles fort simples. Ce 
n ’étoit que les anciens signes du zodiaque, 
et les differentes marques des situations 
du soleil. On caractérisoit la néoménie 
d’un certain mois ou d’un autre , en ac­
compagnant l ’Isis qui annoncoit cette fête, 
de la νήβ de l ’animal céleste où.le soleil 
entrait : et au lieu d’une simple peinture , 
on faisoit paraître dans la fête l ’animal 
même, l ’animal vivant qui y  avoit rapport»



Le chien étant le symbole de la canicule 
qui ouvrait autrefois l ’année , on faisoit 
paraître un chien vivant à la tête de tout 
le cérémonial de la première néoménie. 
C ’est Diodore * qui nous le rapporte 
comme témoin oculaire. On s’accoutuma 
donc à appeller ces néoménies , la fête du 
bélier,la fête du taureau, du chien, du lion. 
Après l’introduction de l ’idolâtrie , quel­
ques peuples s’abstinrent de faire mourir 
et de manger l ’animal qu’ils avoient vû 
paraître si honorablement dans leurs cé­
rémonies. Mais ils continuèrent toujours 
à en faire trafic , et ils convinrent tacite­
ment entr’eux de ne se pas priver en entier 
de l ’usage des animaux les plus utiles aux 
besoins de la vie. Ceux de Mendès hono­
raient les chèvres , et mangeoient des bré- 
bis. Ceux de Thèbes honoraient la brébis , 
et mangeoient des chèvres. L e bœuf, quoi- 
qu’hoHoré à Memphis et à Héliopolis , 
n’éfoit épargné nulle p a rt, à cause de l ’ex­
cellence de sa chair. Mais quel motif a pu 
dans les commencemens inspirer à l ’Egy­
pte entière un goût et une prédilection si 
marquée pour le taureau et pour le bouc , 
plutôt que pour l ’écrevisse, pour la co­
lombe , ou pour d’autres animaux égale­
ment usités parmi leurs symboles ? M. de 
Maillèt dans sa Description de l ’Egypte , 
qu’ilconnoissoit très-bien après un séjour 
de plus de seize ans, nous apprend que
la moisson se fait en Mai dans la basse
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ïo m io d“  E^ P !e > en AvriI au_dessus du Caire ; et
en Mars , ou même plutôt, dans la haute ; 
Egypte. La moissonétant l ’objet qui remue 
le plus puissamment l’esprit des peuples, 
la néoménie qui terminoit la récolte du 
blé ne pouvoit manquer d’être une des plus 
agréables de toutes leurs fêtes. De-là vient 
la grande solemnité de l ’entrée du soleil 
au bélier dans les environs de Thèbes. L a 
grange étoit pleine : c’est tout dire. L a 
même raison fit soiemniser avec pompe 
à Memphis le passage du soleil sous le 
taureau , et à Mendès le passade du soleil 
sous les chevreaux. Hors de l ’Egypte la 
moisson se faisant, ou étant achevée vers 
le passage du soleil sous le lion , la figure 
de ce signe fut plus ordinairement unie 
avecl’Isis qui annoncoit la grande fête où 

' tZ XV ‘n~ 1,on,remercioit Dieu de la récolte du blé *. 
e ‘ U n>J  avoit rien de criminel à caractériser 

une fête plutôt qu’une auire parla vue et 
par le transport public de l ’animal dont le 
signe céleste correspondant à la fête portoit 
le nom. L e cérémonial étoit encore in­
nocent : mais il devenoit grossier. Il se 
chargeoit de trop de figures sensibles , et 
nous touchons de bien près à l ’abus qu’on 
en fit.

X V I I I .

Les symboles et cérémonies mortuaires,

Je finirai l’histoire de l’écriture Egyp-

*14. H i s t o i r e
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tienne et les exemples des pratiques 7ÆS 
si enificatives ou instructives, par un court RÉMON1J l s1 ' ,  I N S T E . U C -
detail des cei'emomes mortuaires , et de TIVES. 
ce qu’elles signifioient.

Auprès des villes d’Egypte étoit un lieu 
consacré pour en être la sépulture com­
mune. Diodore de Sicile nous apprend Bibliot. I  i. 
comment ces cimetières étoient ordonnés, 
et ce qu’on y  pratiquoit , en nous donnant 
une description exacte du cimetière de 
Memphis , le plus ample et le plus fré­
quenté de tous. La sépulture commune 
étoit, suivant son récit , au-delà d’un lac 
nommé Acliérusie (a). Le mort étoit ap­
porté sur le bord de ce lac au pié d’un tri­
bunal composé de plusieurs juges qui in- 
formoient de ses vie et mœurs, S’il n’a voit 
pas payé ses dettes, on livroit son corps à 
ses créanciers pour obliger ceux de sa 
famille à le retirer de leurs mains , en se 
cottisant pour faire la somme dûe. S’il 
n’avoit pas été fidèle aux loix , le corps 
demeurait privé de sépulture , et appa­
remment étoit jette dans une espèce de 
voyerie ou de fosse qu’on nommoit le Tar­
tare (b). Diodore nous apprend qu’auprès

(a) De acharei, après ; e[ de ish,l’ hom­
m e, vientlüW^pRacharejishj ultima hominis, 
le dernier état de l’ homme , ou plutôt ce qui 
suit la mort de l’ h*mme. On dit aussi ΠΙΗΚ 
àcheron, postremum, conditio ultima.

(b) Ce mot peut venir du Chald. (“ΪΊΠ tarait^ 
promonitio, eu doublant.
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* Acante.

Diûd. ibid.

d’nne Ville * peu distante de Memphis , ii 
y  avoit un tonneau percé dans lequel on 
versoit perpétuellement de l’eau du N il , 
ce qui ne pouvoit signifier qu’un tourment 
ou des remords qui ne finissent point. Et 
ce seul trait nous donne lieu de penser que 
le lieu où l’on jettoit les corps sans sépul­
ture étoit accompagné de représentations 
effrayantes , comme d’un homme attaché 
à une roue qui tourne sans cesse ; d’un 
autre dont le cœur est perpétuellement dé­
chiré par un vautour ; d’un autre quipousse 
au haut d’une montagne une lourde pierre 
qui retombe aussitôt, et qu’il est contraint 
de reporter sans interruption vers le som- 
mèf.

S’il ne se présentoit point d’accusateur 
ou que l ’accusateur qui déposoit contre le 
défunt fût convaincu de faux , alors on 
cessoit de pleurer le mort : on faisoit son 
éloge. Par exemple , on vantoit son excel­
lente éducation , son respect pour la reli­
gion , son équité, sa modération , sa chas­
teté , et ses autres vertus. Jamais on ne 
lui faisoit un mérite de sa naissance , qu’on 
supposoit être la même pour tous les hom­
mes. Toute la multitude des assistans ap- 
plaudissoit à ces éloges , et félicitoit le 
mort sur ce qu’il alloit jouir d’un repos 
éternel avec les gens de bien.

Sur le bord du lac éfoit un batelier sé­
vère et incorruptible qui recevoit le corps 
mort dans sa barque par l ’ordre exprès

i i  6 H i s t o i r e



des juges , et jamais autrement. Les rois 
d’Egypte eux-mêmes étoient traités avec 
une égale rigueur , et n’étoient pas admis 
dans la barque sans la permission des ju­
ges , qui les privoient quelquefois de la 
sépulture. L e batelier conduisoit le corps 
au-delà du lac dans une plaine embellie 
de prairies , de ruisseaux , de bosquèts, 
et de tous les agrémens champêtres. Ce 
lieu se nommoit Elisout * , ou les champs 
élisées , c’est-à-dire , pleine satisfaction , 
séjour de repos ou de joie. A  l’entrée de 
ce séjour étoit une figure de chien à trois 
gueules , que l’on nommoit Cerbère. Tou­
te la cérémonie finissoit par jetter trois 
fois du sable sur l’ouverture du caveau 
où l’on avoit enfermé (a) le cadavre , et 
à  lui dire autant de fois (b) adieu.

Tous ces termes et ces pratiques qui 
ont été copiées presque par-tout, étoient 
autant d’instructions adressées au peuple. 
On lui faisoit entendre par toutes ces 
cérémonies , comme par autant de dis-

(a ) M. Maillet nous a très-bien expliqué 
comment on enterroit les Momies Egyptiennes. 
On les descendoit dans des caveaux profonds qui 
étoient pratiqués dans le roc ou dans le tuf, sous 
les sables de la plaine de Memphis; 011 bouchoit 
le caveau avec une pierre, et 011 laissoit ensuite 
xetomber le sable des environs. I.a coutume de 
jetter trois fois du sable sur le corps mort est 
devenu universelle. Injecto ter pulvere. Horat. 
Carm. 1. 1. od. 28.

('b) Magnâ mânes ter voce vocavi. Æueid. 6,
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l e  C i e l  COi i r s  ou de symboles très-significalifs , 
poétique, que la mort étoit suivie du compte qu’il 

falloit rendre de notre vie à un tribunal 
inexorable ; mais que ce qui était à re­
douter pour les méchans n’étoit pour 
l ’homme juste qu’un passage à un état 
plus doux. C ’est pourquoi la mort étoit 
appellée la délivrance (a). Nous l ’appel­
ions de même le trépas , c’est-à-dire , le 
passage à une autre vie. L a barque de 
transport se nommoit la tranquillité (b) 
parce qu’elle ne transportoit que les justes ; 
et au contraire le batelier qui refusoit 
sansquartier ceux que les juges n’avoient 
pas absous , se nommoit la colère (c) ou 
la vengeance.

Quant à la terre jetlée sur le corps et 
aux tendres adieux des parens , c’étoit le 
devoir naturel et l’expression simple de 
leurs regrèts. Mais ils ne se contentoient 
pas de rendre en passant cet honneur sur 
la fosse : ils plaçoient à l’entrée du cime­
tière et au-dessus de la porte du m ort, le 
symbole de l ’estime et de la tendre affec­
tion qu’ils portoient à leur parent mort.

fa ) De .'i.:.···73 pelitah, ou plu tôt nui >£ pelouta, 
adoucissement, délivrance. D ’ où vient qu’ JHorace 
regarde ce passage comme la fin des maux. Le­
vare Junctum pauperem laboribus, Carm. ]. 2. 
od. 18.

(b) - η  ben , tranquillitas , serenitas , d’ où
vient ÇâpiFbariSjla barque de Charon, Diod. Sic. 
Ibid.

Cc)  pT I charon. Exod. i5 :  7.

i i B H i s t o i r e



L e tliien étant l’animal le plus attaché à I,ES 
l ’homme , est le symbole naturel de l'ami- RÉM0N1 E s 

l tié et de l’attachement. Pour exprimer les ^rvEs.
trois cris qu’ils avoient poussés sur la fosse 

: de leur a m i, suivant l’usage qui n’accor- 
t doit cet honneur qu’aux gens de bien , ils 
t donnoient trois têtes ou trois gosiers à la 

figure du chien. Ainsi cette figure placée 
. auprès du tombeau , et sur la porte du 
. mort nouvellement enterré , signifioit 

qu’il avoit été honoré des regrèts de la 
I famille , et des cris que les amis ne man- 

quoient pas de venir pousser sur la fosse 
de celui qu’ils avoient estimé et chéri 

[ pour ses bonnes qualités. L e sens de ce 
symbole n’est plus équivoque dès qu’on 
en traduit le nom : iis l’appelloient Cer- 

, ! bère5 c’est-à-dire très-simplement, les cris 
, de la fosse (a).

11 n’est ni facile , ni raisonnable de vou­
loir éclaircir tous les symboles et tou­
tes les cérémonies de l ’antiquité , pour se 
convaincre que la plupart des figures sin­
gulières et usitées dans les occasions les 
plus solemnelles , n’étoient dans leur ori­
gine que des symboles significatifs ou des 
cérémonies instructives. Il suffit que cela 
soit vrai de plusieurs : or je crois l ’avoir 
montré par ce premier essai d’éclaircisse-

x> u C i e e. 119

( a) >ηρ ceri ou cri, qui a le même sens dans 
notre langue, e td el^  ber, le caveau, la fosses 
“OTp cerber.

i
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VOÉTIQVE, ment sur l’écriture ancienne , puisque 
l ’explication que j ’en donne est simple 
et étroitement liée avec les idées commu­
nes comme avec les besoins des premiers 
hommes.

Mais après avoir apperçu dans les sym­
boles et dans les cérémonies Orientales 
les plus distinguées 5 autant de vérités et 
de leçons utiles , publiquement adressées 
au peuple 5 mon lecteur qui en même 
tems y  apperçoit, sans que je l ’en aver­
tisse , les noms les plus ordinaires du Ciel 
Poétique , et les objèts de tout le culte 
des Pajens , a droit de me demander 
comment ce changement a pu s’intro­
duire ? Comment l ’or s’est-il changé en 
plomb et par quel passage éirange , ces 
cérémonies , ces ligures, et ces lettres où 
l ’on lisoit autrefois iaut de vérités utiles, 
sont-elles devenues des puissances redou­
tées , et des divinités dispersées dans tout 
le ciel ? Cette question nous conduit à la 
théogonie ou à la naissance des dieux du 
Paganisme. Si mon lecteur n’étoit pas en­
core pleinement convaincu que ces dieux: 
n ’étoient d’abord que des lettres symbo­
liques ou des affiches populaires , la mul­
titude des nouveaux exemples que je vais 
lui présenter en ce genre , achèvera , je 
l ’espère , de le persuader de la vérité de 
cette origine.

i*o  H i s t o i r e
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L E  C I E L

P O E T I Q U E .

C H A P I T R E  S E C O N D .

L A  T H É O G O N I E
OU 

LES SYMBOLES PERSONIFIÉS. 
NAISSANCE DE L’IDOLATRIE.

0 > e  n’est point l ’admiration du soleil 
qui a fa it , comme 011 le dit , adorer le 
soleil à la place de son Auteur. Jamais 
le spectacle de l ’univers n’a corrompu les 
hommes. JamaisAiI ne les a détournés de 
la pensée d’un Efre moteur de to u t, et 
de la reconnoissance qu’ils doivent à une 
Providence toujours féconde en nouvelles 
libéralités. Il les y  appelle , loin de les en 
détourner. Jamais l ’astronomie , ni l ’étude 
de la terre ou du ciel n’a fait naître à per­
sonne l ’étrange pensée de loger dans les 
astres des héros morts, el de leur en confier 
le gouvernement. L ’écriture symbolique 

Tome I. F



empoisonnées en recevant les caractères cle 
cette écriture sans en recevoir le sens.

Cette histoire des égaremens de nos 
pères offre au lecteur un objèt déplorable. 
Mais elle p eu t, ce me semble , intéresser 
sa curiosité , non-seulement par la nou­
veauté des ouvertures qu’elle lui présente 
pour parvenir à l ’origine de ce culte in­
sensé ; mais encore plus par le concours j 
des preuves de fait qui peuvent l ’aider à 
concilier raisonnablement la fable avec la 
plus sure tradition du genre humain, j 
D ’ailleurs elle intéresse encore plus la piété 
en mettant dans un grand jour la supério­
rité infinie des lumières du Christianisme 
sur celles de la Philosophie humaine. Nous 
allons voir celle-ci s’égarer d’âge en âge ; 
accumuler de nouvelles erreurs sur les pre­
mières ; perdre de vue la vérité , ou la 
retenir dans une captivité criminelle ; au­
toriser ensuite les hommes à adorer toutes 
les parties de l ’univers ; et enfin les porter 
à  n’adorer plus rien. Cette histoire au con­
traire est la gloire du Christianisme , et 
elle nous donne par avance une haute idée 
de la puissance de l ’Evangile , l ’unique 
doctrine qui ait efficacement attaqué l ’ido­
lâtrie , avili les augures , décrédité l ’as­
trologie , fait tomber les superstitions 
inquiètes qui tyrannisoient l ’univers , et 
rectifié parmi nous la raison de ceux
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mêmes qui ne croyent pas à l ’Evangile. la  n'a is - 

L ’avantage qu’on tiroit de l ’écriture et sakce dès 
des cérémonies symboliques , en rendit de DlEUX· 
jour en jour l ’usage plus fréquent et plus 
étendu : mais on se trouva bientôt arrêté 
par un inconvénient qui en étoit insépa­
rable. Quelque soin qu’on prît de borner 
le nombre des sym boles, et de faire-adroi­
tem ent servir le même caractère ou la  
même clé à une multitude de choses qui 
avoient entr’elles quelque rapport ; en 
a jo u tan t, ôtan t, ou variant seulement un 
attribut ou une pièce de la figure sym ­
bolique ( comme la chose se pratique 
encore dans les caractères des Chinois ; ) 
on s’apperçut que cette écriture devien­
drait à la fin presque impraticable par la  
quantité des figures qu’il l'alloit m ultiplier 
ou varier comme les objèts , et même com­
m e les juge mens que l ’esprit porte de ces 
objèts. C ’est encore aujourd’hui le grand 
inconvénient de l’écriture Chinoise qui 
p e in t , non les sons de la voix , mais les 
objèts de la  pensée par une multitude de 
lettres ou de clés differentes , et par des 
variétés innombrables dont on r l '

ChT s ee trouva en Egypte ou ailleurs,' L, , critur* 
et cela dès avant Cadmus (a) , puisque ce courant..

il fut regardé chez les Grecs comme 1 in­
venteur de l’ écriture, parce qu il leur en com­
muniqua l’ usage. j ,  ..
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le C iel fut avant le siècle de Job et de Moïse , un 
)jstique. esprit a tten tif, un génie heureux et divi­

nement inspiré , dont l ’histoire ne nous a 
pas conservé le nom , qui ayant remarqué 
que les sons de la voix avec lesquels nous 
pouvons signifier tout ce qu’il nous p la ît , 
sont en assez petit nombre ; s’avisa de re­
présenter ce petit nombre de sons par un 
égal nombre de caractères. D ’où il arriva 
qu ’en représentant avec vingt ou vingt- 
quatre lettres , les vingt ou vingt-quatre 
principaux sons et articulations qui suffi­
sent par leur mélange pour former les 
mots , ou les signes des objèfs , on pouvoit ; 
avec très-peu de caractères faire naître la 
pensée de toutes les choses que nous dis­
tinguons par la diversité de ces sons.

Cette invention si simple et si féconde , 
fit une fortune rapide. E lle passa chez les 
Arabes , fut communiquée aux Hébreux , 
puis aux Phéniciens , et par ceux-ci aux 
Grecs , de-là aux habitans des îles : elle 
pénétra jusques chez les peuples du Nord. 
L es Chinois dont l’établissement est anté­
rieur à cette in ven tion , et qui par une 
faiblesse commune à tous les peuples spi-

Etpar les traits direr» de
Donuerde la couleur et du corps auxpeuoéea.

B rebeu f Pharsal.



rituels , croyent valoir mieux que le resle 
des homm es, n’ont pas daigné admetire ? 
cette écriture si commode qu’il auroit fallu 
recevoir d’autrui. Ils conservent encore 
l ’ancienne écriture représentative des ob­
jets mêmes 5 et qui ne diffère de l ’ecrilure 
Symbolique des Egyptiens qu’en ce quejes 
caractères Chinois sont d’une institution 
plus arbitraire : au lieu que les symboles 
Egyptiens fenoient aux objets représentés 
par quelque rapport , soit de nom , soit 
de ressemblance. L e serpent, par exemple, 
ou l ’anguille, signifioit la vie par un rap­
port de nom , le mot héva étant le même 
pour signifier une anguille , et pour expri­
mer la vie. La femme signifioit la terre 
par une ressemblance de fécondité ; et une 
barque signifioit la mort , par une ressem­
blance de service , puisque la mort et la 
barque nous passent où nous devons arriver. 
On se trouva tout d’un coup délivré des 
efforts d’attention et. de mémoire qu’il 
falloit faire pour retenir tant de caractères, 
et cette multitude de rapports. L a nouvelle 
écriture formée d’un fort petit nombre de 
traits représentatifs des sons , réveiüoit 
tout d’un coup avec l ’idée du son la pensée 
de l’objèt ou du jugement qu’ori attachoit 
à ce son. Elle devint en Egypte , et par­
tout , l ’écriture courante et populaire. On 
n’en employa plus d’autre dans les ailaires 
de la société , parce qu’elle étoit facile à
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apprendre , et avec cela d’un service très- 
expéditif.

L ’écriture symbolique, qui dès son com­
mencement tenoit à la religion , à l’astro­
nomie , et aux ordonnances qui régloient 
la société , se trouvant comme consacrée 
par l’usage honorable qu’on en avoit fàiû 
d’abord , tant dans les lieux et dans les 
instrumens destinés au culte religieux I 
que dans les leçons des maîlres à leurs 
disciples , continua à être mise en œuvre 
dans les iëtes , sur les tombeaux , et sur 
les monumens publics. Elle devint l’écri­
ture des savans et des prêtres. Elle se con­
serva dans quelques écoles, et encore plus 
dans le culte extérieur de la religion, dont 
le cérémonial une fois réglé se perpétue 
sans qu’il soit facile d’y  toucher. Pour 
faire valoir l ’écriture nouvelle , on ne crut 
pas devoir efFacer les figures de l ’ancienne 
qu'on trouvoit sur les tables sacrées , sur 
les grands vases employés à faire les of­
frandes , sur les obélisques , sur les tom­
beaux , et généralement sur tout ce qui 
avoit rapport à la piété , à l’instruction 
des peuples, et aux bienséances du service 
religieux. Les caractères de cette écriture 
se nommèrent en Egypte lettres sacrées * 
ou sculptures sacrées , pour les distinguer 
des caractères de l’écriture commune.

Celle-ci par son extrême commodité prit 
tellement le dessus , que la première fut

ia.6 H i s t o i r e



négligée dans l ’usage. L a  difficulté de i a  nais- 
l ’entendre , qui éloit très-grande quand on 
È’enavoit point d’autre, devint encore plus 
grande quand on ne prit plus de soin de 
ï ’étudier , et cette difficulté même acheva 
d’en rendre l’étude tout-a-fait rare. Quelle 
impression dut faire alors sur 1 esprit des 
peuples la vue de Mithras ou du Gouver­
neur de la nature parmi les Asiatiques ; 
la vue d’une statue environnée d’une tren­
taine de bras dans les assemblées des peu­
ples du bord de l’Inde ; la vue d Osiris, 
d’Isis , et de toutes ces figures d’hommes 
et d’anim aux, dont le culte public et les 
monumensse trouvoient pleins en Egypte ?
Nous arrivons à la naissance de l’idolâtrie.
Mais est-elle donc l ’effet de l ’écriture 
symbolique \ et une invention innocente 
a-t-elle perverti le genre humain? Non 
assurément. L a cupidité seule a fait tout 
le mal.

Un adorateur froid , indifférent pour 
la justice , qui a le cœur plein de pas­
sions n’est pas un idolâtre , je l’avoue : 
mais il est déjà bien loin de Dieu , et de 
nouveaux égaremens peuvent succéder au 
premier, Dieu permettant que les tenebies 
deviennent la punition des cupidités cii- 
minelles Le menie attachement aux 
biens terrestres, la même injustice envers

d û  C i e l . '  127

(a) Spargens pœnales cœcitates super illicitas 
cupiditates. Augustin. Conf.



e CrEL le prochain , en un mot la même cupi- 
riQu*.. dite qui a fait le Ju if et le mauvais Chré­

tien , corrompoit le culte que les premiers 
hommes rendoient publiquement à Dieu. 
Ils venoient régulièrement faire leur of­
frande et plier les genoux devant les 
figures instructives , qui les entretenoient 
de Dieu et de leurs devoirs. Leur action 
étoit bonne , et ils trouvoient dans l ’ap­
pareil de leur religion une multitude de 
leçons utiles. Mais le cœur ne tenoit qu’à 
la terre , et étoit tout livré aux objèfs de 
leurs passions. L ’abondance qu’ils venoient 
demander plutôt que la justice ; la longue 
vie qu’ ils regardoient avec complaisance 
comme l’effet et le prix de leur piété , en 
étoient aussi tout le motif. S'ils célébraient 
certaines fêtes avec plus de pompe et de 
vivacité que d’autres , l ’esprit de religion 
y  avoit peu de part : c’est parce qu’elles 
les intéressoient par quelque symbole par­
ticulier à leur pays , et sur-tout par la 
figure de l’animal qui faisoit leur richesse , 
ou qui caractérisoit le tems précis de leur 
moissoa. Au lieu de mesurer l ’étendue de 
leur piété par l ’étendue de leur amour 
pour leurs frères , ils croyoient avoir tout 
acquitte ; quand ils avoient été fidèles aux 
rubriques d’une dévotion machinale et 
toute extérieure , dont l ’observa;ion·coûte 
peu en comparaison de la réforme du 
cœur. Ils s’attachoient méthodiquement à 
un cercle de menues pratiques , dans la



pensée que le mérite eu étolt sûr et les i-a nats- 
succès bien éprouvés. Ils se persuadoient 
en conséquence que leur prospérité^ ou 
leurs petits avantages personnels étoient 
une justice que Dieu leur rendoit 5 et Un 
payement dont il devoit etre occupe par 
préférence. Avec des dispositions si gros­
sières , il est peu étonnant que les premiers 
hommes ayent aisément perdu de vue leur 
Créateur , et la véritable piété. Ce que les 
symboles publics leur enseignoient les 
avoit peu touchés , lorsque le sens en etoit 
encore entendu. Une telle indifférence ne 
les couduisoit pas à en chercher le sens s 
lorsqu’il commença à s’oublier.

Nous pouvons à présent juger des im­
pressions que doivent faire les figures 
symboliques sur l’esprit de nos adorateurs 
ignorans ou passionnés. Ceux que leur 
cupidité a corrompus abusent de tout : et 
l ’écriture destinée à les instruire va , par 
l ’effet de leur indifférence , et en punition 
de leur malignité , les mener de méprise 
en méprise , et devenir pour eux 1 occa­
sion des chûtes les plus funestes.

Parmi ce peuple qui se présente dans le 
lieu de l’assemblée , presque personne ne 
sait lire l ’écriture vulgaire : on peut bien 
assurer qu’aucun d’eux ne s est n̂iŝ  en 
peine d’entendre ce que signifie 1 ancien­
ne. Les assistans se trouvent environnes 
de symboles tracés avec appareil. Ce sont

D U C I E t. I2( )
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I C m  toutes figures d’hommes , de femmes , et 
us. d’animaux pafaitement connus. II est vrai 

qu’i ly  en a de bizarres , et qui ne peuvent 
réveiller en eux aucune idée bien distincte. 
Mais la vue du soleil qui paroissoit souvënt 
au haut de leurs tableaux, et sur la tête des 
figures, réveilloit en eux l ’idée du soleil. 
Un homme ou un oiseau dans ces pein­
tures les faisoit songer à un homme ou à 
un oiseau. Ils se bornoient stupidement à 
la figure qui étoit devant e u x , ou au nom 
du gouverneur, de l ’épervier, de la huppe, 
ou à tel autre son , dont leur oreille étoit 
frappée : et n’allant pas plus loin , ils man- 
quoient le sens qui étoit l ’objèt de ce laii- 
gage , et l ’ame de cette écriture. Il n ’est 
personne qui ne pressente aisément les 
étranges suites de cette méprise. On ap- 
perçoit sans nouvelles preuves que c’est-Ià 
la première source des figures bizarres eÉ 
des idées absurdes de l ’idolâtrie universelle. 
Mais les monumens des anciens peuples 
du Nord et de ceux du fond de l ’Orient 
n ’étant guères parvenus jusqu’à nous , ou 
ayant été la plupart dans une variation 
continuelle , nous ferons bien de borner 
nos recherches de détail aux Divinités des 
Egyptiens , des Syriens , et des Grecs , 
parce que les figures de leurs Dieux sont 
connues ; que nous en sommes environnés $ 
que leur idolâtrie est devenue celle de nos 
pères 5 et qu’elle est encore un peu la
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n ô t r e  par la place honorable que nous lui x-λ  n a i s - 

laissons clans nos peintures et dans notre 
langage.

ï .

Dieu, le soleil, et Osiris confondus.

Les Egyptiens voyoient par-tout , et Com m ent 
principalement dans le lieu des assemblées ^
religieuses , un cercle ou la figure du solei l s esont 
soleil. Cette figure étoit souvent au haut confondues, 
de chaque tableau destiné a les instruire , 
souvent sur la tête des oiseaux , des ser­
pens et des personnages symboliques les 
plus distingués. Comme le soleil étoit le 
corps de ce sym bole, ils le nommoient 
souvent le soleil : et l’Etre tout-puissant 
étant l’ame ou le cens de la lettre , au lieu 
de nommer cette figure le soleil, ils l ’ap- 
pelloient égalem ent, l'être , l’éternel,. le- 
père de la vie , le f o r t , le très-haut ( a ).
C ’étoit sur-tout devant cette figure qu’ils 
se prosternoient dans leurs sacrifices. Ils 
adressoient leurs remercimens et leurs 
prières au Très-haut dont cette écriture 
devoit les entretenir. Mais l ’œ il , l’oreille, 
et l ’esprit étant toujours occupés du soleil 
dans les actions publiques de religion , le 
peuple rapporta tous ces grands titres, ses 
remercimens , et son adoration au soleil 
même. Dès que Dieu fut confondu avec

(a) Jehovci) hévos, elj eloah, hélion.



le Ciel son ouvrage , une première illusion ouvrit 
ïoet ique. la porte a mille autres extravagances.

Comment A  côfé du soleil qu’onprésentoit au peu-
eüeTphnUs PIe,SUrIa, tête .des % * e s  symboliques, et 
participa- llcl liaut des peintures sacrées , se voyoient 

rentauculte tantôt une ou deux anguilles, caractère 
religieux, de la vie dont Dieu est l ’auteur ; tantôt 

certains feuillages , symboles des libéra­
lités dont il est le distributeur ; tantôt des 
ailesdescarabee, symbole des cbangemens 
de l’air dont Dieu est le dispensateur. 
Toutes ces choses tenant à l ’objèt de ses 
adorations , il conçut une sorte de véné­
ration pour l’anguille ou le serpent, qu’il 
voy oit d’ailleurs placé honorablement dans 
le coffi'èt mémoratif de l ’état des premiers 
hommes 5 et dans d’autres cérémonies 
dont le sens se perdoit de vue. Il prit de 
même une idée avantageuse du scarabée, 
du lotus , et de certaines plantes. Il les 
honora sans y  rien comprendre. On cher­
cha ensuite des raisons pour autoriser le 
rang et l ’estime qu’on leur accordoit. Le§, 
explications allèrent toujours en se multi­
pliant 5 et bien entendu en empirant.

Comment ,^e peuple Egyptien après avoir déjà 
le soleil fut pris l ’habitude de confondre le Très-haut 
confondu a- avec le soleil , qui en étoit le signe , prit 
Vecun hom- peu-à-peu le symbole du soleil même 

FOsiris, le modérateur de l ’année , ou le 
gouverneur de la terre, pour ce qu’il présen­
toit à 1 œil 3 c est-a-dire, pour un hommes 
I-is prirent de menje Isis pour une femme j
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et l’enfant qu’elle nourrit avec une ten- la  ν λ π · 
dre affection , ils le prirent pour un en- pAI” ^ _ I>ES 
fa u t, pour le fils d’Osiris et d’Isis. C’é- Les pCrson- 
toit entièrement pervertir l’usage de ces nages sym- 
figures. Car un homme symbolique n’est holiquespns 
point destiné à signifier un homme. Isis 
n ’étoit pas une femme ; et Horus soit en- tori^UM. 
fa n t, soit homme fa it , soit qu’il fût armé 
d’ une flèche , ou qu’il portât une cruche 
de vin , étoit toute autre chose qu’un en­
fant , ou un homme fait, ou un chasseur, 
ou un buveur. Prenant donc ces figures au 
pié de la lettre , ils les regardèrent comme 
des monumens de leur histoire nationale.
Ils ne délibérèrent pas long-tems sur l ’ap­
plication qu’il en falloit faire. Ils prirent 
la figure la plus distinguée , POsiris , le 
r o i , ou le modérateur des saisons , pour 
le conducteur et le père de toutes leurs 
colonies qui étoit Cham , et qu’ils appel­
a ie n t Ham , Amoun , Hammon , et 
Thammus , selon les diverses pronon­
ciations des provinces.

Osiris , de lettre ou de personnage sym­
bolique qu’il étoit auparavant, étant de­
venu dans l ’esprit des peuples une personne 
réelle , unhomme qui avoit autrefois vécu 
parmi eux , on fit son histoire relativement 
aux attributs que portoit la figure. On la 
mélangea de quelques traits de la vie de 
Cham : on devina le reste , et on imagina 
autant de faits qu’il y  avoit de pièces à 
expliquer dans le symbole 5 ou de céré-
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ι έ  C iï l  monies dans les fêtes où l ’on port oit le 

ïoétique. caractère du bel astre par lequel Dieu nous 
distribue les secours de la vie. Diodore de 

a Biblioth. Sicile a et Plutarquei, tout judicieux qu’ils
D e Isid son *: ’  n0lls ont conservé ces ennuyeuses 

et Osir. ‘ ' légendes. E tant, comme vous voyez , ve­
nues après coup , et lorsqu’on avoit né­
gligé la signification du symbole , elles ne 
sont guères que des contes populaires et 
des puérilités dont il n’y  a aucun profit 
a tirer. Souvent ce sont des infamies 
scandaleuses, et conformes aux inclinations 
détestables de ceux qui les ont imaginées.

Les Egyptiens , qui avoient pris l’hahi- i  

iude d’adorer le soleil comme D ieu , com­
me l ’auteur de tout bien , et de regarder 
Osiris comme leur fondateur , donnèrent 
dans un troisième précipice. Us savoient 
par un souvenir confus et par un usage 
universel que cette figure d’Osiris avoit 
rapport au soleil , et ce n’étoit en effet 
rien autre chose dans sa première institu­
tion. Ils voyoient de plus le cercle , la 
marque de Dieu assez souvent placée sur 
le front d’Osiris. Ils unissoient donc per­
pétuellement l’idée d’Ammon avec celle 
du so leil, et toutes les deux avec celle de 
Dieu , de l ’Étre tout-puissant et bien-fai- 
sant. Ils n’honorèrent plus ni Dieu , ni le 
soleil sans chanter en même tems les bien­
faits d’Osiris ou d’Ammon. L ’un tenoit 
toujours inséparablement à l ’autre : ce qui 
leur fit publier qu’Ammon ou Osiris avoit



élé transporté dans le soleil pour y  faire sa la  naîs- 
résidence , et que de-là il ne cessoit de DES
protéger l ’E gyp te , se plaisant à répandre 
une plus riche abondance sur le pays 
qu’habitoient ses descendans, que sur au­
cune autre,contrée de l’univers. Ainsi après 
avoir peu-à-peu attribué la divinit é et offert 
leurs adorations à ce roi représentatif des 
fonctions du soleil ; par un nouveau sur­
croît d’absurdité , ils le prirent pour leur 
premier roi. De-là cet assemblage elrangs 
de trois idées incompatibles , je veux dire, 
de Dieu , du soleil, et d’un homme m ort, 
qu’il est cependant certain que les Egyp­
tiens confondoient perpétuellement.

I  I.

Jehov , Âmmoji , Neptune, Pluton.

Cette religion qui flattoit grossièrement 
l’amour propre et la vanité des Egyptiens, 
prit aisément faveur , et s’enracina dans 
l ’esprit des peuples. Ί  ont le reste des sym­
boles prit le même tour. On chercha qui 
étoit le Poséidon ou le Neptune , c’est-à- Neptune; 
dire l ’Osiris marin , symbole du retour 
annuel des flottes , et l ’on en fit un Dieu 
qui se plaisoit dans la mer comme Osiris 
au ciel. L ’Osiris funèbre qui annonçoit riuton; 
l ’anniversaire des funérailles, eut aussi son 
histoire, et comme toutes les ceiemonies 
mortuaires au lieu d’etre prises danŝ  leur 
vrai sens pour dçs instructions publiques
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stlr le repos des justes après la mort , 
avoient é ‘é peu-à-peu regardées comme 
la peinture des traitemens réels que les 
morts éprouvaient sous terre , dans des 
jardins délicieux ; on fit du Pluton ou du 
symbole de la délivrance des justes, un 
dieu qui présidoit au séjour des morts.

Le prétendu dieu Neptune qui devint 
le dieu favori des peuples maritimes , ne 
fut presque point connu ou honoré des 
Egyptiens qui haïssoient la mer , et qui 
étant dans l ’abondance de tout , ne sor- 
toient guères de leur pays. Comme ils 
étoient au contraire fort réguliers dans la 
pratique extérieure de leurs cérémonies 
religieuses , les anniversaires qui reve- 
noient fréquemment , rendirent Pluton 
beaucoup plus célébré parmi eux.

On voit souvent autour de la téte du 
Pluton Egyptien * une couronne rayon­
nante , et autour de son corps un serpent 
qui est quelquefois accompagné des signes 
du zodiaque ; ce qui signifie sensiblement 
la durée d’un soleil, c’est-à-dire , d'une 
année. Et si l’auteur des Saturnales a pré­
tendu que Pluton, et bien d’autres dieux , 
n’étoient originairement autre chose que 
le soleil, on voit ici combien il avoit rai­
son de le penser , puisque Jupiter Am- 
mon , Neptune , et Pluton ne sont dans 
la vérité que le symbole d’une année 
solaire , diversifié selon les circonstances. 
On ne perdit pas tout-à-fait de vue l’units
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de leur origine en les personifiant : car on la n a is* 
en fit trois frères qui avoient , disoit-on , DES
partagé entre eu'i l'empire du inonde. Le 
souvenir du partage de la terre entre Cham 
et ses deux frères a pu aider cette attri­
bution , ou faciliter du moins parmi les 
peuples la réception de cette fable.

Cham ou Hammon étant communé­
ment appelle dieu Jehov , Jehov-Am- 
mon , la ville de Thèbes où il avoit fait 
son plus long séjour , et qu’on nommoit 
anciennement le séjour d’Ammon a } fut a Âmmon-no 
par la suite appellée la ville de Dieu b. hDiospclis.

Ce mot Jehov , dans l ’usage primitif , 
signifioit le père de la vie. 7 /'Être suprême.
Les Grecs le rendirent par celui de Zeus 
ou de Dios («) ; et les Romains par celui 
de Deus ; tous noms dont le sens est le 
même , si ce n’est aussi le même son , varié 
selon la prononciation des peuples. Ils y  
joignoient quelquefois le nom de Père , 
qui n’en étoit que l’interprétation , et 
l ’appelloient Diospiter ou Jov-pifer. Les 
respects et les adorations qu’on adressoit 
au père de la vie ne devinrent criminels , 
que quand ce titre incommunicable eut 
été appliqué au soleil , et à un homme 
qu’on se figura y  avoir été transporté pour 
gouverner le genre humain. L ’Ammon

d u  C i e l .  107

(a ) Ils changèrent tiuelquefois ce mol en celui 
rie qui vient de ζ«ν et ζ"**'; vivre. C’ est tou­
jours le même seus.



l e  C i e l  confondu par un amour plein de stupidité 
to xtiq ü e. avec D ieu gf avec Osiris ou l ’astre modé­

rateur des saisons , devint le célébré Jov- 
Annnon , ou le Jupiter-Ammon , et fut 
toujours en possession des premiers hon­
neurs , après que les autres symboles eu­
rent élé converlis de même en autant de 
personnages célestes et de divinités puis­
santes. La raison de cette prééminence est 
fondée sur ce qu’ils attachèrent l ’idée de 
ce fondateur de leur colonie au plus bril­
lant de tous leurs symboles , je veux dire, 
à leur Osiris.

I I I.

Isis, la Reine du ciel.

Après le roi symbolique , ou le carac­
tère du soleil , les Egyptiens n’avoient 
point de marque qui parût plus fréquem­
ment dans leurs assemblées que PIsis, sym­
bole de la terre , ou plutôt l ’affiche des 
fêtes successivement désignées par les pro­
ductions de la terre dans chaque saison. 
Un croissant de lune ou une face pleine , 
posée sur la tête d’Isis , ou aulrem ent, 
pouvoit, comme nous Pavons vû , annon­
cer une néoménie , ou la fête du milieu 
du mois de la fénaison, des semailles , de 
la moisson , ou de telle autre partie de 
l ’année , selon qu’on y joignoit le symbole 
d’une saison ou d’une production parti­
culière 3 et propre à un certain tems de
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l’année. Cette écriture n’étoit pas uni- l a  T h é o - 
forme. Les ministres de quelques cantons gokii. 
aHectoient d’écrire différemment des au­
tres ; et au lieu d’exprimer la néoménie , 
ou les autres parties du mois par la figure 
de la lune dans telle ou telle phase , ils 
choisirent, pour symbole de cet astre , l ’a­
nimal qui voit dans les ténébres , et qui 
fait ses courses durant la nuit : c’est̂  le 
chat *. V û  de p rofil, il marquoit peut-être * Plutnrche 
le croissant : vû de face , il signifioit la dJsirIsid· et 
pleine lune. Cette figure se mettoit quel- sir’ 
quefois sur la tête d’Isis , plus communé­
ment au haut du sistre , qui étoit un petit I g chaU 
cerceau de métal traversé par des verges 
de fer , et servant dans les fêtes à mar- Le « A e­
quer par une certains cadence la justesse 
de la danse et du chant *. Cet instrument * V. Fig.r. 
de joie étoit donc le symbole des fêtes : et Îlan.XV · 
placé dans la main d’une Isis qui portoit 
les marques de telle ou telle saison , il 
annonçoit la solemnité particulière à cette 
saison.

Les Egyptiens accoutumés a voir dans 
leurs assemblées ces figures d’Isis qu’on 
continuoit à montrer cérémonieusement 
et pour la forme , sans se mettre en peine 
du sens , donnèrent, en cherchant l’ori­
gine de cette femme , dans le même éga­
rement qui leur avoit fait prendre le gou­
verneur de la terre le symbole du soleil 
p o u r  Ammon leur père commun. Isis fut 
regardée comme sa femme : elle participa

d u C i e r. i 3g



l e  C i e l  aux titres du m ari, et étant devenue dans 
p o é t i q u e . ]eur eSpri(- lme personne réelle , et nue 

puissauce importante , ils l’invoquèrent, 
avec confiance : ils la nommèrent hono­
rablement la Dame , la Reine , la Gou­
vernante , la Mère commune , la Reine 
du ciel et de la terre.

Les instrumens et les parures d’Isis n’é­
tant plus que des décorations d’un ancien 
usage dont on avoit négligé le sens, et le 
juste arrangement depuis l ’invention de 
l ’écriture courante : on les prit pour des 
monumens historiques des secours qu’Isis 
avoit procurés au genre humain. Chaque 
signe , chaque attribut, et lé nombre n’en 
éfoit pas petit, donna lieu à autant d’his­
toires, ou plutôt de contes frivoles. Plu- 
tarque ne peut rapporter ces historiettes 
sans perdre patience, ou sans en rougir.
Il ne s’en tire , pour l ’ordinaire , qu’en y  
cherchant quelque moralité ennuyeuse , 
ou une physique fort inutile, et plus 
communément encore quelque allégorie 
forcée.

Ce qui séduisit le plus les Egyptiens, 
frappés des atours singuliers de cette fem­
me , toujours présente dans leurs assem­
blées, ce fut l ’union fréquente d’un crois­
sant ou d’un plein de lune, avec les paru­
res de sa tête. Us en prirent occasion de 
publier que la femme d’Osiris , la mère 
commune des Egyptiens , avoit la lune 
pour demeure. Les fêtes du Très-haut
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li’avoient été fixées à la néoménie ou au 
plein , ou à telle autre partie du décours , 
que parce que ces phases étoient une in­
diction naturelle , et un moyen aisé de 
rassembler les peuples en un jour convenu 
et très-publiquement affiché. Ils perdirent 
de vue l ’Etre adorable , unique objèt de 
ces fêtes : ils les crurent consacrées à la 
lune elle-même, et à cette femme ima­
ginaire qu’ils y  croyoient résidente , et fort 
attentive à leurs besoins. 11 n’y  avoit pas 
jusqu’aux taches de la lune , qui par une 
fausse apparence de visage humain 11e ser­
vît à fortifier leur illusion.

On voit aisément que comme l ’Osiris , 
diversifié selon le besoin des significations, 
a donné lieu d’imaginer un homme de­
venu gouverneur du soled, mi autre de 
la m er, et un troisième des enfers ; de 
même Isis diversement parée , et ayant 
des attributs dont les uns avoient rapport 
au cours de la lune, les autres aux pro­
ductions des saisons , pour diversifier les 
annonces des fêtes , donna occasion d’i­
maginer autant de déesses, soit célestes y 
soit terrestres, ou même infernales, qu’Isis 
pliangeoit de figure et de nom. Quand Isis 
portoit sur sa tête, ou autrement, les mar­
ques ordinaires de l ’astre qui éclaire la 
nu it, 011 la regardoit comme la femme 
d’Osiris, et on l’appelloit ta Reine du ciel. 
On en fit ainsi une divinilé du premier 
ordre. Ensuite autant il y  avoit d’Isis , ot*
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ris C i e l  d’indictions particulières à  chaque m ois,' 

îo e tiq u e . et peut-être spécialement chéries dans cer­
tains cantons , parce que les fêtes qu’elles 
annonçoienty étoient plus célèbres qu’ail­
leurs , on en fit autant de déesses subal­
ternes. U n ou deux exemples suffiront d’a­
bord pour rendre le principe intelligible , 
en attendant les détails qui achèveront de 
le prouver.

# . L ’Isis ou la lune de J u in , qui en tenant

SI .X IV  2” Un V£lSe susPendu Ά son l>ras * avertissoit 
de faire bonne provision de grain rôti , 
suivant l ’ usage de ces tems-là , et de tous 
les vivres nécessaires pour la longue du- 
ree du débordement, passa pour une nou­
velle divinité , parce qu’elle portoit alors 
un nouveau nom. On la nommoit Calliope, 
qui signifie provision de vivre {ci) ou le 

grain préparé. D e même la lune ou l ’indic­
tion de la néoménie d’Octobre qui annon- 
çoit le dessèchement  et qui averlissoif de 
rem ercier Dieu de la délivrance des e a u x , 
portoit par cette raison le nom de Némé- 
sis. On oublia la fonction de ce signe , et 
l ’on en fit une troisième déesse. L e  rap­
port cju’avoit son nom avec celui de la

( a)  cctli, tnstum, grainrôti; et dej-wjjj
opéh pistor, celui qui prépare la bouillie, le pain, 
ou d’ autres viandes ; rient nSW’Vp calioph, tosturn 
pistons, la provision pour Jaire le pain , ou le 
gruau. Quand David ya trouver ses frères au 
camp, il leur porte une prorisiou de grain rôtj, 
cali, i .  Pveg. 17 : 27.

■f



langue Gréque , qui signifie Γemportement i a  th éo- 
et ïa vengeance., fit imaginer aux Grecs , gonie. 
que Némésis présidoit dans les enfers à la 
punition des coupables.

Avant que d’éclaircir plus au long les 
abus qu’on fit des affiches de chaque fête , 
continuons à indiquer les sources géné­
rales d’où sont sorties les divinités les plus 
bizarres et les opinions les plus mons­
trueuses.

I  V .

Horus, l'établissement cies loix. Menés j 
fausseté de la Chronologie Egyptienne.

lia  troisième clé usitée dans les annon­
ces publiques éloit Horus , le fils bien- 
aimé d’Osiris et d’Isis *. Ce symbole des * Voy.Fig.zi 
difïérens travaux de l’année en changeant FI. XIV· 
de figure ou d’attributs et de noms , pro­
duisit à son tour un grand nombre d’autres 
dieux et de demi-dieux. Commençons par 
quelques-uns de ceux-ci. Les autres qui 
tiennent un rang plus distingué , auront 
leur article à part. L ’Horus qui Iparoissoit 
à l ’euverture de l ’année et au retour des 
vents du N ord, après l ’entrée du soleil au 
cancer , éloit assis sur une aigle ou sur un 
épervier. Pour abréger la peinture , 011 
unissoit la tête de l ’oiseau au corps d’Ho- 
rus *. Comme cette figure avertissoit les * Flanc. Xi- 
habitans de l ’arrivée des vents caniculai­
res qui faisoient croître les eaux, et du
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l e  C i e l  besoin de tenir leurs terrasses d’une hau- 
foetique. teur convenable , 011 donnoit à Horus dif- 

férens noijis qui exprimoient cet avis. On 
G a n i m è d e .  l ’appelloit Picus et Ganiniède , dont, le 

premier signifie la cruë des e a u x  (a) ; le 
second signifie les terrasses d’une juste 

mesure  (Z>). Cet Horus surnommé Gani- 
mède et placé à côlé du gouverneur Osi­
ris , a donné lieu aux Grecs d’imaginer 
l ’enlèvement d’un jeune chasseur par l ’ai­
gle de Jupiter.

En Juillèï, quand les plaines d’Egypte 
étoient inondées sous le signe du lion , et 
que les laboureurs éloient désœuvrés, ou 
tout au plus occupés à chanter et à se ré- 
jouir de voir l’eau à sa hauteur, alors 011 
peignoit Horus jouant de la lyre ou du 
sistre, à côlé d’un lion apprivoisé. Ou bien 
il paroissoit comme nous l ’avons vu Plan­
che X I , couché et renversé sur un lion. 
L e travail durant le passage du soleil sous 
le signe du lion éîoit comme mort et ren­
versé , et 011 lui donnoit relativement à la 

Orphée. figure le nom d’Orphée (c) qui signifie 
tué  ou mis à la renverse.

(a ) De pihah , ajfluere. Lzeeh. 47 : 2. 
(TiJDe -zyi'.Gannim,septa,les clos, les jardins, 

les (errasse! ; el de-* tnad, mensura, vient “fC’OJ 
gannimad, les terrasses de mesure, les terrasses 
suffisamment hautes. La plaine d’ Egypte est na­
turellement unie. Les retraites des hahitans sont 
des levées faiies de mains d’ hommes.

( c )  j t :  oreph, le dos,  le derrière de la tête. L e  
m ê m e  m o t  s i g n i f i e  à la renverse. î i ' g ( r e  v u l g a t e

L ’usa g
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L ’usage où l’on étoit de chanter alors , 
faule de pouvoir sortir et s’exercer, donna 
lieu de faire pour ce teins de l’année des 
collections de chants qui en ont pris le 
nom cl'hymnes d’Orphée. Le travail se ra~ 
nimoit ensuite, ce qui donna lieu à la fable 
d’Orphée revenu dés enfers.

L ’isis qui se voit à côié du lion devenu 
doux et traitable se nommoit Euridice (a)

î> u C I E l ; 145

a conservé dans le Pseaume 17 : 41, toute la 
simplicité de cette expression : inimicos meos 
dedisti mihi f oreph ) dorsum. Vous avez mis 
mes ennemis à la renverse.

\ ( a) Be ΠΧ cri lion , et de ^77 daca domlé, 
vient eridaca,le lion vaincu jle lion adouci.
Comment se pourroit-ji faire que le concours 
des noms de Calliope, d’ Orphée, et d’Euridice, 
avec la ligure du lion paisible, dont nous rap­
portons trois monumens , Planche X I. n’ eût 
point donné lieu à la fable d’ Orphée, fils de 
Calliope, quiadoucissoitles lions, et qui épousa 
Euridice ? Il suit de-là que les histoires qu’ on 
a voulu tirer des fables deviennent extrêmement 
suspectes. Si Janus avec ses deux tètes, et Picus 
avec sa tête d’ Epervier , ont passé pour deux 
princes qui avoient régné de compagnie et en 
lionne intelligence au Latium; c’ est parce que 
des Orientaux y  ont porté les symbolus de l’ ou­
verture de l’année et des vents caniculaires qui 
l’ accompagnoient. De même si Orphée a passé 
pour avoir chanté dans les montagnes de Thrace , 
adouci les lions de ce pays sauvage et épousé une 
princesse de Thrace nommée Euridice , c’ est 
parce que les symboles apportés en Thrace par 
des Voyageurs qui éloient fidèles aux coutumes 
de leur pays, furent peu-à_peu personifiés et 
çouvertis en autant d’histoires merveilleuses.

Tome I. G

I A  T h é o -
G O Î U E .
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Musce.

Linus.

qui veut dire le lion adouci, les traverses 
du signe du lion surmontées. La fable en 
a fait l ’épouse d’Orphée.

Après cette longue inaction, le travail 
enfin délivré des eaux, sembloit renaître 
et commençoit l ’arpentage des terres des­
séchées; l’affiche en prit le nom de Moïse 
ou de M usée, dont chacun connoit le sens.

Sur la fin de l ’Autom ne, les habitans dé­
barrassés des travaux de la campagne fa- 
briquoient à la veillée le fil et la toile de 
lin, qui faisoient une de leurs principales 
richesses. L ’Horus qui en iàisoit l’annonce 
prit de-là le nom de Linus (a) , qui signi­
fie la veillée. Le nom en est demeuré à 
l ’astre de la n u it, et à la matière même 
qu’on façonnoit à la veillée.

Horus changeant ainsi de nom et d’at­
tribut , selon les opérations particulières 
à certaines saisons et à certains pays, a 
visiblement fait naître les contes de Linus, 
de Musée , d’Orphée, de Picus , de Gani- 
méde , et de bien d’autres prétendus héros 
ou législateurs , dont il est inutile après 
cela de vouloir fixer la chronologie et la 
demeure.

C ’est déjà un profit de s’épargner des 
recherches inutiles. Mais nous trouvons 
ici un avantage beaucoup plus grand, qui 
est de découvrir la fausse! é et le ridicule 
des commencemens de l ’histoire Egyp-
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tienne , dont les Déistes se plaisent à op- la T héo· 
poser la longue durée à la nouveauté du gokie. 
monde , et au petit nombre des généra­
tions que nous trouvons dans l ’Ecriture.
Non seulement tous ces dieux et demi- 
dieux que les Egyptiens font régner dans 
une antiquité fort reculée sont des idées 
absurdes et provenues de l ’abus de leurs 
hiéroglyphes ; mais même leurs premiers 
rois , ceux qu’011 trouve uniformément 
à la fête des catalogues de foules leurs 
dynasties , sont visiblement les principales 
clés de leur ancienne écriture, prises pour 
des monumens historiques. En voici une 
première preuve.

Le travail des champs ne recommen­
çant en Egypte que quand le Nil avoit 
quitté la plaine, on donnoit par cette 
raison à l ’affiche du labourage le nom 
de Musée , ( délivré des eaux ) et nous 
verrons , quand il en sera tems , qu’on 
donnoit pour le même sujet le nom de 
Muses aux neuf lunes durant lesquelles 
Horus-Apollon , ou le labourage, conii- 
nuoit ses exercices.

La coutume où l ’on éloit d'annoncer 
les divers réglemens de police , et les 
opérations de chaque saison par les di­
verses attitudes du fils d’Osiris , le faisoit 
communément nommer Menés (σ) . c’est- 
à-dire , la régie du peuple, ou le législateur.

υ υ  C i e l , 147

(a) Oe Π32.manr.h, nombrer,régler, ordonner.
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l e  C i e l  Les Egyptiens réalisant encore ce nou- 
roETiQUE. veau liire , se mirent dans l’esprit que 

Mènes avoit été leur législateur , l ’au­
teur de leur police , l ’instituteur de leur 
année et de leurs loix. En conséquence 
ils mirent ce fondateur imaginaire à la 
tète de tontes les listes des rois de leurs 
différens cantons. Comme ils le croyoient 
très - légitimement provenu du mariage 
d’üsiris ou Ammon et d’Isis , ils le nom-

* Plutarch. moient tantôt Chemmis * ou le fils de 
Chain ; tantôt Osiris le jeunef , ou sim­
plement Osiris. Souvent ils réunissôient 
les noms du père et du fils en un seu l, et 
le nommoient *Ménosiris. Plus communé­
ment on l’appelloit Menon , ou Memnon, 
Menophis , ou Muevis , selon les divers 
acceiis des Provinces. Ce nom qui signi­
fioit proprement le calendrier ou la régie 
du peuple, s’est conservé chez les Arabes, 
chez les Phéniciens , chez les Grecs , et 
chez les Romains , dans la plupart des 
noms («) qui ont rapport à la suite des 
mois, aux images et représentations qu’on

(«JMu'n) Mené Luna Mi/iW· Menés,Menses. Men- 
sura.Niopwvlitf Neameniœ , novœ lunœ. Manah et 
Matiacli eu Hébreu et en Arabe signifient comp­
ter, ordonner, sacrifier, et célébrer. Almanach. 
calendrier. Ménades celles qui portoient dan* 
les fêtes les figures des dieux. Le mot Manie 
signifioit d’ abord les fêles et les images, c’ est- 
à-dire les aunonces, ou les marques des fêtes: 
ensuite il a signifié les convulsions et les extra­
vagances que ces fêtes introduisirent ; parce
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''de Isià. 
f  Ibid.

* Ibid.



y  exposoit de mois en mois dans l ’assem- ia  Théo- 
Liée des peuples, et aux prétresses qui GüslE· 
portaient ces symboles en cérémonie.·

Le fils d’Osiris , ou l ’enfant symboli­
que , ainsi changé par l ’opinion des Egy­
ptiens en un prince qui avoit le premier 
policé leurs colonies , ne fut plus un signe 
employé dans leurs fêtes à leur marquer1 
la suite des opérations de la socié:é, dont 
ils étaient suffisamment inslruils par la 
coutume et par le secours d e . l ’écriture 
courante. Il devint lui-m êm e l’objèt des 
fêtes: on crut qu’il n ’y  paroissoit que pour 
recevoir des respects et des témoignages 
de reconnoissance. Ce qu’on disoit de lui 
comme signe , devint la matière d’autant 
d’éloges et de récits. On y  cbantoit le fils 
de Jehov , le  f i l s  par excellence , l ’enfant 
auteur de tout b ien , liber p a ter , l ’inven­
teur des lo ix , l’instituteur des sacrifices et 
des fêtes. Et c ’est parce qu’on n’avoit pû 
oublier le rapport étroit qu’avoient les fi­
gures d’Isis et d’Horus avec les réglemens 
des sacrifices, des réjouissances publiques, 
et des opérations du labourage , que ces 
prétendus dieux furent honorés dans des 
solemnités qu’on appelloit par-tout la lé­
gislation , la prom ulgation des l o i x , les 
réglemens de la société (a).

qu’ on en avoit conservé et outré les formules 5 
les gestes, et tout le cérémonial sans en coin” 
prendre le sens.

Ça) Θίΐτμ<>), άίψοφο^ίχ.
G iij
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H i s t o i r e

i,7. C iel II n’y  a personne qui ne senfe la justesse 
soExiy u e . c]a motif qui fit donner le nom de Moïse 

ou de Musée , à l’annonce du renouvelle­
ment du labourage. Ce mot qui signifioit 
le dessèchement, faisoit partie du calen­
drier : c’étoit le précis d’une ordonnance 
de police. Il revenoit tous les ans dans 
la bouche du peuple après la rentrée du 
fleuve dans ses bornes. Ce n’étoit donc 
pas le nom d’un homme. Mais si Menés 
et Musée ne sont qu’une même chose, 
s’ils ne sont que les noms de la même 
enseigne, que devient alors le premier roi 
d ’Egypte , le fondement de leur histoire ?
Il perd en ce moment foute sa réalité. 
Deux des plus savans hommes de l ’anti-

* L. 13. c i2. quiié, Eusébe dans sa Préparation * Evan­
gélique , et Saint Clément dans son Exbor- 
ialion aux Gentils, nous ont aidé à dé­
mêler au juste ce cpie c ’est que le célébré 
Menés , en nous conservant l ’ancienne 
formule par laquelle 011 excitoit les ini- 
iiés dans les mystères à prendre des sen- 
timens de religion , et à aimer le travail. 
Les leçons de conduite qu’on y  donne 
sont adressées à l’entendement humain , 
au travail même. Il y  est appelle fils 
de l’astre du jour, parce que le labourage 
ne peut rien sans le soleil. Il y  est ap- 
pellé Musée , parce qu’en E gyp te, d’où 
venoit cette formule , le labourage ne 
recommençoit ses opérations qu’après la 
retraite des eaux. Enfin i ly  est surnommé



Menés (a), c’est-à-dire, la régie du peuple. x. a  TnÉo- 
Ainsi ce prétendu fondateur de la monar- g o m e . 

ebie Egyptienne n’a pas plus de réaliie 
qu’Osiris son père , ancien caractère du 
so leil, et que Musée autre caractère du 
retour de la culture des terres et du tra­
vail des semailles.

Y .

Anubis, Thot, Esculape.

La fausseté de l ’ancienne histoire d’E ­
gypte achève de se démontrer par l ’abus 
qu’ils firent encore de la quatrième clé de 
leur écriture symbolique. C ’étoit une fi­
gure d’homme portant une tête de chien , 
assez souvent avec une perche entortillée 
d’un ou de deux serpens. L ’avis de se 
sauver, et d’être attentif à la profondeur 
du débordement, pour régler le labour et 
pour s’assurer la vie et la subsistance, voila 
le sens de l ’affiche qu’on metfoit dans l ’as­
semblée au lever de la canicule. Les noms 
qu’on donnoit à cet affiche étoient Anubis 
ïaboyeur, le. donneur d’avis , ou Tahaut

D "V  C I E I.  l 5 l

(a) Ύ,ί  ̂ axai (paiirpcfti iy]oii M î ) ï Î ) î .

Iviwrajt écoute ô Menés Musée , iils de 1 astre 
du jour.

Il seroit plus littéral "de traduire: ô Musée, 
enfant de la lune, etc. Il en résulte toujours que 
le fils d’ Isis, qui est Méuès, est le même que 
Musée. Or Musée est ua symbole.

G iv



soxîiqvÎ  Î%C,'nen’ 011 ®scuJape , l'homme chien (a), 
C éioit toujours Je même sens ou la même 
annonce : mais c ’étoient trois noms pour 
un. C ’en fut assez pour en tirer trois per­
sonnages de leur histoire , dont la chrono­
logie va encore s’allonger et fournir des 
armes puissantes contre la Religion Chré­
tienne. Ils font régner le demi-dieu Anu­
lus avant Ménès , sans nous dire où. Ils 
font ds Ih o t ou Thaautes fils de Ménès , 
leur second Roi d’Egypte. Ils en font le 
conseiller de Ménès. Us lui attribuent 
l ’introduction des lettres,- l ’invention de 
la musique et de la danse , avec quantité 
d’autres belles découvertes : ce qui est 
fondé sur ce que la canicule ouvroit l ’an­
née , ramenoit une nouvelle suite de fêtes 
et paroissoit a la tete de toutes les lettres 
ou figures symboliques qui exprimoient 
l ’ordre annuel. Çuoiqu’Esculape ne fût 
encore que le signe de l’étoile caniculaire, 
les Egyptiens en firent un troisième roi 
qui s’éloit appliqué à procurer le salut de 
ses sujèts en étudiant la médecine : idée 
provenue du salut ou de la conservation 
de la vie qu’exprimoit le serpent entor­
tillé autour de la mesure du Nil. Telle est 
l ’origine du serpent d’Epidaure , et la rai­
son fort simple qui a toujours retenu le

x b a  H i s t o i r e

(a ) De aish homme, et de caleph,chien, 
est \ en n ^ ,ym l eschleph , 'l’ homme- chien. le s  
Grecs l’appellpient urçjxtjay l'astre - chien.

' 1 ’ '
» l " '



serpent auprès du dieu de la Médecine , 
à laquelle ni l’homme ni l’animal n’a- 
voient originairement aucun rapport. Plu­
sieurs historiens cil es par le Chevalier 
Marsliam dans sa Régie des teins * attri- 
buoient l ’invenfion des lettres à Esculape, 
aussi bien qu’à Tahaut. C ’étoit rendre 
justice , puisque l’un n’est point différent 
de l’autre. Marsliam qui a pour ces contes 
Egyptiens plus d’estime et de prédilection 
que pour la Sainte Ecriture , se fâche tout 
de bon contre ceux qui ont ainsi confondu 
les choses et altéré l ’histoire , en attri­
buant à Esculape l ’invention qui fait la 
gloire de Thcrt. Il raccommode cela le 
mieux qu’il peut. Mais les moyens de con­
ciliation étoient ici fort superflus, puisque 
l ’Esculape ou l’homme-chien , et le Tahaut, 
ou la canicule, n’éloient , comme Anu­
bis , que les noms d’une figure qu’on met­
toit dans rassemblée du peuple pour l’a- 
veriir qu’on voyoit paraître l ’étoile dont 
le lever serait bientôt suivi du débor­
dement.

L a  quatrième clé de l ’écriture symbo­
lique a produit encore d’autres person­
nages qui viendront à leur tour et toutes 
les quatre conjointement, ont donné nais­
sance à des essains de dieux , parmi les­
quels nous ferons choix des plus célébrés , 
de ceux que nos pères ont adorés ; noix 
seulement parce que nous avons toujours 
entendu parler de ces Dieux sans pouvoir

G v
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l e  C i e l  e n  d é m ê le r  l ’o r ig in e  ; m a is  s u r - t o u t , p a r c e  
T 0E H Q U E . q Ue ]es m ê m e s  fa i t s  q u i n o u s  a id e n t  à le s  

d é m a s q u e r  , r e n d e n t  u n  t é m o ig n a g e  p e r ­

p é t u e l  à la  v é r i t é  d e  la  r é v é la t io n .

V  I.

La propagation des dieux Egyptiens.
Progrès de l’idolâtrie.

Après avoir trouvé dans l ’abus des fi­
gures symboliques prises pour des objèls 
réels , l’origine des habitans que l ’Egypte 
a imaginés et placés dans le ciel , s’il se 
trouve encore que les dieux cies autres 
nations les plus célébrés , et les autres su­
perstitions dont nous n’avons point parlé , 
soient une propagation sensible des idées 
et des pratiques Egyptiennes ; la facilité 
de rappéller tant, d’égaremens à un prin­
cipe fort simple , fera voir de nouveau 
la justesse du principe, quoique dès-à-pré- 
sent il paroisse suffisamment démon!ré.

Mais est-il si aisé de prouver que les 
Phéniciens , les Syriens , les Grecs , et 
tous les Occidentaux dont nous conuois- 
sons les dieux , ayent élé les copistes des 
Egyptiens? Ceux-ci voyageoient peu. Con- 
tens' pour l’ordinaire de l’abondance dont 
ils jouissoient chez eux , ils se pcmvoient 
passer des étrangers (σ) et n’alloient pas

(rt) Terra suis contenta bonis·, non indiga 
mercis»

PliarsaL L 8„
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chercher ailleurs ce qu’ils recueilloient l a  T h é o ·  
sans peine dans leur propre pays. Par goisie. 
cette raison ils paraîtront peu propres à 
servir de modèles aux autres peuples , ou 
à leur communiquer leurs opinions. C ’est 
cependant l’Egypte et la Syrie sur-tout qui 
ont répandu parmi nous l ’idolâtrie et les 
superstitions. Commençons par examiner 
quel a été le moyen de communication : 
nous verrons ensuite les progrès du mal.

V  I I.

Les dieux d’Egypte communiqués a l’Asie 
et à l'Europe, par les Phéniciens.

L ’Egypte a toujours é té , et est encore 
le pays du monde le plus fertile. La récolte 
presque certaine , et ordinairement supé­
rieure de beaucoup aux besoins des ha­
bitans , donnoit lieu d’y  faire d’amples 
amas de blé qui éfoient la ressource des 
Arabes , des Chananéens , des Syriens , et 
des Grecs dans les années stériles. Les 
voyageurs que le besoin ou la curiosité y  
Cùndnisoit , mais sur-tout les Phéniciens 
qui n’occupoient qu’une petite côte ma­
ritime auprès du Liban , et qui n ’avoient 
point de grenier plus sûr que l ’Egypte r 
éfoient tous également frappés de la police 
qui régnoil dans ce beau pays , du carac­
tère paisible des habitans ; de l’air mysté­
rieux des cérémonies et des fêtes qu’on y  
célébrait avec grand appareil ; et enfin de

d u  C i e l .  r5:5



£ i l i

"POETIQUE.  ̂abondance qu iis regardoient comme 
miraculeuse clans un pays où il ne pleuvoit 
pas. L ’idée qu’ils avoient de ce ileuve dont 
la source demeurait inconnue et dont les 
débordemens leur paroissoient contraires 
à l’ordre commun de la naiure , leur fai- 
soit dire que Dieu lui-même versoit sur 
l ’Egypte ces eau y bien-faisantes («). Les 
Egyptiens peignoient cette merveille par 
la figure de Dieu, c’est-à-dire par un soleil 
de la bouche duquel il sort un fleuve (Z>) 
et les Etrangers comme les Egyptiens pu­
bliaient par-tout qu’une félicité si singu­
lière étoit la récompense de la piélé des 
habitans. Peui-êlre même les Syriens el­
les Chananéens ont-ils tout d’abord reçu 
des Egyptiens et mis en usage parmi eux

(a)àÎt^{lns irilafccffluvius à O eo  missus. Odyss, 
4. y. 58 t. Voyez ï ig .  i .  Planche X IV .

(ά) C’ est la raison pour laquelle ils donnoient: 
à Dieu ou au soleil entr’ autres titres celui de 

phéob phœbus Ça/S’©·' qui signifie là bouche 
de Ob ,  c’ esl-à dire, la source du débordement,  
des deux mots Π2 pheb oj,la bouche, et de 
ob r l’ enflure., le débordement. C’ est l’ ancien 
nom qu’ils donnoient au N il sorti de· ses bords T 
tomme nous le démontrerons dans la fable d 'A n ­
dromède et de I?iobée. Peut-être cette figure 
rayonnante· qui verse uü fleuve de sa bouche, 
n’ étoit-elle- qu’ un Osiris qn’ on plaçoit en Juin 
tfeas irassemblée du· peuple , pour signifier Van­
nonce ou l’ avis du débordement. Cette écriture 
a pû faire naître parla suite cies opinions sin­
gulières sur l’ origine du N il, quoiqu'il provienne 
•le la pluie comme tous les autres ileuyes..

i d 6  H i s t o i r e



l ’Ecrifure symbolique. L ’introduction de 
l ’çcriture vulgaire leur en aura fait perdre 
l ’intelligence sans en supprimer les figures : 
en sorte que ces symboles étant toujours de 
cérémonie et exposés publiquement dans 
les fêles , chacun y-attacha l’idée ou l’his­
toire qui lui parut la plus vraisemblable. 
Assurément on parloit en Egypte une 
langue différente de celle du pays de Cha- 
naan : quoique le fond des deux langues 
pût être le même , comme on en a diverses 
preuves ; elles él oient peut-être plus éloi­
gnées l ’une de 'l’aulre dans leurs termi­
naisons et dans les tours , que ne le sont les 
langues Espagnole , Françoise et Italienne 
dont le fond est le même. Mais les Phé­
niciens , en transportant sur toutes les cô­
tes de la Méditerranée les cérémonies 
Egyptiennes, en ont traduit en leur langue 
la plûparl des termes.

Mais rendons-nous indépendans du se­
cours des Phéniciens. Il y  avoit bien des 
lieux où l ’on trouvoit les figures symbo­
liques, soit Egyptiennes, soif autres , avec 
leurs dénominations Chananéennes , et où 
les Phéniciens 11e les avoient pas por-ées» 
Us ne navigeoient ni dans la Thébaide , 
ni dans le cœur de l’Arabie , ni sur les 
monlagnes de l’Arménie., ni dans les plai­
nes de la Mésopotamie : et cependant on 
trouve dans ions ces pays des termes sans 
nombre qui ressemblent à ceux de la lan­
gue Hébraïque. Il y  a donc bien à rabattre

i> u  C i e l . .107

l a  T héo­
g o n i e .

Pourquoi 
les noms dos 
dieux ont 

rapport à la 
langue Phé­
nicienne.
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rs  C i e l  de la pensée qu’a eue le célébré Samuè 
so£tiqu£. Bochart, que les Phéniciens avoient porté 

par-tout la langue Chananéenne. Laraisor 
de la ressemblance de tant de mots dai 
les plus anciennes langues , provient de c 
qu’il n’y  avoit d’abord qu’une seule lang"· 
pour tout le genre humain. Cette langu 
ayant éié divisée en plusieurs dialectes pa. 
l ’allongement , la terminaison , ou autn 
altération des mêmes mots ; les enfans d> 
Noé se dispersèrent par troupes selon ’ 
dialecte qu’ils pouvaient entendre. Mais 
est certain que le fond de la langue ne : 
pas détruit ; et que les mots , quoiqu’ 
rangés , ou prononcés diversement 
retrouvent dans l ’Arabe , dansle Syriaqr 
dans l ’Hébreu , dans le Latin , et jusqi 
dans les langues modernes. A  quoi do) 
nous a-t-il servi de les chercher dans 
langue des Chananéens ? Prononcés à P' 
gyptien ou à la façon des Grecs , on ne 
eniendoit plus: pris dans la langue Hébr. 
que , nous les entendons. Par ce moy 
nous y  retrouvons encore un sens confori 
à l ’intention des premiers instituteurs, 
ce sens se trouve presque toujours ét: 
tement lié avec les réglemens de la sociél 
A u contraire le sens de ces mots n’a auctu > 
rapport ni à des dieux y ni à des déesses. 
Nous sommes donc dans le chemin du vrai, 
et nous ferons bien denepoint quitter cette 
route.

Les voyageurs et les marchands étoien



infailliblement: frappés dans leur séjour en i a  T héo- 
Egypte de l ’extérieur des fêtes et d e l’abon- gonie. 
dance qui en paroissoit èlre le fruit. Ils né 
rapportaient pas chez eux celte multitude 
de symboles et de pratiques ou ils ne com- 
prenoient rien. Mais ils ne manquoient 
guères de regarder avec vénération les trois 
ou quatre symboles principaux que les 
Egyptiens bonoroient comme des puis­
sances bien-faisanles ,_et comme les au­
teurs de tout le bien qui leur arrivoit.

L e  gouverneur, la femme , l ’en fan t, et 
le  m essager, ou le donneur d’a v is , parais­
sant toujours , quoiqu’avec variété , dans 
toutes les fêles ; les étrangers s’accoutu­
mèrent sur-tout à ces trois ou quatre objets 
les plus distingués de tout le culte : et les 
Phéniciens , qu’un besoin perpétuel ra- 
menoit dans le port du Phare , furent les 
premiers à mettre en œuvre chez eux le 
même cérém onial, s’ils n ’en avoient déjà 
une partie , et à célébrer les mêmes fetes.
L e  cercle ou le soleil accompagné de ser­
pens , ou de feuillages, ou de grandes ailes, 
pour peindre l’esprit moteur de toutes 
choses , maître de l’air , dispensateur des 
saisons et des récoltes 5. quoique toujouis 
placé au-dessus des plus beaux symboles , 
attirait moins les yeux quelabrillante figure 
du gouverneur de la terre , ou que les 
diverses parures qu’on donnoit a la  mère , 
et au fils bien-aimé. Rien 11e contribua 
davantage à humaniser l’idée de D ieu , si

d  tj C m ,
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C i e l  cela se peut dire , ou plutôt à faire rap» 
I3ÜE· porter le culte et les adorations à des êtres 

semblables à nous.

V I I I .

Le Roi, la Reine du ciel, et l ’armée 
des deux.

Les étrangers ne firent pas de grandes 
enquêtes sur la vie et les gestes' de cet 
Ammon , que le peuple Egyptien confon- 
doit avec Osiris. L ’idée qui leur demeurait 
dans l ’esprit en voyant cet homme , sym­
bole du soleil , est qu’il étoit le roi , le 
maître du c ie l , le père de tout bien. Et si 
ce symbole a fait partie de l ’ancienne écri­
ture desChananéens, il n’estpas surprenant 
que devenu dieu dans leur opinion il ait 
é.'é communiqué aux autres peuples sans 
aucun rapport à Osiris ou à Ammon , qui 
éfoient des appellations particulières à 

' l ’Egypte.
L ’isisqui é/oit souvent à côfédu grand 

r o i, pour signifier les fêtes de chaque sai­
son 7 avoit l ’air et le nom d’une femme. 
Ses diverses couronnes éioient les parures 
d’une reine. Horus leur fils bien-aimé ac­
quérait autant de noms qu’il avoit d’habifs 
et de figures. Us en formèrent autant de 
personnages qui étoient à la suite du roi , 
et lui faisaient corfége. lies voyageurs ne 
reportèrent chez eux rien de plus uniforme 
que les figures et le culte du roi et de la



reine du ciel , suivis de leur nombreuse n  Thîo- 
coiïr. Les rois marchoient ainsi toujours g o n i e . 

accompagnés de la reine , et d’une armée 
ou d’une suite d’amis et de gardes qu’on 
appeiloit l’armée.

Telle est l ’origine de ce culte du r o i, 
de la reine et de l’armée des cieux , contre 
lequel toute la loi de Moïse e! les Prophètes 
avertissent si souvent les Hébreux de se 
précautionner. Cette armée des cieux qu’on 
appeiloit se.ba («) , ou saba, a donné le 
nom à l’idolâlrie des Sabiens qui éfoit 
universelle dans l ’Arabie , dans la Phé- 
nicie , et chez tous les peuples de presque 
toute la (erre, quoiqu’avec des cbangemens 
toujours nouveaux d’une contrée à l ’autre.

I  X .

Moloch , Baal , Adonis , et Achad.

L e  dieu , ou plutôt la figure du soleil, 
que les Egyptiens appelloient- Osi?'is 5 ou 
le gouverneur de la terre , prit ailleurs un 
autre nom. Les peuples d’Orient qui l ’a- 
voient adopté , et qui regardoient leurs 
avantages temporels comme le fruit évident 
de cette dévotion , l ’appellèrent les uns 
Moloch , ou Melchom (b) , c ’est-à-dire le 
roi ; les autres Baal , ou Adonai 3 ou

D U  C  I E t .  16 1

(a ) O ï  iséba, exercitus. Voyez l’ iiistoire du 
Saliianisme. Mammonid. duoc dubitantium.

(ύ) -pQ  malac ou melec.

r



t . e  C t e l  Adonis , ou Hero (o) , fous noms q-ui 
ïo etiq v e . signifîenf le seigneur. D ’autres le nom- 

moient Acliad (£) , ce que les vieux habi­
tans du Latium ont rendu par s o l , l’uni­
que : d’autres enfin Baalshamaïm , ouBel- 
samen (c ) , le seigneur des deux. Mais c’é- 
toit toujours le soleil que ces figures de 
roi et ces noms signifioient immédiate­
ment , plutôt que l ’Etre tout-puissant que 
ces peuples perdoient de vue , ou con- 
fondoient avec le soleil. Ainsi l ’attribu­
tion qu’ils faisoient au soleil du gouver­
nement du monde et d’une fécondité 
universelle , éloit un culte plein d’injus­
tice et d’impiété , toujours réprouvé par 
l ’écriture.

Honneurs La grande dévotion par laquelle on ho- 
rendusàMo- noroît la puissance de cet aslre méfamor- 
loch- phosé en roi du c ie l, étoit de péuéirer de

toute la force de ses feux les enfans qu’on

(â ) Voyez le nom de Hero eu ce sens dans 
l’ interprétation de l’ obélisque de Ramessès, par 
Ammien Marcellin , ou dans la régie des tercs 
de Marsham. De ce hero, les latins ont fait Aérai 
et liera, le seigneur, la dame. Les Philistins le 
nommoient le seigneur des hommes, manas, du 
mot maran, qui signifie le maître, et de a s, 
qui signifie l’homme. Ce qui revient au sens des 
noms qui précédent.

(έ ) m!'· achad unicus, et par une prononcia­
tion adoucie, adad, un, l’ unique, le seul. Les 
anciens rois de Syrie, qui se disoient ses enfans, 
prenoient le nom de Benadad , fils de Dieu, 
Voyez Mac.rob. Saturnal. lib. x. cap. 24.

(C) —y a v  '7j]2 Dominus cælorum.

1 6 2  H i s t o i r e



υ ν C ι e  t. i 6 3

vouloit lui consacrer par une espèce de l a  Thîo- 
purification imaginaire qu’on croyoit utile gonip. 
à leur sanlé. C ’est dans cette vue qu’on les 
faisoit passer entre deux grands feux al­
lumés devant Moloch. On confondit par 
la suite le culte de cette idole avec celui 
qu’on rendoit à Saturne : et l ’usage étant 
d’offrir à Saturne des victimes humaines 
pour les raisons qu’il sera tems de déduire 
quand nous en serons à son article , le culte 
de Moloch devint également sanguinaire 
ou cruel. On bruloit en son honneur les 
enfans qu’on avoit de trop , et dont on 
vouloit se défaire saintement en les con­
sacrant à leur Dieu tutélaire pour le plus 
grand bien de la famille. Souvent même 
dans les occasions importantes ; dans un 
péi'il éminent, c’ étoit l’aîné, l ’enfant bien- 
aimé , qu’on dévouoit à Melchom. Rien 
de plus connu , ni de plus défendu dans 
les loix de Moïse. Cette pratique abomi­
nable a duré long-tems chez les Chana- 
néens dans un lieu voisin de Jérusalem 
nommé la Gehemie c’est-à-dire , la valée 
delà famille deHennon à qui ce lieu appar- 
tenoit anciennement. On l’appelloit aussi 
la valée de Thophet, c’est-à-dire, la va­
lée du tambour ; parce qu’on y  livroit les 
enfans à ces dévotions inhumaines , tandis 
que leurs frères et sœurs dansoient au son 
du tambour, pournepas ent endre leurs cris.



l e  C i e l  -*r
T O E T I Q B B .

Le char du Soleil, les équipages des-Dieux.

L e fouèt qu’on mettoit à la main d’Osi­
ris , a la droite de Jupiter d’Héliopolis qui 
est le même , et à la droite du Jupiter de 
Syrie (o) , qui 11’en est point différent, 
faisoit évidemment de ce dieu le  cocher 
ou le guide de l’année , dés astres , et de 
toute la nature. L ’idée de cocher n’avoit 
alors rien de has : c’éfoit au contraire une 
fonction très-honorable dans l ’antiquité 
que celle de gouverner un char. C ’étoit 
l ’exercice chéri des rois et des plus grands 

* V. Vlliad. guerriers *. Les Grecs plus imaginatifs que 
d’Hom. ]es au(Tes peuples, en adoptant la figure du 

soleil , ne se contentèrent pas de lui 
mettre un fouèt à la main : mais au fouèt 
qui étoit très-suffisant pour signifier la 
conduite de l’année dans l’ancienne écri­
ture , ils ajoutèrent un char , des chevaux

* V. Ο ν/d. pleins de feu , et une équipage complèt *. 
metam. j js peignirent leur dieu soleil avec une face 

rayonnante assis sur un char , et gouver­
nant , le fouèt dans une main , et les rênes

( a) D extra elevata cum flagro in auriges 
modum. Macro,1>. Saturnal. 1. 1. c. s3. L’ auteur 
nomme ce Jupiter, Assyrien. Mais Assyrien 
dans cet endroit est pour Syrien , comme on 
peut juger par son nom d’ Adad qui étoit le nom 
de Dieu en Syrie, et entroit dans le nom des rois 
de cette contrée, Benadad, La même méprise se 
trouve dans Virgile et dans Horace.
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flans l ’autre , quatre chevaux ailés. V oilà l a  T h é o * 

Osiris ou Ammon fort embelli. Mais quoi- g o k i e .  

qu’on lui ait ôté son air Egyptien, et qu’il 
acquière de nouveaux ornemens d’un pays 
à l’autre , il conserve le caractère de gou­
verneur : et au travers de cette pompe 
011 reconnoît Osiris. Ce n’est toujours que 
le signe du soleil, auquel ils joignent l’idée 
de la toute-puissance. Les Phéniciens le 
nommoient Hélion (σ), le Très-haut. Les 
Grecs le nommèrent Helios. C ’est toujours 
le même nom , et le même blasphème.

Depuis que les Grecs eurent multiplié 
leurs dieux , comme les symboles qu’ils  ̂
laissoient introduire chez eux sans en com­
prendre le sens , ils donnèrent à chacun de 
ces prétendus dieux un équipage à-peu- 
près semblable, pour leur procurer la iàci- 
lité des transports, et le soutien de leur 
dignilé. lis varièrent leurs ornemens , la 
livrée , et l ’attelage selon la bienséance du 
rang et de l’état.

L e  comble de toutes ces folies , et c’est 
une folie qui devint universelle , étoit non 
seulement de confondre Dieu avec ce gou­
verneur des astres et de la terre , c’est-à- 
dire , avec le soleil ; mais même de cher­
cher parmi leurs héros ou leurs fondai eurs, 
ce roi devenu le conducteur de la nature.
Ainsi les Egyptiens y  trouvèrent leur Am-
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( a) fï'bj/ Helios ;  i’arsgjav, Hyperion,
le Très-liaut.
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l ’ O E T I Q U E .

a Macrob. 
Saturnal. I. 
ï .  c. 21. 
b Plu/arch. 

de Jsid. 
c ï)>*.

mon , les Syriens leur B élus, les Cretois 
leur Astérius , les Arcadiens un autre Ju­
piter. Ou plutôt ce Jéhov, parce qu’il avoit 
une forme humaine , passoit pour avoir 
été roi de tous les paj7s où son culte étoit 
reçu, quoiqu’ilu ’eût réellement vécu nulle- 
p a rt, puisqu’il n’étoit que le signe de la 
course du soleil.

X  I.

Isis, Balsamina, Hammalta , la Reine du 
ciel, Aseroth, Aste'roth, Aphrodite.

L a réception qu’on fit à Isis dansles pays 
étrangers ne fut pas moins favorable que 
celle qu’on avoit faite à Osiris. De femme 
représentative des productions de la terre 
selon les saisons et des fêtes que les saisons 
amènent , elle devint une femme réelle 5 
mais une femme incomparable , une reine 
bien-laisante, et la mère de l ’abondance.

D ’abord par droit de communauté elle 
eut part à tous les titres de son mari. On 
appeiloit celui-ci Ammon : on la nomma 
Ammonia. Il se nommoit Achad , Ilero ou 
Herus , B a a l, M oloch, et Belsamen : Isis 
fut en conséquence traité de Achala ou 
Hecaté , l'unique·, d’Arcliifisa, de Baaltis, 
Baaletli, ou Belta i>, ou liera c , la d&cne. 
Car tous ces noms reviennent au même 
sens. Parla même raison 011 l ’honoroit des 
titres de Belsamina , la reine du ciel, ou 
tout simplement du beau nom de Malchef,
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et Amalcta , la reine. O11 reconnoît à ces 
traits la Junon des Latins , et l’Héra ou 
la dame , celle qu’Homère et tous, les 
poëtes donnent pour épouse à Jupiter, et 
qui fit si mauvais ménage avec lui.

C ’éloit anciennement un usage univer­
sel de faire les sacrifices et les prières pu­
bliques sur des éminences, et spécialement 
dans de grands bois, pour mettre le peuple 
à couvert des ardeurs du soleil. Quand 
l ’Isis qui indiquoit les fêles , et dont les 
figures faisaient une dès plus belles parties 
du cérémonial , en fut devenue l ’objèt , 
et eut été regardée comme la dispensatrice 
des biens de la terre dont elle porte tou­
jours les marques ; ses figures qui n’annon- 
çoient que l ’abondance et la joie devinrent 
les plus agréables au peuple toujours avide, 
toujours crédule sur cet article. Le faux 
sens qu’on donnoit à ces figures les acci’é- 
dita comme le plus sûr moyen d'obtenir 
d’amples moissons. Ces simulacres furent 
fêlés et placés dans les plus beaux bois. Le 
peuple courut eu foule aux dévotions de 
l ’aimable reine qui les combloit de biens. 
C ’étoitelle , sans doute , de qui ils tenoient 
tout. L a fraîcheur et la beauté du lieu où 
elle 6ioit honorée , ne faisoit pas moins 
d’impression sur les assistans , que les pa­
rures de la déesse : et au lieu de l’appeliec 
la reine du c ie l, ils la nommoient souvent 
la reine des bais (c) , ce qui se trouve plu-
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1 A  THÉO­
G O N I E .

Lucine, de 
lucus, grand 
bois.

(rt) De nS'i/'D malchet, regina ;  et de J*rïTt?4J
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POETIQUE.

As tari é , 
Atevgatis, 

Aphrodite.

sieurs fois dans l’Ecriture : ef c’est parce 
que la coutume de s’assembler dans des 
lieux environnés de grands bois é;oit de­
venue une occasion d’idolâtrie , que la loi 
de Moïse défend de planter des Lois pour 
y  célébrer aucune fête. L a coutume en 
étoit anciennement innocente et univer­
selle , parce qu’on ne s’j  assembloit que 
pour louer Dieu. Mais elle fut prohibée 
comme une profession publique d’idolâtrie, 
lorsque le symbole des iêtesy eut été ho­
noré comme une reine hien-faisante , et 
dont le pouvoir se f'aisoit sentir dans le ciel 
et sur la terre. Bientôt après elle acquit- 
deux ou trois autres noms qui engendrèrent 
autant de nouvelles déesses , et celles-ci" 
firent encore autant et plus de bruit dans 
le monde que la reine des bois.

La faucille , les cornes du taureau ou de 
capricorne , la queue de poisson , et les 
autres parties du zodiaque qu’on unissoit à 
la figure pour désigner chaque saison, mais 
qu’on n’entendoit plus, portoient les esprits 
à l’attente de la prospérité des troupeaux , 
à la richesse des moissons , ou de la pêche.

asheroth ,lu cu s . TI, Pa’ralipoui. 33 : 3. d’ où vient 
le mot Grec lu eus, bois sacré. Les Latins
on fait de lucus qui y répond leur L u c in a ,  qui 
signifie exactement la présidente des bois. Mais 
Une petite équivoque, je veux dire le rapport 
du mot Lucine  avec celui de lu x  , la iit invoquer 
dans les couches, comme si elle se méloitde faire 
arriver les enfans à la lumière. Juno Lucina f e r  
epem. Terent.

C ’est
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C ’est ce qu’elle seinhioit promettre , et 
c ’étoit là l ’objet des souhaits des peuples : 
elle devint donc la reine des troupeaux 
( Asterolh (a) , le grand poisson , ou reine 
des poissons , Adirdagat (b) , et sur-tout 
la dispensatrice de la fertilité ̂ Âpplierudoth 
(c) , ou par excellence la reine, Amalcta. 
Ces mots qui étoient fréquens dans la bou­
che des Phéniciens établis en Grèce, furent 
bien reçus comme les dévotions et les 
figures d’Isis , que la pompe et la joie des 
fêtes avoient accréditées. Les Grecs amol­
lirent les sons de ces mots , et leur don­
nèrent le pli ou le tour de leur langue. L a 
reine des troupeaux devint Astarté 5 la 
reine des poissons devint Atergatis ; et la 
mère des blés devint l’Apbrodité des Cy­
priote et des Grecs. Lenom d’Apphemdotii,

(a) rm r^ j; hammalchet, nsteroth. .Tudic. 2 : 
i3. et 1, Reg. 3i : xo. Les armes de Saiil furent 
suspendues par les Philistins dans le temple de 
la déesse des troupeaux, Asterolh.

De adir, magnificus ;  et à e ^ d a g - ,  
piscis, vient η^ΤΠίΐ adirdagatli, dont les Grecs 
ont fait Atergatis et Derceto. Lucien avoit vu 
cette figure, et Diodore de Sicile, Biblioth. liv. 
2. nous la montre de même à Ascalon. To 
κ^τ-αιζταηχ,&ι j  « λ ’ Q Jifia n av
ia ciem  quidem, habet mulieris, omne reliquum 
corpus piscis.

Desinit in piscem mulier form osa  superne.
(c) Do am mater,la mère, et de fllTIS phe- 

rudoth, grana, les blés, Joeli : 17. s’ est formé 
appherudoth, la mère des moissons. De-là aussi 
le nom de la rivière Amphryse.

Tome I. H
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l e  C i e l  la mère des moissons , converti en celui 
p o é t i q u e . d’Aphrodifé , n’étoit plus qu’un sonvuide 

de sens. Mais paraissant aux Grecs venir 
d’un mot de leur langue (a )  qui signifie 
l ’écume de la mer , ils fabriquèrent là- 
dessus la merveilleuse histoire de la deesse 
engendrée de l ’écume de la mer , et sortant 
tout-à-coup du sein de l ’onde au grand 
étonnement des dieux et des hommes. Les 
philosophes cherchèrent ensuite dans les 
profondeurs de leurs connoissances sur la 
génération du monde , des moyens d’ex­
pliquer le mystère de ce qui n’étoit qu un 
jeu de mots , ou une allusion ii'ivole du 
mot aphrodité à un terme de leur langue, 
qui n’y  ressembloit que par le son (b).

Nous avons déjà remarqué que les sculp­
teurs Grecs ne pouvoient souffrir sur la

ι η ο  H i s t o i r e

(a) De écume. Platon clans le Cratyle
avoue que bien des mots Grecs viennent des 
B a r b a r e s ,  c’ est-à-dire, des Orientaux. Il remarque 
Ailleurs, de legibus dial. i3. épinom.pag. 1012. 
éditi Francofurt. que le nom de l’ étoile du soir, 
oui est aphrodité, étoit venu de Syrie ou de l’ O- 
rient, ce qui confirme parfaitement l’ étymologie 
que j’ en ai donnée. Les Orientaux exprimaient 
encore le même sens par le nom de Britomartis 
qui vient de fii-ftberit, cibusjet de ΓΠΏ marat, 
dom ina , la reine des blés.

Voyez un exemple de ces sublimes spécu* 
la Lions , dans un livre intitule ? T cllu iis  ΤΙιβο~ 
ria sacra, de Thomas Burnet, qui prétend trou­
ver dans l’ écume, dont Vénus est née, les sé- 
dimens des poussières dont il se figure à la Car­
tésienne que la terre s’ est formée peu-à-peu.



fête de leurs simulacres ces épouvantables 
cornes du taureau , ou du capricorne , qui 
caractérisoient le printems et l ’hyver par­
les parties les plus remarquables de ces 
deux signes du zodiaque , et qui servoient 
de support tantôt à une , tantôt à trois 
bottes de légumes, ou à des serpens , ou 
à des épies , ou à d’autres marques sym­
boliques qu’on y  ajoutoit. Les inventeurs 
de ces figures , par l ’union de plusieurs 
pièces abrégées et rapprochées , avoient 
prétendu écrire ou donner au peuple des 
marques pour se régler: au lieu que les 
Grecs en imitant ou répétant ces figures , 
se proposoient de plaire. Ils firent donc 
main basse sur les cornes , et sur tout l ’at­
tirail de cette étrange coëfFure. Mais ils seO
gardèrent bien d’ôter à la déesse aucun de 
ses attributs. C ’eût été un sacrilège d’une 
dangereuse conséquence , il n’y  alloitpas 
moins que de la perte des moissons et d j 
la mort de tous les petits des troupeaux. 
Ainsi sans lui faire perdre aucune de ses 
parures , on prit seulement soin de les 
arranger avec plus d’art et plus de goût.

Ils peignirent l ’Amalcta , l ’Aphrodite , 
la reine des moissons , embrassant de la 
main gauche une longue corne de chèvre 
dont ils faisoient sortir des épies , des lé­
gumes , et des fruits. De la droite elle 
t en oit une faucille ou quelque autre attri­
but. Ils unissoient ainsi sans raison la mar­
que de l’ouverture des moissons avec la
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corne de la cliévre sauvage qiû signifioit 
anciennement la fin de toutes les récoltes , 
et l’entrée de l ’hyyer. Voilà donc l ’origine 
fort simple de la corne d’abondance , et de 
la cliévre amalfée. Celte corne pour être 
toujours pleine , comme elle en avoit vi­
siblement le privilège, ne pouvoit provenir 
que d’une cliévre qui eût rendu quelque 
service important. On imagina que cette 
cliévre avoit nourri Jupiter. Mais il en est 
du dieu comme de la nourrice. L ’un a 
aussi peu vécu quel’autre. Ce seul exemple 
est très-suffisant pour prouver que la plu­
part des récils des poëfes sont de petits 
contes fondés sur de pareilles equiv oques , 
et inventés pour avoir quelque cliose à dire 
sur des figures toujours présentes dans cer­
taines fêtes , et que l ’on n’entendoit plus. 
On fit de toutes ces figures autant de di­
vinités tutélaires. Chacun voulut avoir la 
sienne. Les Syriens s’aflectionnèrent à la 
déesse des troupeaux , dont ils firent leur 
Astarte. L ’Aphrodité des Cypriote se mêla 
par la suite de bien d’autres affaires que 
de la maturité des moissons. Les habitans 
de la côte cie Sidon mirent leur pêclie sous 
la protection d’Atergatis , dont la figure 
devoit être de leur goût. Mais la vue de 
cet objèt dans leur fête inspira aux pretres 
de ces quartiers la dévotion de s’abstenir 
de l ’usage du poisson , et de se borner à 
celui du bœuf et de la volaille. _

Les pêcheurs de Crète au lieu de don-
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ner , comme les Syriens , la figure d’un l a . T iié o  
poisson, à l’Isis cpii annonçoit la fête de la conie. 
grande pêclie , paraissent lui avoir mis un 
filèt à la main 5 d’où lui a pu venir par la 
suite le nom de D ictynne («). Les figures 
que le cérémonial avoit attachées insépa­
rablement à certaines· fêtes , devinrent 
ainsi les divinités chéries dans les lieux où 
ces fêtes étoient célébrés : et l ’on ne douta 
point qu’on ne leur fût spécialement rede­
vable des avantages naturels et particuliers 
au païs , au lieu d’en rem ercier la Provi­
dence qu’on ne connoissoit plus.

X  I I.

Deio > Dione , Diane , Hecaté > Âr- 
th émise.

C ’est de tout tems , et par toute terre , 
que le petit peuple aime les équivoques 
et les jeux de mots. Si le changement de 
la figure a souvent fait plusieurs dieux d’un 
même symbole varié ,1a seule diversité des 
noms , ou même la différence de pronon­
ciation a souvent produit une semblable 
multiplicité. L ’Isis prise pour la reine du 
c ie l , ou pour la lune , se nommoit Echet ,
Hecaté , ou Achaté ; l'unique , ΐ excellente 
(b). Chez quelques peuples de Syrie le

(a) De i'txria , filets. Ce qui adonné lieu à la 
fable de Dictynne, qui étant poursuivie , se sauva 
sous un amas de filèts.

(£) Inter ignés luna minores.
H iij
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ι έ  Ciel même symbole , par une légère inflexion 
roETiQUE. t]e nom  ̂ fut nommé Achot (a) , la sœur.

Celle dont on avoit dcja fait la femme de 
.Téhov , ou du soleil, ou de Jupiter (car 
jusqu’ici c’est la même chose ) , devint 
aussi sa sœur.

. . . .  Ego quœ divûm incedo regina Jovisque
E t  soror et c o n ju x ................
Encore un peu de patience et nous la 

verrons devenir fille du même Jupiter , 
puis la mère de tous les dieux. Toute cette 
bigarrure d’états et de généalogies provient 
sensiblement de la diversité des attributs 
et des noms qu’on dounoit à un même 
symbole.

Nous avons appris de Diodore de Sicile ; 
et quand ce savant voyageur ne nous l’au- 
roit pas d it , c’est une vérité qui se fait 
aisément apperçevoir , que l ’Isis Egyp­
tienne est la même que la Cérès de Phé- 
nicie et de Sicile. C ’est le symbole de la 
terre : c’est la terre elle-même , la nourri­
ture, la mère desvivans. En Syrie et dans 
l ’ionie on la nommoit encore Dei , ou 
Deio , ou Deione (ά) , ΐ abondance, ou 
Rhoea (c) la mè/'e de l’abondance., celle 
qui nous donne la nourriture ; ou bien Dé­
m êler, la suffisance de pluie (d) ; parce que

174  H i s t o i r e

O )  JTOX a ch o t, soror.
( b) '“t d e i, sujjicientia. J'eia
( c) De Ϊ1.1Π rahah, pascere, τohé, pascens,

(d) De dei la sujjisance,et de~\ yQ maiarjdf>luie.



η υ C i i  i .  
la pluie qui n’opère rien immédiatement 
sur l ’Egypte , est ailleurs la cause ordi­
naire de la fertilité. Tels sont les noms qne 
t oute l’Asie et la Grèce donnoient au Simu­
lacre qui avoit un si beau temple à Ephese. 
Les Grecs nomment toujours Deio et Dé­
mêler , celle que les Occidentaux nom- 
moientCérès. Ainsi Cérès, Deio, etDeioné, 
sont la même chose que Diane , dont la 
célébré statue d’Ephèse portoit encore le 
nom. Or cette statue , à en juger par les 
petites tours dont on la couronne , par les 
mammelles , et par les têtes d’animaux 
dont on lui environne le corps, n’est point 
différente de l’Isis Egyptienne. Ce sont 
donc les différentes parties et les differens 
noms de l ’ancienne Isis qui ont multiplié 
l ’état et les belles histoires de la grand-mère 
lihoea , de Dioné femme de Jupiter, et de 
Diane sa fille.

Il n’est point plus difficile de deviner 
comment la même Diane est tantôt une 
divini!é terrestre , tantôt la lune , tantôt la 
renie des enfers. Par la première institu­
tion elle avoit rapport à la terre : elle en 
marquoit les productions. L e faux sens 
qu’on donna au croissant, et à la pleine 
lune qu’elle ,porloit sur la tête pour an­
noncer les fêtes, la fit prendre pour la lune. 
Enfin par le tems qu’elle demeure invi­
sible * , entre le dernier croissant et le 
retour de la nouvelle phase , elle ne lais- 
soit pas lieu de douter qu’elle ne fût allée

H iv
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l e  C i e l  faire un tour dans le séjour d’Adès , ou de 
roETiQUE. l ’invisible, dans l ’empire des morts.

Mais voici sur-tout ce qui contribua le 
plus aux idées étranges qu’on se forma de 
cette triple Hécate , qui étoit la terre , la 
lune, et la femme de Pluton. Si-tôt qu’on 
avoit apperçu à l ’entrée de la nuit le'pre­
mier croissant de la nouvelle lune, des 
ministres préposés l’alloient annoncer dans 
les carrefours et dans les places publiques, 
et la fête de la néoménie se cé’éhroit ou 
ce soir la meme, ou le lendemain, suivant
1 institution des lieux. Quand le sacrifice 

' se de voit faire au soir , on plaçoit une 
L L Chouette, à côié de la figure qui l ’annon- 

noc/Ll Ç0’ 1;· L ’Isis se nommoit alors Lilith, c ’est- 
à-dire , la Choiiette , et voilà l ’origine 
visible de cette Liliih nocturne dont on 
a fait tant de contes. On y  mettoit un coq 
lorsque le sacrifice devoit se faire le matin. 
Ilien  de si simple ni de plus commode que 
cette pra ique. Mais quand l’Isis divinisée 
eut éié regardée comme une femme, ou 
une reine placée dans la lune, et concou­
rant avec Osiris ou Adonis au gouver­
nement du ciel 3 l ’annonce du retour de 
la nouvelle lu n e, qui étoit une chose fort 
simple auparavant, prit un air mystérieux 
et important. Hécate étoit devenue invi­
sible depuis plusieurs jours. On attendoit 
en cérémonie son retour. L a déesse 
quittoit enfin l ’empire des morts pour re­
venir dans le ciel. L ’imagination avoit
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grand champ pour s’exercer ; et puis- 
qu’Hécate visitoit tour-à-tour très-réguliè­
rement ces deux districts , on ne pouvoit 
pas douter qu’elle ne régnât dans le ciel, 
et dans le séjour invisible. D ’une autre 
part on ne se pouvoit cacher le rapport 
sensible qu’elle avoit à la terre , et à ses 
productions dont elle portoit toujours les 
différentes marques , ou sur sa tête, ou 
dans ses mains. Elle devint donc la triple 
Diane , qui est tout à la fois, 1 °. la terre 5 
2°. la lune ou la dame du c ie l;et ο 9. 1» 
reine des enfers. 

lergeminamcfue Hecaten , tria virginis ora 
D i anos.

L ’ancienne publication de la nouvelle 
phase qui se faisoit à haute vo ix , pour 
annoncer le commencement de la néomé­
nie , dégénéra peu-à-peu en des cris per- 
çans qu’on jetloit par superstition et par 
rubrique à l’enirée des carrefours. On sa- 
luoit la déesse des morts au sortir de l ’af- 
lreux manoir. La musique et les idées 
étoient d’accord. Mais l’ancienne annonce 
de la néoménie étoit l ’origine de ces hur- 
lemeus si dévots et si méritoires.

Nocturnis Hecate in triviis ululata per urbes.
Toute l ’antiquité payenne , après^voir 

confondu le symbole des nouvelles lunes , 
et des fêtes relatives1 aux diffère,'']'' s sai­
sons , avec l’astre qui régie la société par 
ses phases attribua à la lune 1111 pouvoir
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l  e  C i e l  universsl sur toutes les productions de la 
t o e t i q ü e . terre, et généralement sur toutes les opé­

rations des hommes. On se persuada aussi 
qu’elle connoissoit parfaitement l ’avenir, 
et qu’elle ne pai'oissoit jamais sans annon­
cer par des marques sûres, ce qui deyoit 
arriver aux laboureurs , aux familles , et 
aux royaumes entiers. On n ’est pas encore 
trop bien revenu de la persuasion où l ’on 
étoit anciennement des influences et des 
présages de la lune.

A  le bien prendre , la lune n’a été mise 
dans le ciel que pour être consultée par 
les hommes sur ce qu’ils doivent faire ; 
puisque le Créateur ne lui a donné diffé­
rentes phases que pour être dans le ciel 
la mesure publique du tems, et la régie 
sensible de tous les travaux. On compte 
sans peine-par son moyen la juste durée 
qu’il faut donner à chaque opération. Mais 
la méprise est de croire que l ’astre qui 
sert à nous montrer le commencement et 
les progrès de ce que nous entreprenons , 
y  influe pour rien , et en ait. la moindre 
connoissance. C ’est cette méprise qui a 
fait donner à Is is , regardée comme la 
June , le beau nom d’Arthémise , qui veut 
dire , celle qui a une pleine connoissance de 
l'avenir [à).
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( a) r—ΤΊΓ» hariom, sapiens, divinus ; et de 
JTO'S! ishah,mulier, rTOftOül arthémisha, mulier 
sapiens, mulier Juturi prœsaga. C e l a  p o u r r o i t



Mais qui a pu porter les poetes à imagi­
ner une Diane amie de la solitude ; à lui 
donner des mœurs si chastes ; et à mettre 
sous sa protection les bois et les chasseurs? 
C ’est encore ici un pur jeu des poëtes, ou 
du peuple. Les (êtes d’animaux dont font 
le corps d’Isis ou de la Diane d’Ephèse 
étoit couronné en certains tems , annon- 
çoient la grande chasse qui se devoit faire, 
011 sur la fin de l ’autonne , ou lorsque les 
animaux se multiplioient trop dans les fo­
rêts voisines. Peut-être signifioit-elie les 
nourritures de toute espèce, comme le blé 
qu’elle donne aux hommes , le foin qu’elle 
donne aux animaux domestiques, et les 
forêts où elle retire les bêtes sauvages. 
Cette figure étoit d’ailleurs assez commu­
nément appelïée Aseroth ou Lucine la 
déesse des forêts. C ’est ce qui donna lieu 
aux poêles de la peindre comme une di­
vinité récluse , laissant le monde , et ne 
s’accordant d’aulre plaisir que celui de 
percer un chevreuil ou de devancer un 
cerf à la course. Cette beauté sauvage ne 
déplut point. Il falloit bien avoir quelque 
exemple de sagesse que l ’on pût opposer à 
la conduite ordinaire des dieux et des 
déesses dont les histoires n’étoient pas édi­
fiantes.

Mais les poëtes peu d’accord avec eux-
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aussi être rendu selon un autre tour par ces mots: 
oracula mulieris , ou responsa Isidis.
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l e  C i e l  mêmes en ce point comme en fout autre T 
îûeixqüe. nous parlent souvent des visites nocturnes 

q:ie D îm e rendoit au berger Endymion. 
L ’origine de cette variation n’est plus une 
chose o os cure. On célébroit dans certaines 
l'êtes la représentation de l’ancien état du 
genre humain. Le lieu de l’assemblée étoit 
une belle grotte , un bois sombre, ou le 
voisinage d’une fontaine. On y  placoit 
l ’annonce de la néoménie , l ’Isis avec son 
croissant, et auprès d’elle l ’Horus ou le 
symbole du travail avec l’attribut conve­
nable a la saison ou à la fête. Pour pein­
dre , à la solemnité de la représentation, 
le repos et la sécurité dont Dieu avoit ré­
compensé le travail des hommes après 
bien des traverses , 011 placoit dans cette 
grotte un Horus endormi. De là des bruits 
désavantageux qui ont couru sur la con­
duite de Diane. La preuve de la calomnia 
se irouye dans la traduction du nom de 
son prétendu berger: c’est le nom du lieu 
me me o:ï l’on placoit ce dormeur. Endy­
mion signifioit dans la langue orientale } 
la grotte de la représentation (a),.

X  I I L

Cybéle..

L ’Isis quo nous venons de voir , es S

ι8σ H i s t o i r e

(a ) De ;n ' en, grotte, fon ta in e, et d e p>b"tc?i- 
m ion, ressemblanjce.V&lava. 17 :12. HeJj..



nne fille d’une ver lu sévère, et dont la 
virginité est au-dessus de tout soupçon. 
Passons en Phrygie : la même Isis y  prend 
au gré des peuples un caractère iout difi'é- 
rent. Elle y  est honorée comme la mère 
commune de tous les DieuY. On la porte 
en triomphe dans les villes comme le mo­
dèle d’une admirable fécondité : 'es peu­
ples la félicitent d’avoir tous les dieux du 
premier ordre pour ses enJans, et de pou­
voir embrasser cent petits-fils («).

Les tours dont elle est couronnée nous 
la font reconnoifre pour une f sis Egyp­
tienne , pour L’ancien symbole de la recon- 
noissance que les peuples doivent témoi­
gner dans les fêtes à çelui qui leur donne 
de quoi se nourrir, se couvrir, et se lo­
ger. Les tambours ou les flûtes qui accom- 
pagnoient C yb éle, étoient le caractère 
d’une fête : et comme la principale fête 
ou l’assemblée qui in'éressoit fous les 
peuples situés loin de l ’Egypte , éloit celle 
qui se tenoit eïi élé pour faire-l’ouverture 
de la moisson; ou la désignoit par une clé 
et par ij,n lion, signe sous lequel ét·· it alors 
le soleil. Telle est l ’origine des lo ris , des 
instrumens de musique , de la clé et des 
lions qui sont les marques de Cybéle.

Hinc juncii currum dominas sutiere leones.
On pourra me demander qui est cet

u t  C u i .  i 8 i
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Atys;

( a ) .........Invehitur Phry gias turrita per urbes.,
Lceta deûmpartu3 centum complexa nepotes



τ.έ C ie l Atys qui accompagne ordinairement la 
ïoetzque. Cybéle de Phrygie. Il ne diffère d’Osiris 

que par le son. Les savans conviennent 
que ce mot signifioit seigneur en Phrygien. 
On voit des monumens où Atys esl appelle 
le très-haut (a) , et placé à côté de Rhœa 
la mère commune. Mais ce qui montre que 
cet Atys est Osiris ou le soleil , et que 
Rhœa ou Cybéle qui est inséparable d’A - 
ly s , est la même qu’Isis, c’est cpie cet Atys 
éprouve les mêmes traitemens qu’Osiris. 
Une telle ressemblance entre les malheurs 
du mari d’Isis et de celui de C yb éle , suf- 
firoit pour faire voir que l’un est une copie 
de l ’autre. L e reste de leur histoire est un 
tissu de fadaises et d’infamies , dont la 
grossièreté des Phrygiens à pu s’accomo- 
der 5 mais qu’on me pardonnera aisément 
de passer sous silence. Le nom de Cybéle 
passe pour venir des monts Cybéles en 
Phrygie (ύ) , où les fêtes de cette Isis 
étoient célébrés. Mais il y  a bien plus d’ap­
parence que c’est la statue qui a donné son 
nom aux lieux où ces fêtes étoient cleve-

(n j Μντί£/. ψ 7ravTÏ>y V«v Ατίιύ’ oÿiçu. A  Rhœa 
la mère commune de tous les (dieux et de tous 
les hommes ) et à Alys le très-haut. Gruter. 
inscrîpt. p. 8 z : i.

(έ ) Κυζίλα Cybela , montes Phrygice , ubi 
antra et thalami Cybeles matris deorum. Hésy-  
chius. Virgile la nomme la grande-mère qui ha­
bite le mont Cybéle , mater cultrix Cybeli, aulieit 
de Cybéle qui ne fait point de sens, selou la re- 
Jtuarcjue du P. Gatrou. Æ neid. 3.

i 8 a  H i s t o i r e



nues solemnelles ; et que le nom de Cvbéle 
qui étoit la régie du peuple provient de 
Kabalah , la tradition , l ’instruction , la 
régie.

X  I V .

Vénus, Illithye , Mylitta,

Après avoir passé par des élats si diffe­
rens , Isis prit une nouvelle forme : elle 
devint la célébré Vénus. Celle-ci fait dans 
l ’antiquité, et encore aujourd’hui dans le 
doucereux langage de nos romans et de 
nos théâtres, deux personnages fort diflé- 
rens. Tantôt elle est Vénus la populaire, 
la déesse des sens, et la mère des plaisirs: 
tantôt elle est Vénus la céleste qui n’ins­
pire que la sagesse , et qui é'iéve l ’esprit 
aux plus sublimes spéculations , ou aux 
beautés intellecluelles. Qui peut avoir 
donné lieu à un contraste si bizarre ? Trou­
verons-nous dans notre Isis l ’origine de 
deux déesses aussi éloignées l ’une de l ’au­
tre par leurs inclinations et par leurs fonc­
tions , que le ciel l ’est de la terre ! Rap­
pelions-nous les attributs ou les parures 
d’Isis, et nous y  verrons d’abord l ’origine 
de ces brillantes niaiseries.

Isis porte souvent sur sa tête des attri­
buts célestes , par exemple , un croissant 
de lune , l’étoile de la canicule , quelqu’un 
des signes du zodiaque. Voilà Vénus Ura­
nie. Qui pourra la soupçonner de n’être

D U C I E t. l 83
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l i E  C i e l  

* O E T I Q Ü E .

Vénus la 
populaire.

XI ctjMpc(&·,
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pas occupés de l ’étude des asires, et de ne 
pas s’appliquer aux plus hautes sciences ? 
La chose é!oi; évidente r et à juger de Vé- 
nus Uranie par de pareils attributs 3 toutes 
ses pensées éîoieni dans le ciel.

Une aulre Isis portoit des attributs ter­
restres , par exemple , des têtes de difie— 
rens animaux, un grand nombre de mam- 
m elles, un enfant sur ses genoux. L e peu­
ple , qui n’enlencloit plus rien à ce langa­
ge , crut le comprendre parfaitement. Ii 
prit cette femme pour une mère féconde : 
et tout ce qui l ’accompagnoit ayant rap­
port à la génération et à la nourriture des 
animaux et des hommes , il prit cette 
déesse pour la patrone de la fëcondilé , et 
pour une puissance toute occupée du soin 
de porter tous- les animaux aux plaisirs. 
Quelques philosophes firent leur cour à la 
première: mais les temples de 'Vénus la 
populaire ou terrestre, furent fout au!re­
nient fréquentés. Il 11’est pas concevable 
combien la cupidité et la philosophie accu­
mulèrent de fausses spiritualités et de dé­
sordres honteux dansl’inlerpréfation d’une 
figure dont l ’emploi dans son origine étoit 
d’annoncer les saisons et les fêtes de cha­
que saison.

Je ne crois pas qu’on puisse ne pas re- 
connoîire l ’origine de ces differens em­
plois de Vénus dans les caractères des pa­
rures d’Isis, qui tantôt ont rapport au c ie l, 
et tantôt à la terre. Mais d’où est sorti ce



nom de Vénus que les Latins ont donné 
à la prétendue déesse de la fécondité ?

Les jeunes filles qui en certains païs 
portaient, (a) processionnellement les cor­
beilles couronnées de fleurs et de fruits , 
dans lesquelles on renfermoit les symbo­
les du premier état du genre hum ain, 
étaient spécialement attachées à ces céré­
monies, et dévouées d’une façon particu­
lière à la mère des moissons, à la nourrice 
des animaux et des hommes. Elles rési- 
doient dans une tente ou dans un, grand 
bois qui lui étoit consacré. Ces filles dans 
les commencem'ens , et dès avant l ’intro­
duction de l’ idolâtrie , étoient employées 
à tenir les lieux de l ’assemblée , et les or- 
nemens qui servoient aux sacrifices , dans 
une propreté parfaite. On leur donnoit 
aussi, comme nous l’avons vû dans l ’his­
toire d’Ericthonius , des noms et des fonc­
tions symboliques. On voit par-là que 
tout tendoit à instruire , et que tout l ’ap­
pareil de la religion étoit une vraie pré­
dication. Quand le sens des symboles et 
des cérémonies fut perdu , tout se conver­
tit en mystères , ou en autant d’histoires 
merveilleuses : tout fut interprété cl’une 
façon arbitraire: et l ’erreur fut suivie par­
tout de cérémonies superstitieuses , ou 
même de pratiques infiniment criminelles.

Les Cistophores *, ou les filles des tem-
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l e  C i e l  pies de Vénus la céleste, faisoient profes- 
ï o e t i q u e .  sjon d’une chasteté parfaite :  mais celles 

qui servoient dans les temples de Vénus la 
populaire , prirent des inclinations con­
formes à celles qu’on prétoit à la déesse, 

a Hérod. in On peut voir dans Hérodote a } dans Stra- 
clio.num.35. hon b^et dans la prophétie de Baruch0, 

b Georg. eu quels excès et en quelle infâme prosti- 
hb'c66' ■> tution l ’ancienne religion avoit dégénéré. 

C ' 4""' Depuis que la cupidité autorisée par la 
coutume eût converti les plaisirs les plus 
déréglés en autant d’actes de dévotion , les 
temples et les bois de la déesse de la géné­
ration se remplirent de filles qui y  fai­
soient leur résidence. Ces lieux par cette 
raison furent nommés les pavillons des 
filles (a). Les Européens ne pouyoient 
prononcer le mot Phénicien Vénoth , les 
filles, qu’en disant Vénos ou V énus; et

1 8 6  H i s t o i r e

( β ) Π133 n"OD succoth, venoth, tabernacula 
puellarum. Comme de JTiEO bamosh , les lieux 
hauts, les Occidentaux ont fait ft i ; bomos, au­
tel, lieu élevé; de même de succot ou suceota 
V énoth , tentoria puellarum , ona fait Vénosou 
Vénus. Voyez TV. Heg. 17: 3o. On trouve Vé­
nos genitrix , dans une médaille de Julia Au­
gusta , recueil'd ’Adolphe O cco, p. 366. Les 
Carthaginois avoientune Ville qu’ ils appelloient 
clans leur langage Phénicien Succota Vénos, ce 
que les Latins rendoient par Sicca-Veneris. Voyez 
tabui, geograph. in notitiam Ecclesiasticam Afri- 
c œ , par Guillaume de l'Isle. Ensorte qu’ on ne 
peut raisonnablement clouter de la justesse de 
cette étymologie que je dois à Selden syutagm. 
de Diis Syriœ.



entendant souvent parler des tentes de la  Tnie» 
Vé.nos , ils prirent ce dernier mot pour le gokîe. 
nom de la déesse même , ou pour le nom 
de la génération.

C’est pour exprimer ce dernier sens, que 
les Syriens donnoient encore à la même 
Isis les noms de Mylitta o l i  d’Illilhye ( a )  ,  

et les Arabes celui d’Alitta ou d’Halilaf.
Quand on lit le poëme séculaire d Ί lo- 

race, on est un peu surpris que ce poëte , 
qui conuoissoit si parfaitement toutes les 
bienséances , adresse à Diane des deman­
des , dont l ’accomplissement ne paroît 
guères de la compétence ni du caractère 
de la chaste déesse.-Il la supplie d’aider les 
mères dans leurs couches : il l ’appelle ïlli- 
thye et déesse de la génération, genitalis 
diva : il lui recommande sur-tout de faire 
prospérer par une fécoudiié heureuse, les 
lois et les réglemens que le Sénat venoit 
de faire pour remettre le mariage en hon-
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(12) De je le d , generare, vient ilidta , et 
fTTvS'D mylidta. On disoit en Grèce Έ-ίλαβοία Les 
Latins l’ ont très-bien rendu par genitalis diva, 
la déesse de la génération.

Rite maturos , aperire parius,
Lenis, lllithya, tuere matres,
Szve tu Lucina, probas vocari,

Seu Genitalis 
Diva : producas sobolem: pairumque 
Prosperes decreta, super jugandis 
Fceminis, prolisque novœ J  er aci 

Lege marita.
Horat. Girm. sæcul.



l e  C i e l  rieur. C ’étoit-là l ’emploi de Vénus , ou 
P O E T I Q U E ,  plutôt de Junon. Diane ne présidoit pas 

au mariage , et elle passoit pour ne pou­
voir souffrir le nom d’époijse ni celui de 
mère. Comment se peut-il faire qu’il y  ait 
un si grand fond de ressemblance entre ces 
déesses , qu’on puisse adresser à l ’une les 
qualités et les fonctions , dont les autres 
sont le plus jalouses P On ne trouve sans 
doute que contradictions et qu’embarras , 
quand on veut leur assigner à chacune leur 
juste département, et empêcher les que­
relles. Mais notre explication qui les rap­
pelle tou! es à Isis, concilie aisément ces 
démêlés. Elles sont différentes , parce 
qu’elles ont changé de païs , d’habit, et 
cle nom ; mais quoiqu’on en ait de même 
diversifié les histoires , les inclinations 
et les emplois, elles sont au fond la même 
chose. La sévère Diane ne veut point per­
dre à Rome les titres d’illithye , et de 
déesse de la génération qu’on lui donne 
en Orient. Junon, Vénus , et Diane ont 
ainsi les mêmes prétentions, et leurs con­
flits de jurisdiction altestent ici l ’unité de 
leur origine. Toutes sont provenues du 
symbole des fêtes où l ’on louoit Dieu des 
effets de sa fécondité.

Nous ne nous arrêterons pas ici à faire 
la recherche de l ’origine des autres dieux 
ou des déesses que l ’Orient a honorés. Il 
ne seroit pas fort difficile de deviner d’où 
proviennent le Chamos des Moabites, le

* 8 8  H i s t o i r e



Camésès cles Africains , tons les Baals , 
les Camanim ; lAnam alec ; et plusieurs 
autres divinités , tant masculines que fé­
minines , des Arabes et des Babyloniens. 
On pourrait aussi bien les ramener à l ’O- 
siris et à l ’Isis des Egyptiens , qu’011 y  ra­
mène aisément la Cybéle des Phrygiens , 
qui pleure son Atys ; et l ’Aphrodité des 
Phéniciens et des Cypriots , qui pleure 
son cher Thammus * ou Adonis blessé 
par un monstre. Mais la plupart des dieux 
d’Orient étant peu connus et rarement 
nommés dans les monumens de l ’antiqui­
té , on peut bien négliger d’en rechercher 
l’histoire , et juger d’eux par l ’origine des 
autres.

Il suffira d’observer ici , en passant, 
que plusieurs de ces simulacres que l ’anti- 
quifé appelloit communément déesses , 
telles que l’Isis Egyptienne, l ’Astarté ou la 
grande déesse de ‘Syrie , l ’A tergatis de Si- 
don , étoient assez indifféremment dieux 
ou déesses (o) , parmi certains peuples qui 
en avoient adopté les figures ; et qu’une 
façon spéciale de les honorer consistoit 
en ce que les hommes prenoient un habit 
de femme , et les femmes un habit de
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(α)Α'ξ<τί>ο&ιιλίυ ii'orlctt, Flutarch. de Iside.Sive tu 
deus es jsive tu dea , Arnob. advers. Gent. lib 3. 
Lunus et Luna , Tertullian. apologet, c. i 3. 
Dans la version des I .x x . on trouve souvent f  
Βχχλ au lieu de ο Β « λ .  De îwérue, ad. Ro?n. c. 
τ ι: 4.

l a  T h é o

g o n i e .

* Eze'ch 5 
14.



l e  C i e l
P O E T I Q U E .

* Deutero· 
nome 22: 5.

Origine des 
Amazones.

guerrier pour entrer dans leur temple. 
C ’est ce qui fait que l ’Ecriture défend si 
sévèrement * aux Israélites ces sortes de 
déguisemens , lesquels non - seulement 
blessoient la bienséance, et pouvoient 
aider le dérèglement des mœurs , mais 
étoit alors une marque d’idolâtrie , une 
déclaration marquée de vouloir sacrifier 
à telle ou à telle divinité. On peut croire 
que ces désordres, comme tous les autres, 
viennent de l ’ignorance où l’on étoit de 
la signification des sj'mboles. On a fol­
lement attribué les deux sexes à Isis ha­
billée en guerrière : mais quelle raison 
a-t-on pu avoir dans l’antiquité pour don­
ner des armes à l’is is , à la femme symbo­
lique qui ne devoit annoncer que des fêtes 
et des remercimens pour les biens de la 
saison? Ibis en cet équipage étoit appa­
remment L'annonce d’un sacrifice qui de­
voit précéder une expédition militaire , 
pour laquelle 011 se devoir tenir prêt dans 
telle lune ou à tel jour de la lune.

X  V .

Pallas , Paies, Minerve.

La célébré Pallas qu’on bonoroit à 
Athènes, et qui est la même que la Palès 
des anciens Sabins , ne diffère point non 
plus de l ’Isis Egyptienne. Quel rapport, 
quelle ressemblance , vont d’abord dire 
les sayans, enire la Pallas Athénienne
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présidant à la guerre et aux arts , la Palès 
des Sabins présidant aux fêtes rustiques, et 
l ’Isis Egyptienne qui est la lune , ou la 
reine du ciel?

Que Pallas l ’Athénienne , et Palès la 
déesse honorée dans les Palilies soient la 
même chose ; on en peut juger par la 
ressemblance de fonctions, et de noms. 
Palès donne des lois aux laboureurs d’Ita­
lie : Pallas enseigne la culture convena­
ble aux Athéniens. L ’un et l’autre nom 
signifie l’ordre public (a). Or l’emploi d’Isis 
n’étoit autre chose que de régler Mordre 
public et le détail de l’année par une diver­
sité d’affiches ou d’attributs particuliers à 
chaque saison. D’ailleurs nous apprenons 
dans l’histùire , et par le témoignage de 
Diodore de Sicile * , que la religion et le 
peuple d’Athènes , provenoient originai­
rement d’une colonie sortie de Sais , ville 
de la basse Egypte ; et que la Pallas des 
Athéniens étoit armée de pié en cap, parce 
que PIsis de Sais étoit ainsi honorée toute 
année.

La conformité de coutumes et de reli­
gion , entre les Athéniens et les habitans 
de Sais , a été parfaitement démontrée par 
plusieurs savans (£)· L a conformité d’oc-

(a j piUel et palal; régler les citoyens; 
pelilah, l’ ordre public.

(b) Voyez Hérodote, Diodore , Marsham, et 
Potier. On peut aussi lire l’ ouvrage de Samuel 
Petit, sur les lois des Athéniens.

B U  C I I  l ï  IQI
i a  T h é o *

G O N I E .

* Biblioth. 
li.ï.e t Plato 
in Tim.
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cupalion n’est pas moins facile à prouver. 1 
Les Athéniens cultivoient tous particuliè­
rement l’olivier et le lin. Ils n’avoient point 
de revenus plus sûrs. A  les entendre c’é- 
toit Pâllas qui leur eu avoit montré l’usage, 
et qui leur avoit enseigné la manière de 
faire la toile ; comme aussi de planter 
l ’olivier et d’en pressurer le fruit. L e mê­
me arbre faisoit la richesse de Sais, dont 
il est bon de remarquer que le nom en 
langage Phénicien , signifie olivier (a). 
Nouvelle preuve de l ’affinité de la langue 
d’Egypte , et de celle de Chanaan.

Mais pourquoi l ’Isis de Sais étoit-elle 
armée ? üiodore peut nous aider à trou­
ver la réponse. Il observe qu’il y  avoit à 5 
Athènes , comme en Egypte, trois états 
differens; 1 .°  les sénateurs qui en Egypte 
se nommoient les prêtres ; a . 0 les labou­
reurs ; o .Q les artisans. Il ajoute que c’étoit 
uniquement dans l ’ordre des laboureurs 
que se prenoient tous les soldais. Les ha­
bitans de Sais qui étoient tous de l ’ordre 
des laboureurs uniquement occupés à la 
culture de l ’olivier, et des plus distingués . 
par le nombre des bons soldats qu’ils four- 
nissoient, honorèrent par préférence l ’Isis 
arm ée, ou telle qu’on l ’habilloit ancien­
nement , pour annoncer la levée ou la mar­
che des troupes.

Une nouvelle preuve que cette préten­
due guerrière n’éi.oit qu’un,signe, c’est que 
les habitans de Sais unissoient ordinai­

rement
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rement à la cuirasse ou au bouclier de leur 
Isisun autre attribut qui n’étoit encore que 
l ’affiche ou l ’annonce de leur grande fêle , 
de la iëte particulière de leur canton. Cette 
solemnitë où les habitans de Sais louoient 
Dieu de leur procurer l ’abondance par le 
fruit de l’o livier, se célébrait au soir , à la 
pleine lune , après le pressurage des olives. 
Ils marquoient Pentrée de la nuit et le 
sacrifice nocturne , par une chouette qui 
a coutume de sortir alors de son nid. Ils 
exprim oient la circonstance de la pleine 
lune , en mettant sur la tête ou sur le sein 
d’Isis , une lune pleine. Pour faire entendre 
que l’intention du sacrifice étoit de louer 
Dieu de leur avoir donné leur subsistance 
par l ’excellente huile qu’ils recueiüoient, 
ils environnoient cette face ou cette lune , 
de plusieurs serpens , symboles communs 
de la vie : et il y  avoit si peu de mystère 
a cela , que pour faire mieux entendre le 
to u t, ils donnoient à cette affiche le nom 
de Méduse, qui signifioit simplement le 
pressurage des olives (nr).

On donnoit encore à la même figure le 
nom des deux roues qui servent à écraser 
les olives. On l ’appelloit Golgal (6) ou

o u  C I I  iJ Ig3

(a ) D e:yvr;dush, triturare fouler; niîHQ n e -  
dusha, le pressurage. Isaïe a!5 : 10.

(* ) KlSj· galgal, rota. Il y  avoit en Chypre 
une Venus ou une Isis , surnommée G olgo; et 
une ville de ce 'jiom . Stèphan. Les Arabes dans 

Tomel. I

z a  T h é o ­
g o n i e .
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l e  C r E i ,  Gorgon , d’où est venu le nom de la 
t o e t i q u e . Gorgone.

Les Athéniens faisoient grand usage des
* Thucidid. habits de lin * aussi-bien que les Egyp- 

l· i· tiens leurs pères. C ’est ce qui leur fit con­
server avec respect une autre Isis , qui 
portoit à la main droite l ’ensuble ou la 
longue pièce de bois , autour de laquelle 
les tisserands roulent les fils de la chaîne , 
ou la lisse de leur toile. La vue de cet ins­
trument du métier le plus nécessaire aux 
Athéniens , dans la main de la déesse 
imaginaire , fit dire qu’elle avoit pris soin 
de leur montrer l’usage du lin , la fabrique 
des étoiles , et l ’invention des arts: et le 
nom de Minerve qu’on lui donna dans cette 
attitude ne signifie autre chose qu’une 
ensable (a) dans la langue Orientale. On 
voit d’anciennes Pallas avec cet instru­
ment (έ).

Mais si Pallas ,ou Minerve n’a jamais 
Vécu, elle n’a jamais rien enseigné. Com­
ment donc s’est-on avis·-' de lui mettre en 
main cette maîtresse pièce du métier le 
plus utile à la société ? Cette Minerve n ’est

/ _ I

la Sphère ont conservé à la Méduse le nom d’ A l­
gol , qui dans leur langue signifie la roue , le 
pressurage.
(a ) "Vflü et îTTY© ^ anor et manevar, ou minerva, 

Manevaroregim. Liciatorium texentium,!. Reg« 
17 ; 7.

(6) Voyez-en une dans la collection de.· gra- 
Y mes faite par les soins de M· de Crozat,



qu’une Tsis qui annonçoit le tems de l’année £ a  Théo- 
où les laboureurs debarrassés de tout aulre gokik. 
travail se devoient mettre à la fabrique de 
leurs toiles de lin , dont ils faisoient grand 
commerce.

Ce qui achève de rendre celte conjecture 
irès-recevable , c’eSt que le nom d’Athèné 
qu’Homère donne toujours à cette déesse , 
et qu’on donna à la ville dont elle passoit 
pour être la patrone , signifie précisément 
le f i l  de lin qu’on roule sur le métier autour 
de l ’ensuble pour faire de la toile. L ’Ecri­
ture sainte donne le nom d’Aihen au f i l  de 
lin qui se fabriquoit en Egypte (a): etT liu- 
cidide nous apprend que les Athéniens 
étant originaires d’Egypte n’avoient porté 
que des habits de lin jusqu’à la guerre du 
Péloponèse. Rien de plus ordinaire dans 
l ’éfablissement des anciennes colonies que 
de leur faire porter le nom du premier 
objèt auquel elles prenoient uu intérêt 
particulier.

Cette Pallas Athèné lorsqu’elle annon­
çoit le travail des toiles , ou les fêtes qui 
en faisoient l ’ouverture , avoit à côté d’elle 
l ’insecte qui à l ’industrie de se faire une 
toile. De-là est venue la métamorphose de 
la célébré ouvrière Aracné , i f ) , qui ayant 
osé vanter son adresse et sa toile . commeJ

O U  C  I  E l /  I g 5

Ca) .TlD”  aten ou etoun..ou Π1ΊΙ3Χ citona, liciura 
linteum Ægyptiacum. Froverb. η : i6i

( ί )  Prague d e de la toile.
I  ij



i,e Ciel supérieures au travail de Pallas, futcliaiî- 
roEi'iQue. gée en un animal qui conserve toujours les 

mêmes inclinations.
Nous nous bornerons à ces exemples 

des dieux et des déesses , auxquels les 
figures d’Osiris et d’Isis ont donné nais­
sance. Passons aux divinités qui doivent 
leur être à la troisième clé de l ’ancienne 
écriture Egyptienne , je veux dire à l’Ho- 
rus , qu’ils nommoient aussi Menés , ou 
l'instituteur du labourage , parce qu’il en 
étoit la régie.

X V I .

Dagon.

Des différens dieux , héros , ou demi- 
dieux qui ont été imagines sur le modèle 
d’ Horus , le premier que je trouve sur ma 
route en sortant de l ’Egypte est le Dagon 
des Philistins de la ville d’Azoth. L  E cri­
ture sainte nous apprend que cette idole 
avoit une. forme humaine , sans la carac­
tériser par aucun attribut. Mais on a lieu 
de croire que Dagon portoit des marques 
relatives au labourage , puisque son nom 
signifie le blé (a). C ’est le sens que Pliilon 
de Biblos (έ) donne à ce mot , et il pou- 
voit mieux que personne en être instruit , 
étant né sur la côte voisine. Eusèbe , qui

i g6 H i s t o i r e

(a) p n  ’ f n ™entum·
(b) Axyàv os 'Uï Zflar·



le cite , étoit Evêque de Césarée clans le l a  T h éo - 
voisinage d’A zo th , et nous trouvons clans gokie, 
ce qu’ il continue à rapporter de la Théo­
logie Phénicienne, que Dagon passoit pour 
être le dieu du labourage (a). C ’est sans 
aucune preuve solide qu’on confond ce 
dieu avec Atergatis.

X V I I .

Minos.

Passons du continent clans une des plus 
belles îles de la Méditerranée, et l ’une des 
premières qui se rencontrent au sortir de 
l ’Egypte , je veux dire l ’île de Crète. L a  
bonté de ses productions , et l’étendue du 
terrainy attirèrent de bonne heure grand 
nombre d’habit ans , qui étoient ou origi­
naires d’Egypte , ou grands admirateurs 
de la religion Egyptienne , puisque nous 
retrouvons parmi eux tout le cérémonial 
et toute la police de l ’Egypte.

Avant que de le prouver, rappelions-nous 
que c’éloif un usage universel dans la plus 
haute antiquité de célébrer des fêtes sur 
le tombeau des hommes chers à la patrie , 
et de renouveller leur anniversaire. Nous 
trouvons de fréquens exemples des céré-

(fl) J'izyuv ίυζε ο-ιτον uçyTpôV
upolpot;. Dagon pour avoir inventé l’ usage 

<iu blé et de la charrue fut appellé de ce nom , 
c’ sjt-à-dire j le dieu du labourage. Prœpar.
Evang.

}  üj
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l e  C i e l  monies funèbres dans l ’histoire des Pa- 
s o e t i q u e . triarches , et dans les auteurs profanes. L a 

pratique s’en est perpétuée d’âge en âge. 
Les premiers Chrétiens si attentifs à eviter 
foute superstition , s’assembloient tous les 
ans pour prier et pour célébrer le saint 
sacrifice sur le tombeau des Martyrs. Cet 
lisage fondé sur la foi des anciens Pa­
triarches, et plus digne des respects que des 
plaintes de nos frères séparés , est encore 
en honneur parmi nous.

Depuis que l’Egypte se fut prévenue de 
celte idée ridicule que les statues d’Osiris , 
d'Isis et d’Horus, qui servoient à régler la 
société par leurs significations respectives, 
étoient des monumens de leurs fondateurs ; 
qu’Osiris avoit vécu en Egypte , et qu’il 
y  avoit été enterré ; on fabriqua des his­
toires conformes à cette créance. Au dé­
finit d’un tombeau qui contînt réellement 
le corps d’Amm onou d’Osiris , on se con­
tenta d’un Cénotaphe (n). Le concours 
devint grand à ces cercueils simulés , et 
l ’on y  célébra avec pompe une fête an­
nuelle. Plufarque nous parle souvent des 
iétes du tombeau d’Osiris, et nous apprend 
que quand 011 reprochoit aux Egyptiens de 
placer dans le ciel des dieux dont ils mon- 
troient le tombeau , leur dénoûment étoit 
que les corps de ces dieux avoient été em­
baumés et enterrés dans l ’Egypte ; mais

(a ) Cercueil vuide, et de pure représentât! ou.



que leurs ames résidaient dans les astres *. 
L e grand anniversaire d’Osiris se célébrait 
au tombeau de Jupiter-Ammon à Tlièbes 
ou Diospolis la grande. On avoit aussi un 
tombeau de Jupiier ou d’Osiris à Diospolis 
la petite. La ville de Busiris paraît avoir 
pris son nom particulièrement du tombeaii 
d’Osiris où l’on immoloit quelquefois des 
victimes humaines. Strabon raconte fort 
sérieusement que l ’intention d’isis , en 
multipliant les tombeaux de son m ari, qui 
ne pouvoit être déj.-osé que dans un seul , 
avoit été d’empêcher qu’on ne le pût dé­
rober. C ’é io it, comme faisoient les Egyp­
tiens en toute rencontre , expliquer par 
une fable des cérémonies dont 011 ignorait 
l ’origine et l’intention. Ces tombeaux y 
quoique purement représentatifs , étoient 
devenus une partie nécessaire du céré­
monial. Les Cretois étant originaires 
d’Egypte eurent leur fête d’Osiris ou de 
Je'hov , la fête de leur dieu: ils eurént par 
conséquent le cercueil vuide qui étoit 
inséparable de cette fête. Peut-être prirent- 
ils le. coffre, du cérémonial pourun cercueil. 
Ils crurent parla suite que Jéhov , dont ils 
célébraient la fête , avoit vécu en Crète. 
Son tombeau qu’ils montraient avec com­
plaisance en étoit la preuve sensible : et ils 
étoient flattés que le maître du ciel eût été 
leur compatriote. Il est vrai qu’on leur re­
proche quelquefois (o) d’être des menteurs

D'tr C i e  t.; rcjg
l a  T h é o ­

g o n i e . - 

* D e Isid. 
et Osir.

Ça) Voyez le mot de Callimaque qui traite h
l i v



r.F. C i e l  à leur ordinaire ,  en montrant le tombeau 
to etiçü e , d’un dieu qui n ’avoit pu mourir. Mais 

les Cretois n’éioient pas plus embarrassés 
que les Egyptiens pour la réponse : et la 
vûe d’un tombeau vuide n’éf oit rien moins 
qu’incompalible avec l’histoire d’un dieu , 
qui après avoir d’abord vécu sur la terre , 
avoit été transporté dans le soleil. Voilà 
donc deux Jupiter , l’un mort en Egypte , 
l ’autre eu Crète avec le monument his­
torique de la vérité de leur existence. Aussi 
se multiplièrent-ils bien ailleurs sans qu’il 
y  ait un mot de vérité dans l ’histoire d’au­
cun d’eux.

A  côté de Jéhov ou de Jupiter Cretois , 
nous trouvons la mère Idéenne , la même 
qui étoit appellée Cybéie en Phrygie. V ir­
gile , en nous apprenant que le culte et les 
iëtes de cette déesse des Phrygiens venoieiit

* Æ neid. 3. de Crète *, nous apprend que l ’Isis étoit: ho­
norée en Crète ; puisque Cybéie et Isis sont 
évidemment le même symbole différem­
ment historié selon le génie des peuples.’ 

Enfin le fils bien-aimé de Jupiter et 
d’Jsis , l ’Horus , ou. le Ménès , à qui Ju­
piter fit part de sa confiance , et à qui il 
inspira de bonnes loi.v pour la félicité des 
peuples , ne fut pas oublié dans le céré­
monial Crétois. Qui ne voit du premier 
aspect que le Ménès Egyptien avec ses

e o o  H i s t o i r e

ce sujet les Crélois de menteurs· K pyris 
■ψtirai. Hyrnn. in Jov. v. 8.



révélations, ses lois et sa police , est· le 
moule où a été jet(ée la fable de Minos 
et des lois qu’il donna aux habitans de 
Crète ? Jovis arcanis Minos admissus *. 
Toutes les pièces de l’histoire Egyptienne 
et de l’histoire Crétoise sont évidemment 
les m êmes, et le nom de Minos ne diffère 
de l’autre que par le son des voyelles qui 
varient aisément, et sont assez sans consé­
quence dans les langues orientales.

Les sa vans parlent quelquefois de Minos 
et de ses loix , comme si le code en avoit 
été conservé dans des archives publiques, 
et comme s’ils savoient exactement la 
généalogie et la vie du législateur: Mais 
qu’en faut-il penser à la vue des circons­
tances qui se présentent ici d’elles-mêmes? 
Un roi adoré après sa mort , un tombeau 
vuide auprès duquel on s’assemble pour 
chanter ses louanges, une femme honorée 
comme la mère de la fécondité, un fils 
bien-aimé qui devient le législateur des 
habitans : joignons à cela l’exacte confor­
mité des noms de Menes et de Minos sans 
oublier le labyrinthe d’Egypte et de Crète : 
une telle ressemblance à tous égards entre 
les fêtes Cretoises et les fêtes Egyptiennes, 
nous fait assez voir que les premières sont 
une copie des autres ; et que tous ces 
personnages , dont on y  racontoit fort 
sérieusement l ’histoire, n’ont jamais existé, 
mais ne sont que les anciens symboles 
personifiés. L a seule vérité qui se soit

I v
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ris et terræ.



C i e l  conservée dans cet obscurcissement du sens 
ï o e t i q u e . , je s  f£tes  (J’U o r u s ou M énès, c’est qu’elles 

avoient pour but la législation ou les ré- 
glemens publics de la sociéié.

En ôtant à Minos le rang qu’il occupoit 
dans l’histoire ; et le réduisant, comme 
tout le ciel poétique , à une figure prise à 
contre-sens, je ne prétens faire aucun tort 
ni porter aucune atteinte à la réalilé de 
Minos second , de q ui, dii-on , descendoit 
Idoinénée qui régnoit en Crète dans les 
environs du mont Ida vers le tems de la 
guerre de T ro je . Ces princes ont pû se 
faire honneur du nom de celui qu’ils 
croyoient fils de Jupiter, et l’auteur de leur 
race. Il n ’çst pas inutile d’observer dans le 
nom d’ Idoménée les restes sensibles du 
nom de Ménès , qu’on voit par-là être la 
même chose que celui de Minos.

Si tous nos simulacres Egyptiens portés 
en Crète y  ont pris un tour historique , on 
voit assez que c’est parce qu’ils étoient de 
nature à paraître autant de monumens de 
choses passées , étant pris à la lettre , et 
qu’ils n’ont pas en Egypte plus de réalité 
qu’ailleurs. Cepoint de critique répandant 
un nouveau jour sur tout ce qui a précédé, 
il est bon de l ’éclaircirde plus en plus , et 
de le fortifier par d’autres circonstances 
qui achèvent d’en démontrer la certitude.

C ’est parce que les Crétois tiraient leur 
origine et leurs usages religieuxde l’Egyp­
te , qu’ils eurent d’abord un labyrinthe ou
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un palais distribué en autant d’appartemens la  T héo» 
qu’il y avoit de mois à l ’année , et où l ’on ookie. 
plaçoit les figures significatives quiavoient 
rapport à chacun de ces m ois, pour ap­
prendre aux jeunes prêtres qu’on yé levo it, 
l ’ordre du ciel et la police Egyptienne.
Cette demeure des prêtres et des figures ne 
devinrent des mystères qu’avec le tems , et 
par l ’ ignorance de leur premier sens. Ce 
quiesl si vra i, qu’anciennement ces figures 
et les cérémonies des initiations ou des 
instructions se montraient à découvert à 
tout le monde (a). C’est Diodore de Sicile 
qui nous l’apprend , et tout ce que nous 
avons établi jusqu’ici , le suppose.

C ’est encore parce que les Cretois ti­
raient leur origine et leur police de l ’Egyp­
te , qu’ils éLoient partagés en trois classes : 
i ° .  les prêtres 5 2“. les laboureurs ou ha­
bitans des bourgs ; 3°. les forgerons ou les 
ouvriers. Ces ouvriers étoient le moindre 
nombre , et les plus pauvres de la colonie.
Ils s’appliquoient à la recherche des mines, 
et à ja  fonte des métaux. Ils demeuraient 
dans les bois , et sur-tout dans les valées 
du mont Ida , où ils trouvoient un minerai 
abondant , et tout le bois nécessaire tant 
pour purifier le cuivre et le fe r , que pour

d u  C i e t ;  ao3

( a) E’v Y.vooja νόμιμόν ίζ ùpdim  ?>>. φανι'ρΖΐ 
las πλίΐά; Ttculas πασ-ι τταζρ,οΐδοσ-ταί. Il étoit 
anciennement d’ usage dans Jui ville de Gnossu.s 
(  en Crète ) de pratiquer ces cérémonies à décou­
vert, et tl’y  admettre tout le monde. O iod. I. 5.
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ι έ  C i e l  en forgerles outils nécessaires a u x  h a b it a n s .  
îo£tiqüe. q u j olinoi(  ̂ ces ouvriers le nom de Dac­

tyles («) , c ’est-à-dire , les pauvres de la 
* Biblîoih. colonie. Ce que Diodore de Sicile* e t  le s  

*· y  . Marbi'es d’Aroudel racontent de ces Dac- 
Manior. 0 ‘ tyles ■> qu’ils inventèrent l ’usage du fer, du 
son. feu , et de la forge , est uniquement fonde

sur le rang qu’ils tenoient dans la  colonie. 
Ils en éloient les forgerons.

L e  gros de la colonie étoient les Curé* 
tes (b) ,  c’est-à-dire , les habitans des villes± 
occupés à cultiver un excellent pais , et qui 
par cette raison donnèrent le nom à l ’île 
entière. Ce qui la caractérisoit dans l’anti­
quité y c’étoit le grand nombre de ses villes.

-Æaeid. t. 3, Centum urbes habitant magnas uberrima regnet.

L e corps ou la classe la plus distinguée 
éloit enfin celle des prêtres qui éioient 
spécialement occupés des sacrifices , de la 
pompe des fêtes, du chan t, et des danses 
sacrées qui se faisoient au son de leurs 
tambours. On les appel!oit Coribantes (c) , 
c ’est-à-dire , les sacrificateurs. Mais il

(a ) De "p  d a c ,pauper; et d e m o ta /, ou ty l , 
migratio, Ultima tulé, ultima, migratio. 
dactylim ,  pauperes migrationis. Les Grecs ont 
donné le nom de cSaxIuAai* Dactyloe , aux 
doits de la m ain, parce yue les doits sont nos 
ouvriers.

(b) De /n p  keret, civitas, oppidum !—1>mp 
euvethn,  les habitans des bourgs.

(c )  Du mot p i.·; corban, oblatio , demum, sa­
crificium. Levit. 6 i 3o» et Mare. 7 : 11»
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paroît que ces deux prèli'es , qui étoient 
chargés de l ’administration des choses sa­
crées parmi les forgerons du mont Ida , ou 
dans d’autres corps d’artisans , prirent le 
nom de Dactyles ; et que ceux qui étoient 
dispersés dans les villes se nommoient 
Curétes ; car ces anciensnoms de Curéies, 
de Dactyles , et de Corihantes, se donnent 
assez indistinctement auxprêlres de Crète, 
de Phrygie, de Lemnos, et de Samoihrace. 
Cette confusion est peu surprenante dans 
des tems postérieurs où tous ces noms 
étoient conservés et révérés , quoiqu’on 
eût perdu de vûe le fondement de ces 
distinctions (a).

(a ) On peut encore remarquer ici que le M i­
nos Cretois n’ est pas un liomme qui ait existé, 
puisque ses collègues Radamante et Æaque 11e 
sont que deux mots, qui signifioïent toute autre 
chose que des hommes, mais dont on ne savoit 
plus le sens. Depuis que le nom de Menés ou 
de Minos eût été communément employé pour 
signifier l’ assemblée mortuaire; en parlant du 
jugement qui en Crète, comme en Egypte, de- 
voit précéder l’ enterrement , on l’ appelloit le 
jugement de mort, le jugement de douleur, ou 
le jugement de ceux qui donnent, ou lé jugement 
du long sommeil. Or tout cela s’ exprimoit par 
les trois mots de M inos, Æ a q u e , et Radamante. 
Minos et les mânes, se prenoient dans le même 
sens pour l'assemblée funèbre , et pour la figure 
représentative de la personne morte; parée que 
toutes les figures symboliques portoient ancien­
nement le nom de mânes, npp csaca, signifie 
la douleur la plus amère ; redamim , si­
gnifie ceux qui dormeut profondément ; f )û n  
redamet.,signifie le grand sommeil.

B U  G t E t." 2o 5
XA T h éo»
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Dyonvsus, Bacchus.

Dans le tems où l ’on s’exprimoit par des 
symboles , et qu’on en varioit les pièces 
pour se faire entendre , bien loin d’y  vou­
loir cacher aucun mystère ; la figure d’Ho- 
rus changeoit de nom et d’attributs , selon 
l ’exigence des circonstances où elle étoit 
mise en œuvre. L e premier usage qu’on 
en faisoit dans certaines fêtes étoit la repré­
sentation du passé. Le second étoit l’ins­
truction et les réglemens convenables aux 
peuples.

10. Quand 011 montroit au peuple les 
signes commémoratifs de l ’ancien état des 
hommes, l’enfant symbolique qu’on y  met- 
toit avec un serpent se nommoit l’enfant 
de la représentation (a )  ( ben se'mélé ). 
Cette imitation de l’enfance , ou de la 
foiblesse du labourage , passa avec les mê­
mes fêtes et les mêmes noms chezles Grecs. 
Ceux-ci n’entendoieiit point ce terme sé- 
mélé. ; et prenant cet enfant symbolique 
pour un enfant réel , ils traduisirent ben 
sémélé par l ’enfant de Séméîé , le fils de 
Sémélé. Ainsi celui qui étoit déjà devenu 
par la stupidité des Egyptiens , le fils 
d’Osiris et d’Isis , quoique ses prétendus

206 H i s t o i r e

(a ) fT lien, filius, simeleh, imitation;
«i’ où viennent similis et simulacrum.



père et mère ne fassent que deux lettres , 
devint encore par la méprise des Grecs le 
fils de Sémélé , dont on racontoit rrès- 
sérieusemenl: toute la parenté. On ne mau* 
quoil: pas , dans les hymnes qu’on chantait 
en l’honneur de l’illustre enfant , de dire 
qu’il étoit le fils de Jéhov ou Jupiter , et 
de le dire en langage Oriental {a). Les 
Grecs prirent encore cette façon de parler 
au pi é de la lettre , et imaginèrent que 
Sémélé , grosse de cet enfant, avoit sou- 
baiié de voir Jupiter dans toute sa gloire ; 
mais qu’elle avoit é,'é consumée par les 
éclairs , et par les flammes qui accom- 
pagnoient Jupiter dans son équipage cé­
leste ", que par un mouvement de compas­
sion Jupiter avoit sauvé l ’enfant encore à 
tems ; l’avoit cousu dans sa cuisse ; et 
qu’enfin après le tems d’une grossesse régu­
lière , l’enfant étoit sorti de ία cuisse de 
Jupiter.

J’épargnerois ces fades plaisanteries au 
lecteur judicieux, si elles n’étoient rache­
tées par une preuve nouvelle de ce que 
nous avons déjà observé, qu’une infinité 
de fables n'ont point d’autre origine que 
l ’ignorance où étaient les Grecs du vrai 
sens des mots Phéniciens, ou le plaisir que 
les Phéniciens prenoient à équivoquer sur

DU C I  ï  I,  207

(a) Egressus è Jovis fem o re , comme il est dit 
des enfans de Jacol·; O f* qui egressi sunt 
e x  fem ore  Jacobi. Genes. 46: 2.6.
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t.f. C i e l  le s  t e r m e s  q u i  p o u v o ie n t  a v o ir  u n  d o u b le  
î o e t i q u e .  ge n s ,  e n  c h o is is s a n t  to u jo u r s  c e lu i  d e s  d e u x  

s e n s  q u i  a v o it  u n  a i r  m e r v e i l le u x  o u  r i d i ­
c u l e .

La représentation de l ’ancien état ne 
consistoit pas seulement en ces signes 
commémoratifs qu’on portoit ou sur un 
v a n  , ou dans le colfrèt dont nous a v o n 9  

parlé. On y  joignoit des cérémonies ou des 
formules de prières qui a voient rapport à 
la même intention. On y  invoquoit le nom 
de Dieu avec de grandes lamentations. On 
l ’appelloit le fo rt, la vie , le père de la 
vie. On implorait sou secours contre les 
bêtes , et on fèignoit de leur donner la 
chasse en courant çà et là , comme pour 
les aller attaquer : ou même on y  alloit de 
bonne guerre et les armes à la main.

Ces cérémonies et les formules d’invo­
cation éioient simples. L a piéié les avoit 
fait naître. Mais depuis que l’enfant repré­
sentatif fut devenu un dieu dans l’esprit 
des peuples , ou lui fit l’application de tout 
ce qu’on fàisoit et disoit à l’honneur de 
l ’Etre suprême. C ’étoit la coutume de dire 
en soupirant : crions au Seigneur , io te- 
romhé , ou disterombé. Pleurons devant 
le Seigneur , ou Dieu , voyez nos pleurs ,
io Bacché , io Bacchoih. Vous êtes la vie , 
l’auteur de l'être. Vous êtes Dieu et le fort ? 
Jehova, hevan, hevoé, et eloah. On disoit 
sur-tout en Orient , Dieu est le feu  , et le 
principe de la vie. Vous êtes le feu  } la vie



vient de vous: hu esh : ait a esh : ( « ) .  Tous i a  T héo* 
ces mois et bien d’autres qui étoient les gonie. 
expressions de la douleur et de l’ adoration, 
se tournèrent en autant de titres qu’on 
donnoit sans les entendre à cet enfant , à 
ce dieu imaginaire. Il fut donc appelle 
Bacchos , Hevan , Ëvoé , Dithyrambe ,
Jao , Eleleus, U è s , Attès. On ne savoit 
ce que tout cela vouloit dire : mais on étoit 
sûr que le Dieu de la fête aimoit tous ces 
titres. Onnem anquoitpasdeles lui livrer, 
et ces expressions de douleur devinrent 
ainsi des cris de joie , ou des hurlemens 
insensés.

En allant en course contre les bêtes qui 
traversoient les efforts des laboureurs, on 
s’écrioit : Seigneur , vous êtes pour moi une 
armée, io Saboi , Seigneur , soyez mon 
guide , io Nissi , ou avec un accent dif­
ferent , Dionissi. De ces cris de guerre qui 
se répétoient sans êire entendus, 011 en fit 
les noms de Sabasius et Dionysus.

Celui de tous qui fut le plus en usage en 
Italie fut Bacchot. L ’oreille délicate des 
G recs, ennemis des sons durs , s’accom­
moda mieux du nom de Dionysus. Ces 
differens titres , et la kyrielle en étoit 
longue , produisirent autant d’histoires.
Ainsi l ’on donnoit à ce dieu le nom de

d u  C i e t.  sog

(a ) Hu esh ]ΰΗ ipse eslignis. Deuter. 4 : 
24. Atta es/ι Z'H vita es. Λ7 oyez Strabou
lir. 10. Suidas sur ces mois άτίν; ou at!is} et; i>t( 
Eochart, Chanaan. I- 1 .  c. 1 7 .



ιτ. C i e l  Dionysus , parce qu’il étoit fils de Jov 
roETiQUE. oll Jupiter , et qu’il avoit pris naissance 

à Nysa , ville d’Arabie. On le nommoit 
Evius , parce qu’érant aux prises avec un 
des géants , Jupiter l’encourageoit en lan­
gue Greque , et lui. . . . Mais si nous te­
nons la vérité nous pouvons négliger le dé­
tail de ces conies. Peu nous importe de 
savoir ce qu’on a imaginé sur chacun de 
ces noms (a) faute de les entendre.

On pourrait m’arrêter et m’objecter ici 
que Bacchus n’éfoit pas un nom en l ’air , 
comme je le pense , et qu’il exprimoit au 
moins un homme célébré qui a voit réelle­
ment vécu ; puisque les Orientaux et les 
Occidentaux conviennent tous du voyage 
de Dionysus aux Indes , et que la durée 
de son expédition étoit attestée par l’éta­
blissement d’une lête qui revenoit de trois

* Trieterica ans en trois ans *.
0rë ia· Ceci ne délruit rien de ce que j ’ai avan­

cé , mais seulement me donne lieu de 
chercher dans l’histoire qui est cet homme 
célébré dont on s’est figuré peu-à-peu que 
les Bacchanales éfoient le mémorial. Plu­
sieurs nations ayant cru trouver Cham et 
son épouse dans l ’homme et la femme 
symboliques , qui servoient a annoncer

(a~) On peut voir ces fables dans les hymnes, 
attribuées à Orphée , et à Homère ; dans les 
poèmes d’ Hésiode et d’ Ovide ; dans les hymnes 
de Callimaque ; dans les mythologies de Noël 
Je Comte j ou autres.

2 i o  H i s t o i r e



’ l ’année solaire et l’orclre des fêtes an- 
! nuelles,ontcruappercevoirdansle liber(a 
- dans le fils bien-aimé. déifié à son tour ,
1 quelqu’un des fils de Cham. Les Egyptiens 

le prirent pour celui des enfans de Chain 
qui avoit le premier gouverné et policé 
l ’Egypte. Quelquefois ils le nomment Mé- 

: n és, qui est le nom d’un symbole , et non 
; d’un homme : quelquefois ils le nomment 

Mésori : ce qui revient à celui de Mesraim, 
i que l ’Ecriture donne à ce chef des colonies 
> Egyptiennes. Les Orientaux paraissent 
1 avoir fait l ’application de cet enfant bien­

faisant , et de ce législateur aimable , à 
Nembrod qui s’étoit rendu célébré du côlé 
de l ’Euphrate'. Il étoit fils de Chus , et par 
conséquent issu de C ham , père de celui-ci.
Il étoit sorti du Chusistan , province de 
delà le Golphe Persique , qui conserve 
encore , comme on le vo it, le nom du père 
de Nembrod. On prit dê -là occasion de 
confondre Nembrod avec?- Bacclius , et 
d’attribuer à celui-ci une chasse , et des 
victoires célébrés au-delà du Tigre , et 
jusqu’aux Indes. L e  rapport de ressem­
blance entre Bacchus et Nembrod , est 
fondé sur ce que les fêles qui portent le 
nom de Bacchus sont des représentations 
des anciennes chasses , et que Nembrod 
avoit été un puissant chasseur , qui avoit

D U  C I  E t ." 2 1 1
l a  T h é o ­

g o n i e .

(a ) C’ est la traduction de ben, l’ enfant, 
le fils.
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ι έ  C i e l  souvent mené la jeunesse en course contre 
ï o e t i q u e . les bêtes dangereuses , et avoit délivré le 

pais en renouvellant ces chasses de trois 
ans en trois ans. L ’idée que l ’Ecrifure sainte 
nous donne de Nemhrod favorise cette 
application. Il étoit , dit-elle, appellé par 
excellence , le puissant chasseur devant le 
Seigneur , ou le chasseur dont Dieu bénit 
les entreprises. Je ne sai sur quoi est fondé 
le déchaînement des interprètes cou ire 
Nemhrod. L ’Ecriture n’en parle point 
d ’une manière désavantageuse. Les succès 
de ses-chasses , utiles à toute la conirée , 
lui attirèrent la confiance des habitans du 
Voisinage de Babel : et étant souvent à leur 
tête , il commença à former un petit 
royaume , qu’on a confondu sans raison 
avec les commencemens de la puissance 
Assyrienne.

Quoique l ’application de quelques traits 
de Nemhrod à Horus ne fût pas destituée 
de vrai-semblaiïce , 011 sent combien elle 
est fausse. Horus , ou Osiris le jeune , ou 
M énès, ou Bacchus de quelque façon qu’on 
le nomme , tient mal son rang dans l’his­
toire. Comme fils d’Isis il est né en Egypte. 
Ensuite il vient au monde à Nysa en Ara­
bie. Une troisième légende le fait naître 
auprès de PEuphrate. D ’un autre côté il 
est indubitable que Sémélé , femme bien 
connue en Béotie , lui a donné le jour. 
Enfin il vient au monde en tant de lieux , 
qu’on voit sans peine que ses généalogistes



et ses liisloriens ne savent ce qu’ils disent'.
Passons au cortège de Bacchus , nous y  

trouverons la preuve que Bacchus n’est 
qu’un masque ou une figure , et non un 
homme qui ait jamais été.

Pour rendre la représentation des an­
ciennes chasses et du premier état des 
hommes plus ressemblante , ou y  parois- 
soit avec lès habits que les hommes por­
toient vers le tems de la dispersion , ou un 
peu auparavant , lorsque tout manquoit , 
et que l’alternative des saisons jointe au 
bouleversement universel , arrivé au dé­
luge dans les dehors de la terre (a) , for- 
çoit les hommes par de nouveaux besoins 
à chercher des fourures , à construire des 
abris , et à inventer de nouveaux arts.

............. Curis acuens mortalia corda
Ut varias usus meditando extunderet aries.

On avoit retenu de l’ancien monde l ’u­
sage de se couvrir légèrement d’une simple 
peau de bête , et de se garantir des ardeurs 
du soleil sous des tentes faites avec des 
peaux cousues , inventions d’un des enfans 
de Lamech *. Ges secours depuis le déluge 
se trouvèrent trop foibles contre la pluie 
pénétrante , et contre la rigueur du froid

d σ G i e t: si5

(a ) Il est attesté par des preuves de fait d’ uu 
tout du monde à l’ autre. Voyez la lettre qui 
finit le troisième tome du Spectacle de la nature, 
et ce que nous eu avons dit ci-dessus dansl’ liistoire 
de l’ écriture symbolique.

l a  T h é o ­
g o n i e .

Le cortège 
de Baçchus.

* Jabel. Ge­
nes. 4 :  2.0.



ϊ,ε C ie l  ou des grands veufs. On se couvrit en 
ïo e tiq u e . en tier c]e la peau des animaux dont on se 

nourrissoit ordinairem ent, sur-tout de celle 
des boucs et des clicvrcs qui est plus souple 
que toute autre. L a  chasse fournissoit quel­
quefois des habits moins communs , et 
même des parures honorables. Celui qui 
paroissoit sous la peau d’un lion ou d’un 
tigre af droit tous les j e u x  , e t annonçoit 
une victoire utile. L e  tems et l ’expérience 
apprirent aux hommes à filer la laine des 
brebis et le poil des chèvres , à se donner 
des habits plus doux et plus faciles à laver.

Lorsque les arts furent inventés et per­
fectionnés par de nouveaux essais , le sou­
venir de la grossièreté des premiers tems , 
et la comparaison des peines que le genre 
hum ain avoit d’abord éprouvées avec les 
commodiiés et les inventions des tems 
postérieurs , rendirent les fêtes rurales, ou 
les fêtes de la représentation de l'ancien 
état , plus animées que toutes les autres.

Un des points les plus essentiels à cette 
fête , étoit donc d’y  paroîfre couverts de 
peaux de boucs (a) , de daims , de tigres 
ou autres anim aux, soif domestiques , soit 
sauvages. On s’y  barbouiljoit le visage de 
sang pourporter les marques du danger que

2 i 4  \ H i s t o i r e

fa ) C’ est ce que les Latins exprimoient par 
Thyasos inducere: former des chœurs de gens 

habillés en boucs et en béliers, ι—νι^κη thiasim 
hirci et arietes. Geaes. 3o : 35.
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l’on avoit couru , et de la victoire qu’on l a  T héo- 
avoit remportée. gonie.^

Au lieu de sang , on avoit souvent re­
cours à une légère couche de lie, on au jus 
de mûres , qui étendu sur un visage , dé- 
goû:oit un peu moins l ’acteur que n’auroit 
fait le sang des bêtes , et embellissoit tout 
autant.

Sanguineis frontem  moris et tempora pingit* . ^   ̂ Virgil.

T el est le fard d’ un des principaux ac­
teurs des Bacchanales , lorsque Virgile le 
fait paraître sur la scène. L a lie plus facile 
à trouver à l ’entrée de l ’hyver où ces fêtes 
se célébraient, étoit mise en œuvre par les 
personnes qui formoient le cortège ou la 
pompe de Bacchus ; et par les acteurs (a) 
des représentations dramatiques qui n ’é- 
toient qu’une suite ou une extension de 
Bacchanales , fêtes dont la nature et l ’ins­
titution étoient de représenter le passé.

Tout y  dégénéra de la sorte en masca­
rades , en courses insensées , en hurle- 
mens , et en fureur: c’étoit à ,qui ferait 
le plus de folies. Au lieu de porter une 
peau de bouc ou de chèvre , on crut beau­
coup mieux faire de s’habiller en chèvre , 
ou en tigre ; de s’affubler la tête des cornes 
d’un chevreuil, ou d’un jeune cerf } de se 
couvrir le visage d’écorce d’arbre de fa­
çon à imiter le né camard et les oreilles

(a ) Peruncti Jxcibus ora. Horat. de Art. 
Poe tic.



• ϊ,ε C ie l pointues du chevreau et du houe , sans) 
poétique, négliger les autres ornemens de la figure 

(a). Peu-à-peu au lieu d’un enfant de'mé- 
tal porté mystérieusement dans un coffre 
on'prit la -coutume de choisir un gros gar­
çon hien nourri , pour faire le personnage 
du dieu imaginaire. Avec le tems on lui 
donna un char : et pour rendre le tout plus 
merveilleux , les prétendus tigres s'offri­
rent à  le traîner, tandis que les houes et 
les chèvres gambadoient à l’entour. Les 

Originecles assisfans déguisés et masqués de la sorie , 
satyres,  des portoient des noms conformes,à  l ’actiou 
p “ “ e* et de qu’ils faisoient. On les nommoit satyres , 

mot qui signifie des hommes déguisés {ti) )

ε ι 6  H r s T Q t ’R E

(a ) Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis.
Géorgie. 2.

OT ηΠΟ satur, oaclié,déguisé, C3>33 panim, 
on phanim , fa cies  προπίπα, personae, oscilla, 
des masques. Ces panim ou ces masques hideux 
fie pouvoient manquer d’ épouvanter les enfans. 
C’ est pour cela que les frayeurs occasionnées par 
des apparences dé niai,'sans réalité , ont été ap­
p e lle s  terreurs paniques. Telle est l’ origine fort 
simple du nom qu’ on donna au Dieu’ de Mendes, 
c’ est-à-dire, du nom de Pan, dans les cornes 
et les poils duquel les philosophes ont cru trou­
ver une très-belle emblème de la nature uni­
verselle. Ceux qui sont curieux de ces merveil­
leuses conceptions , peuvent les aller chercher 
dans les explications allégoriques de Plularque, 
de Jamblique , de Psellus, de l’ empereur Julien, 
et de Platon. Nos déistes qui ont quitté la ré­
vélation pour faire leurs délices de ces lectures, 
se sont donné pour maîtres les interprètes d’ une 
ridicule mascarade.



ou faunes , c’est-à-dire dcsi masques. Ges 
étymologies fort simples et étroitement 
liées avec ce qui précédé , se Irouvenl con­
firmées par l’ usage où étoient les assistons 
des fêtes rurales , de consacrer à Bacchus, 
et de suspendre à l ’arbre sous lequel se 
faisoit la dernière station , le masque d’é- 
corce ou autre dont ils s’étoient couverts 
pour prendre part à la cérémonie (a). Les 
fêtes de Bacchus ont été abolies par la pré­
dication de l ’Evangile : mais 011 voit ce 
qu’il en reste encore parmi nous dans les 
réjouissances de l’iiyver. C ’est la même 
saison, le même intérêt, et à peu de chose 
près , la même idolâtrie.

On donnoit à ceux qui suivoient ou 
accompagnoient Je char de Bacchus , les 
noms de Bacchants ou de Bacchantes , 
c’est-à-dire, de pleureurs et de pleureuses, 
parce que la fête commençoit par des re­
grets , par des lamentations , et par des 
invocations fréquentes du secoursde Dieu.

Les femmes qui partaient le cofFrèt ou 
les corbeilles sacrées , ou du moins un 
tyrse, c’est-à-dire , tantôt une pique , en 
mémoire des premières chasses ; tantôt 
une torche de bois résineux , en mémoire 
de la nouveauté de l’hyver 5 se nommoient

(a) Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis 
E t  te, Bacche, vocant per carmina læta 5 

Ubique
Oscilla ex· altâ suspendunt mollia pir/.H* 

Virgil. Georg. 2.
Tome I. XÇ
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nades.
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l ’ OE TIQUE.

Les Thya- 
des.

Les Bas- 
sarides.

Ménades , Tyades , et Bassarides. On les 
appeiloit Ménades , c’est-à-dire , celles qui 
portent les ajjiches , parce que les fetes ou 
les réglemens , et toutes les figures sacrées 
qui en étaient inséparables, se nommoient 
Mânes en ancien langage , c’est-à-dire , 
réglemens : ce que les Grecs ont rendu 
par Thesmoe. Les attitudes égarées de ces 
femmes qui enchérissoient à l’envi sur les 
lamentations, et sur les gestes représenta­
tifs autorisés par l’usage, en prirent le 
nom de Menue. Ces femmes se nommoient 
Thyades (n) , c’est-à-dire , vagabondes , 
quand elles se dispersoient sur les mon­
tagnes comme autant de chasseuses. On 
les nommoit Bassarides ou vendangeu­
ses (b), parce que ces fêtes se célébraient 
après les vendanges, et quand on com­
mençait à pouvoir faire usage du vin nou­
veau.

Après les courses et tout le train , pa- 
roissoit en dernier lieu un vieillard monte 
sur un âne (c), et qui s’avançoitd’ un an- 
tranquille en offrant du vin à la jeunesse 
fatiguée, et invitait chacun à prendre 
quelque repos. Peut-on savoir ce que c est 
que cette figure qui fait la elèture de la
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r « ) t ) e  rvyrt houah, vagari; d e - l à  v i e n t  3-oei» 
s a c r i f i e r ,  e t  n o t r e  m o t  tuer,  p a r c e  q u e  ce s  c o u r ­
se s  n e  t e n d o i e n t  q u ’ a u  m a s s a c r e  des  b ê t e s .

(6) D e-ftSbatsar, vindemiare.
(c) Ibat pando Silenus asello.



fête ? En jugeant du personnage par sa 
paisible m onture, par la coupe ou la tasse 
qui pend à son côté (a), par l’exhortation 
obligean te qu’il fait aux chasseurs, et par 
son nom de Silen ou S y lv a n , qui signifie 
sa lu t, repos, ou leçon  de repos, on devine 
sans peine que la part qu’il prend à la 
représentation, est de peindre l’état des 
vieillards que leur âge dispensoif de cette 
course, et la sécurité qui devenoit la ré­
compense des soins du labourage, et de 
la chasse donnée à propos a,ux bétes de la 
contrée. Ainsi toutes les parties du tableau 
avoient une exacte correspondance , et 
rien n’étoif oublié dans la représentation. 
Mais ce personnage devint historique , 
ainsi que tout le reste.: et comme il invi- 
toit tout le monde à la jubilation, l’on fit 
de ce docteur commode le précepteur de 
Bacchus: tel disciple, tel maître. On peut 
voir dans la sixième Eeloeue de Virgile0 .0  o
quelques traits de la morale de Silène : 
ils sont parfaitement d’accord avec la ma­
térielle physique qu’on lui prête.

Quelquefois ce vieillard est appellé Syl­
vain, ce qui est toujours le même'nom , 
et le même sens. Il tient dans ses mains 
un jeune arbre avec ses racines (b). Ce 
nouvel acteur exprimoit très-bien par

(o ) Gravis attritâ pendebat cantarus ansâ.
Virgil. Eclog. 6.

(b) E t teneram ah radice ferens, Sylvane, 
cupressum.

K ij
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Sylvain de 
Selav salut.
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ï o e t i q u e .

Les ins­
tructions de 
Bacchus.
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cet attribut les transplantations, les pro- ■ 
grès du jardinage et île l’agriculture, dont \ 
la liberté et les succès étoient dûs aux soins 
que la jeunesse avoit pris de s’attrouper \ 
pour courir sus aux animaux malfaisans.

s .°  Après la représentation de l ’ancien 
état du genre humain , dont le sens fut 
entièrement perverti parla métamorphose 
qu’on fit de ces personnages symboliques 
en autant de dieux, les fêtes d’Horus ou 
du labourage contenoient encore les di­
verses leçons ou les réglemens des travaux 
annuels, dont il étoit important que le 
peuple sçût les commencemeus etla durée. 
C ’est ce qu’on lui annonçoit dans cette 
fête et dans d’autres par les divers habil- 
lemens ou attributs qu’on donnoit à Ho­
rus , chaque vent , chaque opération , 
chaque précaution d’expérience avoit sa 
marque et son affiche propre. Nous ne 
répéterons point ce que nous en avons 
dit: mais ce qu’il est nécessaire de remar­
quer ic i, c’est que leM énès, ou le sym­
bole des réglemens de la société, est de­
venu le docteur du genre humain , le 
législateur Bacclius (a). Horace, qui se 
plaisoit à ses leçons (/>) , n’en parle qu’a­
vec enthousiasme, et comme du plus par­
fait de tous les maîtres. Mais parlons 
sérieusement : on trouve encore tous les

( « )  iiofio&irr,; , , legislator.
(£) Vidi docentem. Credite posteri.

Çarm. 2. od. 19.



éloges du labourage dans les miracles ri­
dicules que les poëtes attribuent à Bac- G 
cbus et ceci nous fournit une nouvelle 
preuve de la conversion des symboles en 
autant d’objèts réalisés et traités histori­
quement.

C’est en efFèt le labourage et non Bac- 
ichus, puisque celui-ci n’est qu’ un m o t, 
ou une idée ; c’est le labourage qui lait 
se précautionner contre les débordemens 
îles rivières , et contre les marées vio­
lentes. C’est le labourage qui a donné un 
frein ou des digues aux torrens, et qui a 
étudié la hauteur des grandes crûes pour 

| garantir les habitans par des terrasses suf­
fisamment relevées.

Tu flectis amnes, tu mare barbarum.
C’est le labourage et non Bacclius qui 

enseigne aux hommes à faire couler des 
ruisseaux de vin , de miel et de lait, dans 
des pays déserts ou couverts de ronces, 
et où tout paroissoit condamné à une af­
freuse stérilité.

Fas pervicaces est mihi Thyadas 
Vinique fontem  j lactis et uberés 

Cantare rivos, atque truncis 
Lapsa cavis iterare mella.

C’est le labourage et non Bacchus qui 
a vaincu le géant Rœchus , c’est-à-dire, 
le vent (g) et l’inondation qui en étoit la

D II C 1 !  I ,  221

(a ) n n  ruach.
K iij



le Ciel suite, en observant l’entrée du soleil dans 
ΓΟΕτι^σΕ. le lion, et en réglant les opérations cham­

pêtres par des expériences certaines.

Rœchum retorsisti leonis
Unguibus horribilique malâ.

C ’est le symbole du labourage , et non 
im  homme divinisé après sa m ort, qui a 
long-tems annoncé dans les iêtes les dif­
ferens travaux , qui de voient être les sou­
tiens de la vie , et les moyens propres à 
faire subsister toutes les familles. On ne 
vouloit dire autre chose en portant un 
serpent d’or dans les Bacchanales, et en 
le jettant tour à tour dans le sein de tous

* Potter’Sj les assistans *. On leur faisoit entendre 
Antiquity. n’y avoit point de subsistance , ou desupr. et o. L, t , 1 ... *
Clem, Co- récolte a esperer pour eux, s ils ne pra- 
hort.ad.Gen. tiquoient exactement ce qu’on leur mar- 

quoit d’une saison à l’autre. Mais ce ser­
pent, symbole de la vie , prit un air mer­
veilleux chez les poëtes toujours ima­
ginatifs. Il devint la marque du pouvoir 
admirable de Bacchus. Tous ceux qui 
assistoient à la fête pouvoient le manier 
sans risque. Les Bacchantes s’en servoient 
comme d’un ruban pour nouer leurs che­
veux. Une telle sécurité annonçoit sans 
doute que rien ne pouvoit nuire à qui­
conque honoroit le dieu du vin.

Tu separatis uvidus in jugis 
Nodo coerces viperino,
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Bistonidum  (a) sin efra u d e crines. l a  T h é o -
7 GONIE.-  ■............Dulce periculum est

O Lenœ e sequi deum  *  ̂* c “ ™ ·  3‘
Cingentem viridi tempora pampino.

C ’est le symbole du labourage, et non 
un homme mort, on son idole, qui por­
tait dansles assemblées publiques la corne 
d’or, soit simple, soit double, aureo cornu, 
décorum., pour annoncer aux laboureurs 
la fin de leurs travaux , l’abondance , le 
repos, et les jours de fête que l’entrée du 
soleil au capricorne leur ramenoit. Ce 
symbole embelli de toutes les marques 
des différentes récoltes, n’apportoit que 
la joie.

Lœtitice dator.  ̂ Virgil.

C’est la diversité des circonstances par 
lesquelles passe le labourage, et non au­
cune avanture tirée de la vie d’un hom­
m e, quifaisoit peindre Horus, tantôt sous 
la forme d’un homme armé contre les 
ennemis de ses travaux , tantôt sous la 
forme d’un homme jouissant de l’abon­
dance , et invitant tout le monde à la joie.

Quamquam choreis aptior et jocis  
Ludoque dictus 5 non sat idoneus 

Pugnœ ferebaris: sed idem 
Facis eras mœdiusque belli.

(a ) Les Bistones étoient les plus grands bu­
veurs de Thrace, et leurs femmes les plus dévotes 
aux fêtes de Bacchus.

K  IV
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l e  C i e l  C’est enfin le symbole du labourage, et 
POETIQUE. n0n d’aucun homme qui eût jamais vécu , 

qui donnoit des leçons à toutes les famil­
les ; eL en se mettant le bout du doit sur la 
bouche, faisoit la plus salutaire de toutes 
les prédications à qui vouloit l’entendre. 
Ce symbole étoit donc très-judicieusement 
appelle Harpocrate , puisqu’en recom­
mandant la modération et la paix, il étoit 
vraiment le docteur , le curateur, et le 
médecin de la société.

Si quelqu’un se plaignoit de ce que cette 
explication de l ’origine des Bacchanales 
ne mètpas un rapport assez sensible entre 
le vin et les fêtes de Bacchus, que toute 
l ’antiquité a regardé comme l’inventeur 
et le propagateur de la vigne , au lieu que 
nous le réduisons à être l’annonce de 
quelques instructions nécessaires au peu­
ple 5 à cela je répondrois que les fêtes de 
Bacchus et de Cérès sont nommées par­
tout chez les Grecs et chez les Romains, 
les fêtes des réglemens ; parce qu’on se 
.souvenoit confusément, que l’intention 
des figures d’Isis et d’Horus, étoit de ré­
gler la conduite dit peuple. Mais je prie­
rais en même tems celui qui trouverait 
nos fêtes un peu trop sages , d’envisager 
ce qu’Horus porte sur sa tête à la solem- 
nité des Phamylies, ou à l’entrée de l’hy- 
ver. Entr’autres objèts capables de plaire, 

*Vny. Vlan- paroissoient trois grandes cruches de vin*.» Y TTT t'y · \cne A.UJ. L ’étoit-lu le plus beau du cérémonial : 011
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senloil: le cellier garn i, et les fêtes où 
cette liqueur couloit en abondance , ne 
pouyoient manquer d’être les plus animées.

X  I X .

Apollon, Be'lénus , Latone.

On voit quelquefois les figures d’Anu- 
bis et d’Isis accompagnées d’une tortue, 
ou d’un canard , ou d’un lézard amphi­
bie *. Le propre de ces animaux est de se 
mettre à portée de la terre et de l’eau qui 
leur sont également nécessaires, et de se 
loger sur un terrein plus élevé à mesure 
que l’eau monte. Un lézard de cette espèce 
placé dans la main d’Is is , ou une figure 
moitié femme et moitié lézard, avertis- 
soit du tems où il ialloit gagner les terrains 
élevés, et faire provision d’olives, de fi­
gues sèches , de farine, de grain rô ti, et 
d’autres nourritures de garde pour subsis­
ter pendant la longue durée du déborde­
ment. J’ai d’abord soupçonné que c’étoit- 
îà le symbole que portoit l’IsisEgyptienne 
aux approches de l’inondation, et qu’on 
lui donuoit alors le nom de Léto (a) , ou 
Latone qui est le nom du lézard amphibie. 
Mon soupçon s’est changé en une espèce 
de certitude , lorsque j’ai trouvé dans les 
monumens de l’antiquité cette Isis ayant la

υ  u  C  ι  e  t .  2 2 5

(a^w hleto^KTa, lacerta. Le·
tritic. ix : 3o.
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* V.VAntiq. 
expi. tom. 2. 
Pl. e x X V I I ·  
Ttg. 5.

* Voy. Fig. 3. 
Pl. XII.

*Voy.Fig.3. 
Pl. X X I.

tête et Iss épaules d’une femme, avec les 
pattes, le corps et la queue d’un lato, ou 
d’un lézard *.

Quand l’eau du Nil se retiroit assez tôt 
de dessus les plaines pour les laisser libres 
un mois avant l’entrée du soleil au sagit­
taire , le laboureur Egyptien étoit sûr de 
pouvoir à loisir reconnoître par l’arpen­
tage les limites de ses champs, et de se­
mer avant l’hyver sans avoir aucun sujèt 
d’inquiétude jusqu’à la moisson. C’étoit 
maîtriser le Nil. G’étoit remporter une 
victoire complette sur l’ennemi *. On ex- 
primoit cette particularité si flatteuse pour 
l ’Egypte par un Horus armé de flèches, et 
remportant la victoire sur le monstre Py­
thon. Horus alors s’appeiloit indifférem­
ment Horus le laboureur, ou Horus le 
conquérant, le destructeur {a). Isis prenoit 
de son côté le nom de Deione ou Diana 
l abondance, et l’on mettoit en sa main la 
figure d’une caille , dont le nom signifie 
aussi, salut, sécurité (6). On ne pouvoit 
peindre la sécurité: mais on montroit un 
objèt dont le nom en réveilloit la pensée.

Ces figures portées par quelques voya­
geurs dans l’île de Délos, donnèrent ap-

(n) 21; horeSj disperdens, destructor, άπολλναί 
idem.

( i )  iV"-' selav. les  mots latins, sqlus et salvus, 
en vienne ni. Il signifie aussi coturnix, une caille. 
Quelquefois on trouve deux cailles * aux pieds 
d’ Isis^ pour signifier une entière sécurité.
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paremment naissance à l a  fable de Lalone. 1 a  T h é o -  
Üii imagina qu’un ennemi cruel la pour- g o n i e .  

suivoit, et l’environn.oit des eaux de l’O- 
céan ; qu’heureusement elle avoit apperçu 
le terrein de la petite île de Délos plus 
élevé que l ’eau ; qu’elle s’y  étoit sauvée, y  
avoit vécu d’olives, de dattes, et de quel­
ques fruits qu’elle y  avoit trouvés ; qu’elle 
y  avoit mis au monde Horus et Deio ; 
qu’Horus s’étoit armé de flèches, et avoit 
tué O b , ou Python («) ; que pour cette 
raison il avoit été nommé Apollon (b'), 
le conquérant ; qu’enfin Latone avoit été 
changée en ortyx*, c’est-à-dire, en caille , * 
et avoit donné le nom d’Ortygie à l’île 
qui lui avoit procuré une retraite. Mais 
ces figures et ces noms portés par des Phé­
niciens dans les Cyclades (c) , n’éioient 
point tellement liés à l’île de Délos, qu’on 
ne trouvât la même chose ailleurs. Les 
Ephésiens avoient aussi chez eux l’olivier 
et le palmier mêmes qui avoient soulagé 
Latone dans ses peines. Ilsavoient un lien  
nommé Ortygie, et ils soutinrent le plus 
sérieusement du monde devant Tibère ,
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(a ) De peur qu’ on ne doutât de la vérité de 
ces faits , on montroit à Délos l’ olivier et le 
palmier qui avoieut nourri Latone; et l’ ondon- 
noit au petit fleuve, qui arrose une partie de l’ ile, 
le flom d’ In op , ou de retraite du Dragon py 
in ,fons,et ob , ou Pyton.

(b) Disperdens. C’ est la même cliose quV /ow .
( c )  I s le s  du midi de l ’ A r c h i p e l .
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le Ciel  qu’ils revendiquoient, titres en m ain , ia 
i\ e t iq ù e . naissance d’A pollon et de Diane que les 

habitans de D élos leur prétendoient en-
* Tacit. lever *.

Armai. 3. · Nous avons déjà vu  les idées, ou les 
figures des E gyptiens, prendre en Crète, 
en B éotis, en A friqu e, en P h ryg ie, et 
a illeu rs, des formes toutes n ou velles, et 
s’y  convertir en autant d’histoires, parti­
culières à chacun de ces lieux. Isis et Ho­
rus portés dans l ’île de D é lo s, et en Ionie T 
donnèrent lieu à la naissance d’A p ollon  
et de Diane dans cette île , et à Ephèse. 
L a  victoire d’H orus, ou du laboureur sur 
le  monstre ennem i, par lequel il étoit tra­
versé , donnoit occasion en Egypte à des 
réjouissances raisonnables. On en conti­
nua la fêle à D élos, et par toute la G rèce, 
comme si cette victoire eût été particulière 
au pays. On solemnisa par-tout la fête 
d’A pollon Pythien ; et je ne sçai si on ne 
m ontrait pas quelque part la peau de l’hor­
rible serpent, le monument irréfragable 
du service qu’Apollon avoit rendu au gen­
re hum ain en exterminant Python, i l  ne 
falloit pas même tant de preuves pour 
mettre le peuple en mouvement. O nchan- 
to it: on dansoit:'on donnoit des specta­
cles dans les fetes Py tliiennes. C ’en étoit 
assez pour les faire observer religieuse­
m ent.

Le monstre aquatique , le dragon à 
longs plis qui fut exterminé par Horus ,

3ta8 H i s t o i r e



avoit auparavant maltraité et fait dispa- la T héo- 
raitre quelque tems Osiris, qui enfin s’é- gonie. 
toit remontré, et avoit pris le dessus. On 
confondit en Grèce Osiris et Horus , et 
l ’on n’y  connut qu’une défaite de Python.
Le démêlé d’Osiris et de Python avoit rap­
port au déluge. Celui d’Osiris le jeune 

■étoit particulier à l’Egypte. Mais toutesces 
idées se confondirent par-tout, et même 
en Egypte. On n’oublia pas à la vérité 
qu’ Osiris étoit le soleil: mais il en arriva 
qu’Apollon confondu avec Osiris le pre­
mier vainqueur de Python , devint aussi 
le soleil, sans cesser d’être le fils de Ju­
piter. Celui-ci, par une suite nécessaire , 
eut un autre département. On lui laissa 
le  sceptre et -l’empire du ciel et de la (erre.
On assigna le char, le fouèt, et les rênes 
à Apollon. De-là vient qu’011 retrouve si 
communément dans un dieu les carac­
tères d’un autre. L ’Horus Apollon qui 
n’avoit rapport qu’à l’année rustique, ou 
à l’ordre des travaux, fut d’autant plus 
facilement pris pour le soleil qui régie la 
nature , que l’on mettoit le fouèt et les 
attributs du soleil dans les mains d’Ho- 
rus, pour faire une abbréviation des mar­
ques de l’année solaire et des travaux con­
venables à la saison. Horus devint ainsi 
la même chose que le Moloch des A m ­
monites, l ’Adonis de Biblos, le Bel des 
autres villes de Phénicie, et le Bélénus 
rayonnant qu’on honorait dans les Gaules.
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i e  C tE i, Ce conducteur du char qui éclaire le 
BOETiQUE. monde, est le Ris de Jupiter: niais le fils 

de Jehow, le fils par excellence, liber, 
n ’est autre chose qu’Horus, ou Bacchus, 
ou Dionysus. Voilà donc Osiris, Horus, 
Apollon, Bacchus, et le Soleil confondus. 
L ’auteur des Saturnales l’a assez bien dé­
montré. Virgile lui-même ne distingue 
point Bacchas d’avec Apollon ou le Soleil, 
en donnant à Baéchus et à Cérès ou Isis 
le gouvernement de l ’année et de la lu­
mière.

* Géorgie. I.

. . . . .  Vos ô clarissima mundi 
Lumina, labentem cælo ques ducitis annum , 
Liber et alma Ceres *.

On sentoit, mais confusément, le rap­
port de ces signes avec l’année , dont en 
effet ils caractérisoient chacun à part les 
diverses parties: et malgré le chaos d’his­
toires mal assorties qu’on y  attacha, on y  
retrouve toujours les vestiges sensibles de 
leur commune origine.

Les Egyptiens sont de toutes les na­
tions celle qui en croyant le mieux con- 
noître l’antiquité, la connut le moins. 
Ils prirent des images significatives pour 
des hommes réels qui avoient régné chez 
eux : ils oublièrent jusqu’au déluge, dont 
ils avoient en main la représentation dans 

a aipuvirfiaf. ]a fêted’Osiris disparu a,  puis retrouvé b.
iufqriç. jjs ne sίΐvoient pas même que la défaite 

Jsid‘.et Osir. Python par Horus armé de flèches,
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fût la victoire du labourage parvenu à ar- l a  T h é o ·  

penter, semer, et moissonner, malgré gohie - 
les traverses du débordement. En bislo- 
riantces symboles, ou en les'converlissant 
en autant d’histoires, ils couvrirent l’an­
tiquité de ténèbres horribles: ils changè­
rent le sens de leurs cérémonies et de leur 
écriture sacrée , en rapportant le tout h 
leurs folles histoires: eu sorte qu’il est to­
talement inutile de vouloir expliquer ce 
qu’ils entendoient par leur table Isiaque , 
et par ces monuniens sans nombre qui 
nous restent des Egyptiens du moyen et 
du dernier âge. Ils n’y  entendoient que 
les actions, ou les prétendus bienfaits de 
leurs dieux, et n’arraugeoient le tout que 
selon les idées d’une philosophie frivole, 
et venue après coup depuis qu’ils eurent 
laissé périr la signification primitive des 
symboles. C’est donc peine perdue que de 
courir après l’intelligence de ce .second 
usage de l’écriture symbolique: et il nous 
suffit de voir en général quelle en fut la 
première destination, et le premier sens.

Quoique les Grecs et bon nombre d’O- 
rientaux tinssent leur mythologie des E- 
gygtiens, ils conservèrent mieux que les 
Egyptiens le souvenir du déluge. Nous en 
verrons les preuves dans la fable de Satur­
ne. Mais celle d’Apollon nous en fournit 
une très - sensible. Les anciens Mytho­
logues Grecs et Latins regardoient la vic­
toire d’Apollon sur Python comme ua



• l e  C i e l

P O E T I Q U E .

* V. Ovid. 
métam. i ·

emblème de la victoire du soleil sur la 
fange que l’eau du déluge laissa par toute 
la terre : et après avoir compté l’histoire 
du déluge, ils ont coutume de mettre de 
suite la défaite de Python *.

L ’origine à laquelle je rappelle la for­
mation des dieux du paganisme, a donc 
cela d’avantageux , qu’eüe rend raison 
pourquoi les idées des Egyptiens sont si 
bizarres et si contraires à la vérité de l’his­
toire ; pourquoi les dieux de la fable ont 
tant de rapport l’un avec l’autre , qu’on 
les prend aisément l’un pour l’autre ; et 
enfin pourquoi dans cet épouvantable 
amas de pensées et d’objèfs si mal liés , 
il  se trouve des traces de vérités, et une 
conformité sensible avec le fond de l’IIis- 
toix-e Sainte.

X  X .

Mars. Hézus.

Continuons à rechercher l’origine de 
quelques-uns des autres dieux les plus dis­
tingués : et au lieu de les rappeller, com­
me font les Mythologues, à des hommes 
qui ayentvécu quelque part, ce qu’il n’est 
pas facile de justifier , ramenons-les avec 
le plus de vraisemblance qu’il nous sera 
possible, à autant de signes et d’instruc­
tions populaires que les colonies Egyp­
tiennes ou Phéniciennes pouvoient en 
avoir besoin , selon les différentes cir-
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fconstances où elles se trouvoient. Ce qui 
précédé nous autorise à suivre cette mé­
thode.

Diodore nous a appris que tout le peu­
ple Egyptien se partageoit en trois classes 5 
sçavoir, les prêtres, les laboureurs, et les 
artisans, et que cette division s’étoit com­
muniquée aux Athéniens , et apparem- 
mentà bien d’autres peuples. Il ajoute que 
la principale classe des Egyptiens, ou la 
plus nombreuse , étoit celle des labou­
reurs, qui étoient chargés de la culture 
des terres , du commerce , ou des échan­
ges, et de la défense de l’Etat. Ce dernier 
article les flattoit tout particulièrement. 
Les prêtres étoient déchargés de la milice 
pour vaquer librement à l’étude du ciel et 
des lois. On ne prenoit point de soldats 
parmi les artisans: ce qui contribua à avi­
lir ce corps, et donna un air de distinc­
tion à celui des laboureurs qui fournis- 
soient seuls les gardes, ou les milices tou­
jours subsistantes, et les levées extraor­
dinaires. Horus et Isis étant les clés qui 
annonçoient les assemblées générales, et 
les travaux communs à toutes les villes, 
changeoient de forme , selon · l’exigence 
des cas. Nous avons déjà une Isis habillée 
en guerrière pour annoncer les sacrifices 
qui devoient précéder une expédition. 
Horus de même prenoit le casque et le 
bouclier, quand il falloit annoncer une 
levée, ou des recrues. On le noiumoit alors

LA T h é o ­
g o n i e .



l e  C ie l Harits («) , c’est-à-dire, le. fo r t, le redou- 
'ïoetique. table. Les Syriens adoucissoient ce m ot, 

et prononçoient H azis (b) : d’autres le 
prononçoient sans aspiration, et disoient 
Arès ; d’autres avec une aspiration très- 
ru d e , et prononçoient W arts. Cette fi- 1 
gure d’Horus en guerrier devint le dieu - 
des combats. Il est évidem m ent l’Asis des 
habitans d’Edesse , i’Hérus des Gaidois , . 
l ’Arès des G recs, le W arts ou le Mars ] 
des Sabins, et des Latins. Les peuples 
les plus belliqueux, sur-tout les T h races, 
en firent leur divinité favorite : et ils 
prirent de la m eilleure foi du monde ce 
prétendu guerrier pour un ancien Preux 
de leur contrée , qui depuis son apothéo­
se , étant chargé du gouvernem ent des 
b atailles, ne pouvoit manquer d’en user 
honnêtement avec ses .compatriotes , et 
de mettre en pièces tous leurs ennemis.

s 3  4 H i s t o i r e

(a ) VHP harits, violentus. Job i 5 : 20.

(b) À!£>ts Α ’ζιζοs Xiyi[Mi(Sr υπο οίχ,&νίαν rt·» 
ii5W «y. Les habitans d’Edesse ( ville de Mésopo­
tamie ) donnoient le nomd’ Aziz à celui que les 
Grecs nommoient Arès. Discours de ΐ Empereur 
Julien sur le soleil.

On retrouve le même mot haziz ou hésus pris 
pour signifier le terrible dans la guerre. Ps. 24: 
8. Hébraïc. On l’ appelloit aussi en Syrie ,ΠΤΠΝ 
ab gueroth, ab garus, le père des combats. D ’ où 
viejit legrativus ou gradivus. Æ aùd. 2.
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X X I .

Hercule.

Quand les animaux malfaisans se mul- 
tiplioient trop , et qu’il y  avoit quelque 
bête furieuse, ou quelque insigne voleur 
qui troubloitlacontrée,alorson mandoit, 
non une armée entière , ni une nouvelle 
levée, mais seulement les plus expérimen­
tés dans le métier de la guerre, ceux qui 
avoient acquis les rangs les plus distin­
gués , ou peut-être les volontaires , ceux 
qui se présentoient sans contrainte pour 
l’éxpédition. En ce cas un Horus armé 
d’une massue , et placé dans l ’assemblée 
publique , réunissoit promptement à un 
certain jour , les plus distingués d’entre 
les jeunes guerriers. Je juge de l’intention 
du symbole par le nom qu’on lui donnoit. 
On le nommoit Héracli ou Hercule , 
c’est-à-dire, les illustres dans la guerre , les 
enfans distingués , ou plus exactement 
encore les gens d’armes («).

(a ) De π'ΓΠ horim. Eccl. io  : 17. Heroes, et 
Nékem. 6 : 17. Illustres , liberi, les enfans dis- 
tingués; et de Ί'η^ΚεΙί, clava , armatura. >*?3ΗΠ 
horecli, ou Jæracli, les gens d'armes, les plus 
distingués dans les armes. C’ est de ee mot horim 
que l’ on a fait celui de héros. La ville de H é- 
roopolis, située à l’ extrémité de la Mer Rouge , 
étoit très-vraisemblablement un corps de jeunes 
gens, ou de troupes réglées, pour défendre ce

l a  T h é o­
g o n i e .
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P O E T I Q U E .

* D e nat. 
D eor.

Ce qui étoit le précis de l’indiction, ce 
que chacun disoit en voyant l’Horus armé 
en course, devint le nom de ce symbole. 
Mais cet Hercule qui ’n’étoiL qu’une en­
seigne , devint comme les autres, un dieu 
tou t occupé de la destruction des monstres, 
des bêtes, et des larrons qui troubloient 
les habitans.

Toute l’antiquité fait naître Hercule en 
Egypte. Ciceron * en trouve un second en 
Crète , et un troisième en Phénicie, 
lequel alla jusqu’aux colonnes qui portent 
son nom , et dont le culte fut long-tems 
célébré à Cadix. Les Grecs se sont aussi 
attribués le leur. On ne'peut guères don 1er 
qu’il n’en soit d’Hercule , comme des 
autres symboles : et que les Crétois ou les 
Phéniciens le voyant souvent parmi les 
instrument de leurs indictions et de leur 
culte, n el’ayentpris pour un dieu de leur 
patrie , et ne lui ayent fait son histoire 
propre. Que si l’on vient à rapprocher et 
à réunir en un corps d’histoire, les travaux 
et les merveilleuses expéditions de tous 
ces Hercules locaux, je laisse à penser quel 
roman il en résultera.

Je ne disconviens point qu’il n’y  ait eu 
en Grèce , un peu avant la guerre de 

. Troye , un fameux avanturier , un dé­

passage important, et pour courir sus aux ban­
des d’ Arabes , qui ne pouvoient exercer leur 
brigandage en Egypte , qu’ en y eatraat par 
l ’ Istme où étoit cette ville.

a 3 6  H i s t o i r e



faiseur de forts , un grand assommeur de l a  T h é o * 
brigands, auquel on a fait honneur de tous G°NIE· 
les traits qu’on attribuoit dès auparavant 
à plusieurs Hercules imaginaires. Il paraît 
que cet Hercule a eu une postérité qui s’est 
établie à diverses reprises au Péloponnèse.
Mais il en est delà plupart de ses exploits, 
comme de sa généalogie , qui n’est qu’ un 
purjeudes Phéniciens. Ils nommoientleur 
Hercule Ben-Alcum , ou Ben-Alcmen (a) 
le fils invincible.* Voilà fort vraisem­
blablement ce qui a fait dire de l’Hercule 
Grec qu’il étoit fils d’Alcuméne ou A lc­
mene. Son histoire est pleine de traits 
dont toute la merveille se réduisant sem- 
blablement à l’interprétation équivoque 
de quelques mots Phéniciens, prouve que 
la plupart de ces avantures n’ont aucun 
fondement dans Phistoire. Je crois en 
avoir suffisamment convaincu le lecteur.
Sans le charger de menus exemples qui le 
fatigueroient , contentons-nous de voir 
naître les dieux l’un après l’autre, et de 
juger par leur naissance purement imagi­
naire du peu de cas qu’il faut faire des 
actions qu’on leur attribue.

D Ü C I  E t .  207

Κ -Λ Λ ν *3 ben Alcum. Melet Alcum, est 
un roi indomptable, Proverb. 3o : 3t. La Pallas 
d’ Alalcoméne en Béolie, paroit n’ avoir été au­
tre cliose qu’ une Isis armée, symbole que nous 
ayons expliqué, et dont ou a fait Minerve l’ in,- 
viucible.
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E O E T I Q U E .  X X I I .

Vulcain , Ephaistos , Mulciber.

A  quel usage employerons-nous l’é­
trange figure qui se présente ? C’est un 
marmousèt qui a une jambe tournée en 
dedans , et beaucoup plus courte que l’au­
tre. Il tient en main un marteau ou des 
tenailles , o u quelque autre outil de for­
geron. On le fait mari de. Vénus , et on lui 
donne les noms de Vulcain , d’Ephaistos, 
ou de Mulciber. Les Lemniens le disoient 
fils de Jupiter , et racontoient que Juno’n 
sa mère, peu contente de sa figure, l’avoit 
jette d’ un coup de pié hors du ciel ; qu’il 
avoit mis trois jours à tomber jusqu’à terre, 
et qu’en arrivant dans leur île , il s’étoit 
cassé une jambe de la violence de la chûte. 
Ils ajoutaient qu’une rare industrie le 
dédommageoit de sa laideur , et qu’il se 
consoloit de son exil, en s’appliquant dans 
les antres du mont Mos/cle à la fonte des 
métaux , et à la fabrique de toutes sortes 
d’ouvrages de la main. Les Siciliens et les 
habitans de Strongoli dans les îles Lipari , 
prétendoient , aussi-bien que ceux de 
Lem nos, être honorés de la présence de 
ce dieu , qui avoit choisi par préférence 
leur volcan pour en faire sa boutique. 
Autant en disoit-on dans les forges du 
mont Ida en Crète , et dans celles de l’Ida 
de Phrygie,

2 3 8  H i s t o i r e
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Quelle raison peut-on avoir eue pour LA T h éo - 
donner le nom de dieu des machines (a) , gonie. 
ou de surintendant des forgerons à cette 
figure grot esque. Diodore nous ouvre une 
voie aisée pour arriver à l’origine de cette 
bizarre apothéose. Il nous apprend que les 
forgerons , ou les artisans , formoient un 
des trois corps de la police Egyptienne.
Nous ne pouvons pas douter que l’Horus 
avec les attributs que nous venons d’exa­
miner dans les articles précédens , n’eût 
rapport aux travaux des laboureurs. Dans 
le nouvel équipage que nous lui voyons, 
il avoit rapport à la classe des artisans.
Changeant d’attributs et d’instrumens , il 
annonçoit le commencement et la durée 
de certains ouvrages, les fêtes particulières 
aux forgerons , la vente d’une espèce d’ou­
tils dans un tems, et d’une autre sorte de 
provisions de ménage dans un autre. Cette 
figure placée à côté d’Isîs dans les assem­
blées , en étoit apparemment ôtée, lorsque 
la guerre empêclioit certains ouvrages, et 
certaines foires. Mars ou l’annonce de la 
levée, et de la marche des troupes , pa- 
roissoit alors à côté d’Isis. Il déplaçoit 
Vulcain , et donnoit beau jeu au badinage 
des assistans. Ces plaisanteries se conver­
tirent en histoires : et notre dieu enfumé , 
devenu le mari de la déesse de la beauté ,

D U  C I E L. 23g

(α)ζίί;/Λΐχ!& Deus machinator.Jiuseb. Fræp. 
Evajig. lil·. i.



ι,Ε C i e l
'P O E T IQ U E . 
* L ’ adultère 
de Mars et 
de Vénus.

eut à se plaindre Lien amèrement de la 
conduite de Mars *.

Ce que je viens d’avancer , que l’Horus 
habillé en forgeron avoit rapport à la classe 
des artisans, ou de ceux qui manioient les 
métaux , se trouve confirmé par le sens 
des noms qu’on donnoit à cette figure. 
Quand Horus annonçoit aux laboureurs le 
repos de l’hyver, et la paix qui devoit 
régner dans les familles, on le nommoit le 
curateur des· v illes , Harpocrate : ou bien 
on le peignoit tenant en main des têtes de 
pavots, desquelles 011 exprime l’opium , 
liqueur assoupissante et propre à calmer 
le sang. O11 le nommoit alors ( c ) ,  Mor- 
phée , c’est-à-dire , le rétablissem ent des 

fo r c e s .  Quand il étoit armé d’ une massue 
pour aller en course contre des bêtes 
furieuses 011 contre des brigands , ou le 
nommoit Hercule , c’est-à-dire , la Jiiarche 
des jeu n es  gens : ou M élicerte, la défense 
des villes. Quand il est habillé en forgeron, 
il porte trois noms qui ont tous un rapport 
exprès à la classe des artisans. On le nom­
me Mulciber (ά) le gouvernem ent desforges;·

(a ) De au partie, en hiphtil IS'îjlO Mar- 
plié, olium fa c ien s , somnum inducens· Son nom 
se trouve dans celui de p/.op<pl1, Morphé,forme,et 
dans celui de Métamorphose, parce que le som­
meil donne naissance aux bizarres ligures des 
songes. Les enfans portent le nom du père.

(b) De malac, regere; et de “ η ber, ou 15*3 
beer, antrum, sub’erranea 13*70 Mulciber, 
le roi des mines, ou la régie des forges.

assez

S40 H i s t o i r e
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assez souvent Hepliaistbs ( α ) ,  le.-pere.dufeu: l a  T n i a -  

et pour rendre les artisans moins mépri- g o n i e .  

sables aux laboureurs , on donnoit à la 
figure du travail ou du labourage une jam­
be écourtée avec le nom de Vulcain ; ce 
qui signifioit que le labourage est boiteux: 
sans l’aide des artisans; mais que par leur 
secours , l'ouvrage est extrêmement dili­

gente. Vulcain n’est niTubalcain, ni aucun 
homme qui ait vécu sur la terre , mais un 
mot composé de deux autres qui signifient 
l’-ouvrage diligente (Æ).

X X I I  I.

Atlas.

Y  anroit-il un symbole particulier pour 
l’ ordre des prêtres , comme nous venons 
d’en voir de destinés pour les laboureurs , 
et pour les Forgerons ? Ce symbole propre 
à régler les prêtres n’étoit pas exposé ap­
paremment dans les assemblées publiques, 
mais dans la tour, dans le labyrinthe. S’il 
se trouve encore un Horus qui ait ce carac­
tère , ou qui soit sensiblement propre à 
l’instruction de l’ordre sacerdotal, toutes

(a ) De 50 aph ou eph, le père ; et de eslo, 
ou vesta,le feu ephaisto ,1e père du feu..

(b) De . wall, operari·, et de ri \ eoun ou j-q 
canan, expedire, maturare, vient ÎT1? " wolcan, 
opus maturatum. Ce même mot woll signifie Ca­
minus : et Volcan pourroit se traduire par Ca­
mini moderator.

Tome I. L



le Ciel nos conjectures précédentes en tireront 
to etiq ue . ime nouvelle force par la liaison du tout.

On sait par le rapport d’Hérodote , de 
D iodore, de P lutarque, et de bien d’autres 
anciens , que l ’étude étoit la principale 
fonction des prêtres d’Egypte , qui m e· 
noient une vie fort retirée. Ils s’appli- 

. quoient à connoître l’ordre des étoiles , le 
cours des astres et de l’année , les mou- 
vëmens de l’air , et les retours de certains 
v e n ts , les crues du N il , les marées du 
Golphe Arabique , la disposition des con­
tinens , des î le s , des pays et des mers 
éloignées , la succession des fêtes, le cours 
particulier delà  lun e,les eclipses , 1 aspect 
des planètes et des étoiles, la géom étrie, 
et sur-tout l’arpentage : en un mot ils fai- 
soient une étude assidue et pénible de la 
terre , de la mer , du c ie l , et de toute la 
nature. C ’est apparemment ce qu’on a 
voulu dire par VHorus surnomme Atlas. 
Jugeons-en p a rle  n o m , par la figu re, et 
parles métamorphoses auxquelles son nom 
et sa figure ont donné lieu.

i° .  L e  nom A tlas signifie (a) les peines, 

les grands travaux.

2 4 3  H i s t o i r e

Ca) n «S n telœah, et avec emphase, en ajou­
tant l’ article PhénicienΠ5*  1«  atlah, le* fatigue?, 
les travaux les plus rudes. Exod. 17 : b. C estde-là 
que vient Ι’ όίίλοΐ athlos, des Grecs, qui signifie, 
grandes difficultés, rudes combats; et 1 antiare 
laborem des Latins, surmonter de grands obs-, 
tacles.



a0. Mais quels sont ces travaux si péni- la TisÉo-
Wes , ces fatigues si diificiles à soutenir ? GOîue.
Elles sont exprimées par l’attitude ingé­
nieuse d’Atlas qui porte le ciel sur ses 
épaules. Probablement ce ciel étoit une 
sphère, ou du moins un disque dont on 
changeoit les points et les lignes selon Ja 
nature des leçons qu’on vouloit donner 
aux jeunes éléves ; ou selon l’actuelle dis­
position du ciel qu’on vouloit montrer à 
toute la classe sacerdotale.

5°. Les vestiges de ce que j’avance , se 
retrouvent dans les fables auxquelles le 
nom et la figure d’Atlas ont donné oc­
casion. D’abord A  tlas, selon la fable, étoit 
un habile maître d’astronomie, un docteur 
qui connoissoit toute la nature , et en 
faisoit des leçons. Dans le vrai, c’étoif-là 
la fonction et la première destination de 
notre symbole. C’est pour cela qu’Bo- 
mère nous donne Atlas pour un dieu très- 
savant (a) q u i  connoissoit toutes les cour- 
hures des côtes, et toutes les profondeurs’ 
de la mer. C’est pour la même raison que 
Virgile rappe le aux leçons du grand Atlas 
la connoissance qu’on avoit acquise des 
phases de la lune, des éclipses du soleil , 
et de tout l’ordre de la nature (/;). Ensuite

B U C  I  E t . · 2 4 3

(a) A τλανίο; 3-υγατιιρ ’ομάφξαίο; o?t ÇaXclas-i;s ztÎXyis 
iivlta iidtn. Oclyss. I. i .

( b). . . . Citarâ crinitus lopas ■
Personat ciurata dccuit qucs maximus Atlas.

L i j



LE C ie l le nom d’A tlas signifiant également (a) une 
îo £ tiQ ue· suspension, un support, les Phéniciens le 

prirent communément dans ce dernier 
sens, qui étoit aussi aidé par l’attitude: 
et le nommant le soûtien du cie l, celui qui 
porte le ciel, ils donnèrent lieu d’imaginer 
la métamorphose du docteur Atlas en une 
colonne ou montage élevée qui appuie la 
voûte du ciel de sa cime , et l’empêche de 
tomber sur la terre (Z>).

Enfin les mêmes Phéniciens dans les 
vojTages qu’ ils recommençoient de trois 
ans en trois ans à Tharsis , c’est-à-dire, à 
Cadix et dans la Bétique (c) par la Mer 
R ouge , et en faisant le commerce de 
toutes les côtes d’ Afrique (d~), voyoient 
souvent les hautes montagnes de M auri­
tanie dont la cime est toujours couverte 
de nuées, et paroit unie au ciel. L e  nom 
d’A tlas ou de colonne , donné à cette 
m ontagne, y  fit appliquer la fable d’Atlas. 
Us le disoient roi de M auritanie , grand 
astrologue , et grand géographe , enfin

Hic canit enantem lunam, solisque labores, etc.
Æneid. lib i.

(n ) De nSn telali, suspendere Job. 26 : 7. 
atlah, soutien, appui, s·?*!) stèle, colonne.

( A ) .............. Ίχιι ê " τι κίονάί «vl®*
fiàzçgii , αιγαιύιΊί yjfj xpuyo* pis eyüriy.

Odyss- ibid. 
fc ) Aujourd’ hui Andalousie , midi de l’Espagne, 
C d) Voyez l’Histoire de la Physique expérimen­

tale , dans h  Spectacle de la Piature , tom. 4. 
part. a. Ent. 11.
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changé par les dieux en hne montagne (σ') LA Th*°" 
qui va de la terre au ciel. g o n i e .

Les Hyades ou Huades qui ont reçu Les Hyndes 
leur nom de la figure V  qu’elles tracent et les Pléïa- 
dans le front du taureau céleste , et les des· 
Pléiades qui forment ce petit peloton d’é­
toiles fort remarquables à côté des précé­
dentes , sont de toutes les constellations 
tlu zodiaque les plus connues et les plus 
faciles à démêler. Elles servoient parti­
culièrement à régler les leçons qu’on 
donnoit aux disciples des prêtres par le 
moyen d’un A  tlas, c’est-à-dire, d’un Horus 
portant une sphère céleste. Atlas humanisé 
devint le père des Hyades et des Pléiades.
Orion qui se lève immédiatement après Lespoursm- 
eîles , passa aisément dans l’imagination les ά’ ϋΓλοη' 
des fabulistes pour un libertin quine cesse 
de les poursuivre.

Parmi les autres fables que les voyageurs

(a ) Oceani f .  nu m j  usta solemque cadentem,
Ultimus Æthiopum locus est, ubi maximus 

Atlas
Axemhumero torquetstellis ardentibus aptum.

Æneid. 4.
• ■ ■ · ...............Latera ardua cernit
Atlantis duri, ccelum qui vertice Julcit ;
Atlantis, cinctum assidue cui nubibus atris
Piniferum caput, et vento pulsatur et imbri.
N ix humeros infusa tegit. Tum flumina 

mento
Prcscipitant senis} et glacie riget horrida 

barba,
Ibirl.

L  iij
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P O E T I Q U E .  
Le jardindes 
Hesperides.

O

* V. Diod. et 
Sirabon, ou 
le Spectacle 
delà Natu­
re, f. 4. part. 
2. Entret.I.

Phéniciens avoient tout le loisir d’imagiiigr 
dans leurs courses, ou de conter à leur 
retour , les deux plus belles , sans doute , 
sont celles du jardin des Hespérides , et 
celle d’Atlas soulagé par Hercule du far­
deau du globe céleste. Quelle peut être 
l ’origine de la première ? Trois nymphes 
placées autour d’un arbre qui produit des 
pommes d’or , et maîtresses de disposer 
de ce merveilleux fruit ; un dragon qui 
veille pour en empêcher l’ usage et l’accès 
à tout autre ; une chèvre sauvage qui 
broute au pié de l’arbre ; ou enfin au lieu 
de la chèvre , une corne d’abondance 
placée, soit au pié de l’arbre, soit dans 
la main d’une des trois nymphes : voilà la 
représentation du jardin des Hespérides.

Cette peinture fabuleuse en apparence, 
n’est que l’ancien symbole du riche com­
merce dont les Phéniciens faisoient les 
préparatifs en hyver. G’étoit le commerce 
de l ’Hespérie ou des païs occidentaux et 
particulièrement de l’Espagne , d’où ils 
t iraient dss vins exquis, de riches métaux, 
et cette laine délicate que les Syriens 
teignoient en pourpre *. Ils rapportaient 
les plus beaux blés de la côte d’Afrique : 
et quand ils faisoient le tour de ce con­
tinent , en prenant par la Mer Rouge , ils 
échangeoient des ouvrages de coutellerie, 
ou de taillanderie sans valeur contre de 
l’ébéne et d’autres bois précieux , contre 
de la poudre d’or et des provisions de
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toute espèce. Cette branche de leur corn- / ' t  tT
» · 1 ι .· t TT · GÔ i I£imerce étoit la plus estnr.ee. Heureux qui 

y  poüvoit avoir part ! C’étoit le meilleur 
lot. Mais comme le voyage étoit le plus 
long de tous ceux qu’ ils entreprenoient, 
il fàlloit être prêt pour l’ouverture du 
printems. Les associations etles cargaisons 
se faisoient en hyver. C’étoit-là le grand 
objèt qui occupoitalors les Phéniciens, et 
on ne manquoit pas d’en mettre l’annonce 
dans les assemblées. On voit aisément ce 
que signifie l’arbre qui donnoit de si riches 
productions. Le grand dragon qui envi- 
ronnoit l’arbre tournoit l’esprit du côté de 
la subsistance et des profits dont il étoit le 
signe. Le capricorne ou seulement une 
corne de cet animal placée au pié de 
l ’arbre, étoit le caractère de la saison. Les 
trois lunes durant lesquelles se formoient 
les compagnies pour ce commerce le plus 
avantageux de tous, tiroient comme l’Oc- 
cident entier , leur 110m d’Hespérides et 
d’Hespérie, du terme qui signifie la bonne 
part, le meilleur lot (a).

X X I V .

Héros , l'Amour, et l’Hyménée.

Personne n’ignore que c’étoit un usage 
universel dans l’antiquité d’aller le jour 
des noces au-devant de l’époux , et de

" D U  C I  E t. '247

( « )  "ISltN esper. 2. Sam. 6 : ,19.
L  iy



2 48 H i s t o i r e  

i .e  C i e l  l’épouse, avec des lampes et des flambeaux·;
T  O £  T I O  u  E t  « -|  ̂ a e

' Les amis de l’époux portoient une torche 
de bois résineux ; les jeunes filles amies de 
l ’épouse portoient une lampe. 11 n’y  a 
personne qui n’ait lû et admiré la descrip­
tion que l’Evaugile fait de la marche des 
dernières , et il est inutile de rien citer 
de plus. Chacun attendoit le moment 
auquel l’époux serait prêt pour aller cher­
cher l’épouse chez ses parens , et pour 
l’amener chez lui avec tous ceux et celles 
qui devoient l’accompagner, et être admis 
dans la salle du festin. Dès qu’il paroissoit, 
les deux chœurs des jeunes gens s’éerioient 
en prenant leurs lampes : Voilà la fête  , 
voilà l'dpoux. De même qu’on annonçoit 
in e  pompe funèbre enmettantsur la porte 
c'e la maison du mort une parure lugubre, 
tt  très-probablement un chien à trois têtes, 
pour marquer les trois adieux des amis; on 
annonçoit le jour des noces en ornant de 
fleurs et de feuillages, la porte de l’époux 
et de l’épouse, en y  mettant la figure d’un 
jeune homme portant une lampe ou une 
torche , à côté de laquelle étoit une Isis 
marquantle jour de la lune auquel la céré­
monie étoit fixée. Cejeune homme portoit 
le nom d’Hyménée, qui signifie voilà la 

f ê t e , («) voilà l’époux qui vient.

(a) De Kirt hu, ipse est, ecce ;  et de ΠΈ menéh, 
festum , sacrificium ,'ΌΟΝϊΠ hu-menéh, ipsum est 
festu m , Festivitas instat. Ecce sponsus venit. C’est 
de-là (jue le chaat des fê tei a pris le aoja d’hymne.



Ceci ne paroît d’abord qu’une conjec- i a  Ti:io* 
tnre. Mais remarquons que l’usage des g o n i e .  

annonces gaies ou lugubres par la diverse 
parure des portes, a passé de la plus liante 
antiquité jusqu’à nous. Les niches destinées 
à recevoir certains symboles ou les marques 
d’une fête, soit au coin des carrefours, soit 
au-dessus des portes des particuliers , ont 
été appliquées parmi nous à un au Ire 
usage : mais on les retrouve encore. Nous 
avons pareillement retenu dans les pro­
vinces quelques restes de la coutume qu’a- 
voieut les anciens («) de mettre des cou­
ronnes et des feuillages sur la porte des 
maisons où l’on étoit dans la jo ie, et de 
varier ces couronnes , à la naissance d’un 
enfant mâle ou d’une fille j d’en mettre 
d’autres pour annoncer un mariage ou 
d’autres fêtes. C ’étoit en particulier la 
coutume des Egyptiens de me ttre au haut 
de leur porte la figure et les feuillages 
propres de la fête à laquelle ils prenoitnt 
part : et nous verrons dans l’article des 
animaux honorés en E gypte, que la veille 
ou le soir du jour auquel les Egyptiens 
célébroient la fête du bélier , et mettoit nt 
sur leur portes des feuillages et des fleurs , 
les Hébreux teignirent le haut de leur 
porte du sang de l’animal que l’Egypte 
adoroit.

D U  C I  E I .  24g

(λ ) Voyez Meursii Græcia feria ta , au mol 
Amphidromia; et Athénée au mot corona.

L  v
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r O E T I Q U E .
Sachant, comme nous le savons , que 

les dieux n’étoient originairement quelles 
signes, nous pouvons sans hésiter ramener 
l ’hymen avec sa lampe ou son flambeau à 
une affiche toute simple de la cérémonie, 
Oii de la pompe nuptiale , à laquelle les 
parens et amis étoient invités. L ’Isis étant 
devenue dans l ’opinion des peuples une 
déesse puissante , et la mère des plaisirs , 
l ’enfant qui l’accompagnoit partagea les 
honneurs de la divinité, et donna lieu aux 
plus belles histoires. On lui prêta des 
fonctions conformes aux inclinations de 
la mère. On le nomma en conséquence 
Eros ou l’amour : et ce nom plut si fort , 
qu’on ne lui en donna plus d’autre. Cet 
enfant reparoissoit sans doute suivant l’an­
cien usage , tantôt avec les aîles du vent 
Etésien, tantôt avec la massue d’Hercule, 
quelquefois armé de l’arc et des flèches 
d’Apollon ou du sagittaire , ou bien assis 
sur un lion , ou conduisant un taureau, ou 
attachant un bélier , ou tenant dans ses 
filèts un grand poisson. Ces signes des 
differentes parties de l’année donnèrent 
lieu à autant d’histoires. L ’empire d’Eros 
embrassa le ciel et la terre. Qui pouvoit 
douter après cela qu’il ne régnât jusqu’au 
fond de l’humide élément ? L^s marques 
des travaux de chaque saison , jointes au 
flambeau nuptial , passèrent pour les 
monumens de ses victoires. Il avoit dé­
sarmé tous les dieux, et leurs attributs
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clans ses mains devinrent la · matière du 
badinage des poëtes , puis des profondes 
réflexions des philosophes , mille fois plus 
ridicules là-dessus que les poêles.

Cette coutume de transporter proces- 
sionnellement des figures symboliques , 
et de les placer ou sur les portes de ceux 
qui prenoient part à la fête , oa dans le 
lieu de la station, a fait regarder par la 
suite l ’arrivée des figures portatives com­
me une visite des dieux. De-là les invita­
tions à Cérès de visiter Ja grange ; à Pan 
de venir jetter un regard favorable sur 
les petits des troupeaux, ou de s’en aller 
sans leur nuire ; à Vénus et au jeune 
porte-flambeau , qui l ’accompagne , de se 
transporter dans telle ou telle maison.

O Venus r e g i n a ......................
. . . . vocantis 

Thure te multo Glycerœ decoram 
Transfor in œdem ,

Fervidus tecum puer.

X  X  V .

Protee.

Selon la fable, Prolée étoit le nour­
ricier des phoques ou des chevaux marins 
qui tirent le char de Neptune. Il en fai­
soit le dénombrement auprès de l’île du 
Phare: il leur donnoit à toutes également 
à repaître : et quand on l’abordoit, il se

n  u  C i  e  t . '  a 5 t
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T.E ClKL 
Î O E X I Q U Ï .

changeoit en homme, en femme, en brebis'., 
en cheval, en liqueur , et en Lelle figure 
qu’il lui piaisoit.

Selon la vérité, Protée étoit l’annonce 
de l’échange des fruits de l’Egypte contre 
des esclaves, des troupeaux, des métaux, 
du vin , et autres marchandises que les 
vaisseaux Phéniciens apportaient dans 
l ’ile du Phare , l’unique port d’Egypte qui 
fût alors· bien accessible. Ces vaisseaux: 
prenoient là leur provision de b lé , de lin , 
et de toutes les productions de l’Egypte. 
Nous avons déjà vû que le retour annuel 
de ces vaisseaux aux extrémités de l’Egypte, 
étoit annoncé par un Osiris qu’on nommoit 
Neptune. Depuis l’introduction de l’ido­
lâtrie, les Egyptiens qui haïssoientla mec 
n’honorèrent point Neptune : mais ils 
conservèrent son nom qui signifie ïarrivée 
de la flo tte , ctle donnèrent aux extrémités 
de l ’Egypte , ou au bord de la mer. C’est 
Plutarque qui nous le rapporte. Protée 
allant aux extrémités de l’Egypte, et vers 
le Phare, compter les coursiers marins , 
et les pourvoir de tout, ne peut être que 
la vente qu’on alloit faire au Phare des 
denrées de l’Egypte à l’arrivée des barques 
Phéniciennes. Le nom de Protée le con­
firme. Il ne signifie autre chose que 
ΐ abondance des fruits, la production de la 
terre (a). L e nom de Poret ou Protée a

(a) De ΓΠ3 parahjparia j  et de >-)tj p ér if rue-



υ u G ï e t!  
produit évidemment ceux de port et de i .a  T n é o -  
porter ■■ parce que ce sont les fruits de la G0KIE· 
terre qui ont été le premier objet des 
transports d’ une côte à l’autre. Et si l’on 
a feint que Protée en arrivant au port du 
Phare, faisoit le dénombrement des pho­
ques , puis prenoit diverses figures ; c’esÊ 
parce que Pon venoit à bord de toutes les 
.barques apporter les provisions nécessaires 
à Péquipage , et faire les échanges des 
marchandises , en quoi cousis toit le com­
merce des Anciens. On peut croire aussi 
que celte fable eut son fondement dans la 
figure , tantôt d’ un esclave , tantôt d’un 
cheval, d’un tonneau, ou de telle autre, 
qui étant mise dans les assemblées Egyp­
tiennes, annonçoit ce que la flotte ap- 
portoit de considérable, et qui par cette 
raison, étoit appeliée Protée 3 ou l’échange 
des fruits de la terre.

X X V I .

Mercure, Hermès, Camille

V oilà un assez grand nombre d’houi&iest 
e t  de femmes fort célébrés que nous avons, 
ce me semble , acquis le droit de rayer 
dans l’histoire. Il n’en faut plus chercher 
ni le pais, ni la datte , ni la généalogie y 
puisque nous avons prouvé qu’ils ne sont

tus, Tient DIS poret, partus, fœcunditas ,  copia
Jruefuum. Geacs. 45 : 33.
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Î O B X I Q U £ .

Tayaut.

Athotej ou 
Taaut.

tousrien de plus que l’Osiris , flsis , et <1
l’Horns Egyptien ; c’est-à-dire , les trois 1
principales clés de l’écriture ancienne, ou s
les symboles de l’année solaire, de l’année 1:
civile , et de l’année rustique. c

Nous connoissons une quatrième clé c
qui est le T h o t, ou T a a u t, c’est-à-dire, e
le chien. De là sont encore sortis quantité q
de rois et de dieux , dont nous allons 0
démêler en peu de mots , les noms, les li
rangs et les occupations. c

Je ne répéterai plus pourquoi les Egyp- c
tiens donnoient à la brillante étoile , dont c
le lever les avertissoit des approches du t
débordement, te nom de T h o t, ou Taaut, r
qui daùs leur langue vouloit dire chien , .1
et qui est encore celui que la Vénerie 3
conserve pour animer ou pour rappeller j
les chiens. 1

Les Egyptiens des teins postérieurs-ne ï
manquèrent pas d’en faire un de leurs rois l
qui avoit été transporté dans ce bel astre, e
Us le font fils de M énès, et petit-fils i
d’Osiris. Us lui attribuent l’invention des c
lettres symboliques. Us en font le conseiller f
de Menés , et disent qu’il l’aida à régler t
l ’ordre de leurs fêtes. Mais cette belle c
histoire est uniquement fondée sur ce 1
qu’on disoit anciennement en Egypte que c
c’étoit Thot qui introduisoit les Mânes et c
renouvelloit les indictions. Il ouvroitl’an- [
née en effet, et c’étoit au lever de la { 
canicule qu’oy la conmiençoit. Le premier

■ 2 3 4  H i s t o i r e .
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de leurs mois ca  prit le nom de ThoL Ce i a  'Tiiéo· 
n’est cfue par superstition que les Egyptiens gonie. 
s’abstinrent de compter exactement l’an­
née sacrée ou c iv ile , lorsqu’ils eurent la 
connoissance qu’avec 365 jours, il y  avoit 
encore un quart de jour à mettre pour 
exprimer l’ entière révolution. Quatre 
quarts de jours négligés faisoieut un jour 
ou bout: de quatre ans: et négligeant après 
les quatre ans d’intercaler un jou r, ou de 
compter 36 6 , au lieu de 365 , leur année 
civile en commençoit un jour trop tô t, et 
en rétrogradant s’éloignoit de la valeur 
d’un jour entier du calcul de l’année natu­
relle. E lle s’en éloignoit de deux jours au 
bout de huit ans , et de trois après douze 
ans. A insi l ’ouverture de l ’année sacrée 
parcourait successivement Ions les jours 
de l’année dans la durée de 365 fois quatre 
ans qui font 1460  ans. Ils croyoient par-là 
bénir, et faire prospérer toutes les saisons 
en les faisant jouir tour-à-tour de la fête 
d’Isis qui se célébrait conjointement avec 
celle de la canicule ; quoiqu’ellefùt souvent 
for t éloignée du lever de cette constellation: 
e tc ’est par un effet de l’ancienne coutum e 
de célébrer la fête d’Isis , ou le renouvel­
lement de l’année , au lever même de la 
canicule , qu’on ne manquoit pas en quel­
que saison que la fête arrivât d’y  iaira 
paraître non-seulement la figure du ch ien , 
mais même des chiens vivans qui prçcé-
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l e  C i e l  doient toujours le char d’Isis ( a ]  : circons- 
ï o e t i q u e . tance que jepriemonLecteurderemarquer.

Ils se plaisoient ainsi dans les tems posté­
rieurs à chercher en tout du merveilleux, 
ou du mystérieux. Le calcul que nous 
venons devoir, et bien d’autres qu’ils te- 
noient des prêtres leurs devanciers, étoient 
des choses extrêmement simples. Ils les 
prirent par la suite pour les différentes 
durées des rois qu’ils logeoient dans la 
canicule, et dans d’autres astres. L ’un 
avoit vécu 1460 a n s, un autre tant de 
milliers d’années. Les calculs astrono­
miques fondés sur différentes suppositions 
et sur différentes combinaisons des astres, 
étoient une des principales occupations 
des prêtres. Ces calculs trouvés dans les 
registres des savans les plus laborieux étant 
toujours unis à des noms d’hommes , tels 
qu’ Anubis , Thoth , Menés , Osiris , et 
autres qu’on logeoit dans les astres , pas­
sèrent pour être la durée de la vie terrestre 
de ces Dieux. Telle est l’origine de cette 
antiquité de l’histoire des Egyptiens qu’on 
faisoit remonter si haut. Leurs anciens 
rois ne sont que les noms des astres , et la 
durée de leur vie n ’est qu’une supputation 
du tems qu’ il faut pour ramener uneplanéte 
au point du ciel d’où elle étoit partie,

( a )  τ 7 ο ;  ι π ι & ·  ν τ μ π ο μ i t l u i  r i s  niivûr x t i la T V  

jr o / tW u . Diad. I. x .



C’étoit abuser aussi grossièrement de leurs 
calculs astronomiques , que de leur écri­
ture ; et il est sensible après cela que si on. 
retranche de la sagesse des Egyptiens un 
peu d’astronomie , de géométrie , et de 
grandeur de goût en fait d’architecture , 
toute leur sagesse en matière d’histoire et 
de religion, tombe et dégénère en extra­
vagance.

A  l’occasion de la rétrogradation de la 
fête d’Isis , et du retour de cette fête au 
vrai lever de la canicule après 1460 ans , 
n’oublions pas de remarquer qu’ils regar- 
doient la 1461e année comme privilégiée, 
comme une année d’abondance et de déli­
ces. C’est parce que cet événement si rare 
et si important, selon eux , concourait 
avec le soufle désiré des vents Etésiens , 
qu’ils exprimoient le tout par un oiseau 
d’une singulière beauté qui se faisoit ad­
mirer parmi tous les autres , et qui arri- 
voit en Egypte après avoir passé 1461 ans* 
sansyparoître. Ilsajoûtoientquecet oiseau 
y  venoit mourir sur l’autel du Soleil, et 
que de ses cendres il naissoit un vermisseau 
quiredonnoit la vie à un oiseau semblable 
au précédent. Ils lui donnoient le nom de 
Phénix, qui signifie ce qu’ilsprétendoient 
être attaché au concours de l’ouverture de 
l ’année et du vrai lever de la canicule, je 
veux dire l’abondance, la plus délicieuse (a).

(a) PJiouecj deliciis abundans. V . Pio*
Vci’J). £9 : 21.

tou  C i e r; 207
La  Τ κ έβ -

G O U I E .

Ta cil. 
Annal, 6-



i t  CrEL V oilà donc encore une figure embléma- 
î o e t i q u e . tique , convertie en une merveille dont il 

n’étoit point permis de douter.
Camille, La canicule nous a déjà donné deux ou

Janus, Hér- trois divinités, l’une résidante dans la
mes, et Mer- te lle  étoile voisine du cancer, sous le nom cure* .

de Thot ou d’Anuhis , et fort occupée à
faire croître et décroître le Nil 5 l’autre 
uniquement livrée à la médecine, et à la 
surintendance de la santé sous le nom 
d’Esculape. Voyons présentement éclore 
de la même famille le Camille des Etrus­
ques, le Janus des Latins , l’Hermès des 
Grecs , et le Mercure des Phéniciens. 
Non-seulement l’ observation de la cani­
cule avoit mérité d’être désignée par la 
figure du serpent, symbole delà vie qu’elle 
avoit assurée auxEgyptiens : mais comme 
elle leur avoit procuré l ’abondance , ou 
plutôt une surabondance de blé qui les 
mettoit en état d’aider les étrangers , et 
de s’enrichir par la vente de leurs provi­
sions ·, la figure d’Anubis fut souvent ac­
compagnée d’une bourse pleine, dont la 
vue réjouissoit les peuples ; ce qui lui valut 
le nouveau titre de M ercure, qui signifie 
le négociant, lintriguant, ou simplement 
le commerce [a).

2 5 8  H i s t o i r e

, (<z) De S t i  racal; negociari , detrahere do­
lose , latenter surripere, vient m arcol, ou 
'marcor j et rhs"V2 mai colet, mercatura. Ezech. 
17 : 24. Dolus detractio. Levit. 19 ; 16. La réu-



Une nouvelle preuve que Mercure n’est 
que le symbole de la canicule, ou l’aver- 
lissement de la retraite, et non un homme 
qui ait rien enseigné , ni inventé , c’est 
qu on lui mettoit en main la marque de 
la crue du N i l , et aux piés les ailes qui 
avertissoient de prévenir le débordement 
par une promte fuite.

La marque de la crue étoit une perche 
croisée : cela est fort simple: et le serpent 
qu’on y entortilloit ne marquoit dans la 
main de cette figure que ce qu’il signifîoit 
par-tout, la v ie , la subsistance. Etant dou­
ble il annonçoitune subsistance très-abon­
dante , qui peut suffire aux Egyptiens et 
aux Etrangers. On terminoit ce bâton par 
deux petites ailes ; symbole du vent qui 
regloit la crue des eaux. Toutes ces signi­
fications furent oubliées , et le Moniteur 
étant devenu dieu, comme les autres fi­
gures, on changea son nom d’Anubis * 
l’aboyeur , en celui d’Hanuabi l ’orateur. 
Son geste et le bâton qui étoit dans sa main 
facilitèrent cette métamorphose. On prit 
cette sonde pour un bâton d’honneur ,

u n  C I n ,  25g

r>ion de ce sens a fait donner à Mercure le pri­
vilège de fourber'aussi bien que de commercer.

Callidum quidquid placuit jocoso  
Condere furto. Carm. 1. i .  od. io .

Horaee daos 1’ iivmne si édifiante qu’ il adresse 
à Mercure , n’ a garde d’ en faire un voleur : mais 
il tourne ses vols en plaisanteries. Le tout étoit 
pour réjouir la cour céleste.

l a  T h é o *
g o n i .e.

* Hanno- 
beah, Isai. 
56 : io .



ϊ ,ε  C i e l  pour la marque d’un conducteur , d’un 
î o e t i q u e .  interprète , d’un ambassadeur. De-là les 

qualités du guide, d’intendant dés routes y 
de porteur de bonne nouvelles, et tant 
d’autres semblables qu’on donnoit à Mer­
cure , et dont on trouve la collection dans

* Syniagm. l ’histoire des dieux de Giraldi De-là l’u- 
9· sage de mettre les chemins sous sa protec­

tion , et de placer sa statue à l’entrée des 
grandes routes. Mais quelle est l’origine 
du nom de Caducée qu’on donne au bâton 
de Mercure?

En Orient toute personne constituée 
en dignité portoitun sceptre (o) ou un bâ­
ton d’honneur, et quelquefois une lame

s.6 o H i s t o i r e

(a ) La preuve de cette coutume se trouve fré­
quemment dans l’Ecriture sainte. Lorsque la 
prophétesse Debora félicite dans *on cantique les 
capitaines ou les chefs de la demi-tribu de Ma­
nasse qui demenroit au-delà du Jourdain, d’ être 
venus au secours du peuple de Dieu contre l’ en­
nemi ; elle nous les représente comme ajant en 
main leur bâton de commandement. Quand les 
tribus murmurèrent devoir le sacerdoce demeu­
rer dans la famille d’ Aaron , les chefs des tribus 
reçurent ordre d'apporter leur sceptre au taber­
nacle. Celui de Levi que portoit Aaron, se trouva 
fleuri le lendemain ; et l’ Ecriture remarque que 
les autres chefs reprirent chacun leur sceptre ou 
leur bâton de commandement. Cette distinction 
étoit tellement affectée au chef de chaque grande 
famille, quedaus la langue Orientale une tribu 
n’ a point d’ autre nom que celui du sceptre au­
quel elle est subordonnée. Ainsi les douze sceptres 
de Jacob, signifient les douze tribus des Israé­
lites ; et pour dire la tribu de L e v i, eu la tribu



d’or sur le fron t, qu’on appelloil: Cadosh i a  T h é o ·; 
o u  Caducée , ce qui signifioit un homme g o h ie »

n u  C i  e  e." af î i

de Juda , on ne pouvoit dire autrement que le 
sceptre de Lévi, le bâton de Juda. Pour mar­
quer de quelles tribus étoient les deux excellens 
ouvriers que Moyse employa à la conduite des 
ouvrages du tabernacle, l’ Ecriture ( Exod. 3i .  ) 
dit d’Hooliab qu’ il étoit du sceptre de Dan, et 
de Bézéléel qu’ il étoit du sceptre de Juda. Ici 
mon Lecteur me pardonnera, je l’ espère , une 
digression que je crois lui devoir être utile. C’ est 
de lui faire observer à l’ occasion du bâton d’hon- 
neur, qu’ on a entièrement obscurci la célébré 
prophétie de Jacob, en prenant le sceptre dont 
il y est parlé pour un sceptre royal; au lieu qu’ en 
jugeant du sceptre par celui qui le doit porter, 
c’ est-à-dire, par le chef ( D u x  ) de la tribu de 
Juda, dont il est parlé aussi-tôt, on ne trouve plus 
dedifficultédans l’ application de la prophétie. Il 
n’ est promis qu’ à la tribu de J uda de conserver ses 
chefs et sonbâtond’ honneur,jusqu’à ia venue du 
Messie. Les autres Lribus pourront être disper­
sées, ou presque oubliées et perdues , comme les 
dix qui composeront le royaume d’ Israël; ou pres­
que détruites comme celle de Benjamin. La seule 
tribu de Juda aura les assurances de conserver 
ses généalogies en bon ordre sous l’ inspection 
de ses chefs, et sera toujours distinctement con­
nue, jusqu’ à ce que le Sauveur vienne et que 
les nations lui obéissent : afin quepar-là sa nais­
sance soit constatée publiquement, ei qu’ on con- 
noisse qu’ il est fils de David, de Juda , de Jacob, 
d’ Uaac , et d’ Abraham. L’ événement a parfai­
tement répondu à la prophétie, et l’ accomplis­
sement est aussi simple que la promesse. Lorsque 
les nations viennent au fils de Marie, et que le 
descendant de Juda leur a fait connoitre le vrai 
Dieu , la tribu de Juda dès-lors a acquitté sa 
destitution. Aussi est-ce aussi-tôt après la con·̂
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e e . C i e l  saint (<7), pour avertir que celui qui por- 
ro E M Q U E . toit ce Là ton ou cette marque , étoit un 

homme public , qui devoit aller et venir 
en liberté, et dont la personne étoit in­
violable. Telle est l’origine du nom qu’on 
donne à la baguette que porte Mercure. 
On a fait ainsi Je guide des voyageurs ,

* E'(fiïs, l ’interprète * et l’envoyé des dieux , d’ une 
interpres figure dont on savoit confusément que la 

fonction étoit d’avertir de se mettre en
JLU-fLLtl/lliJ ύ  IL"" 1  * T  ’  r

cer. chemin. Ignorant entièrement le rapport
qu’avoit cette longue mesure avec le Nil 5 
on la convertit par-tout en 1111 bâton d’am­
bassadeur , pour mettre quelque liaison 
entre la fonction de i’Envoyé et le bâton 
qu’il portoit.

Souvent au lieu de la mesure du Nil , 
on lui mettoit en main une clé , et 011 lui 

V. F/g·. 3. donnoit deux visages , l’un de jeune hom- 
VI. XIX.  me 3 l’autre de veillard , en environnant 

le tout d’ un serpent qui se mordoit la 
queue. Le serpent, symbole de la vie ou 
au teins, marque ici l’année qui forme un

version des Gentils au Christianisme que la tribu 
de Juda tombe en désolation. Elle est chassée 
de la terre promise, et dispersée par-tout. 
Les restes de cette tribu , qui avec ceux des 
autres doivent un jour reconnoitre celui que 
leurs pères ont rejetté, sont aujourd’ hui sans 
sceptre, sans chef, sans registre, et hors d’ état 
de justifier la descendance du Messie qu’ ils atten­
dant, et de faire voir par des actes authentiques, 
qu’il est fils de David, de Jacob, et d’ Ahraliam.

(a) φπρ cadosh, sanctus} separatio. t



D TT C I E t.'
cercle perpétuel, et la révolution des as- 

u très qui reviennent au point du ciel d’où 
ir ils étoient partis un an auparavant. Notre 

portier, qui fait ici la clôture du vieil an , 
et l ’ouverture du nouveau , n’est que la 
canicule dont le lever ou le dégagement 
hors des rayons du soleil marquoit la nou- 

e velle année solaire. Je dis solaire , ou na- 
a turelle , parce que l’année sacrée , faute 
il de compter et d’évaluer un quart de jour 
-t avec les 365 jours , commençoit plus tôt 

d’un jour entier au bout de quatre ans, 
de deux jours au bout de huit ans : et en 

il continuant de même il arrivoit que le 
h commencement de l’année sacrée parcou­

rait toutes les saisons. Mais on y  obser- 
voit toujours la coutume de faire précéder 

i la pompe d’isis, qui étoit la première fête 
de l’année , par le dieu Anubis qui étoit 

t le portier des fêtes  , ce qui fait voir que 
a le tout étoit plus astronomique qu’histo- 
i rique. V oilà sans difficulté le Janus des 
i Latins qui avoit les mêmes attributs avec 

le nom de portier. Son compagnon ordi­
naire , le bon roi Picus avec sa tête d’é- 

e pervier , a l’air trop Egyptien pour dou­
ter un instant que l’Egypte ait été au lieu 
du Latium la patrie de l’ un et de l’autre.

Anubis étoit réellement, comme signe, 
la régie des fêtes , et P introducteur de tou­
tes les figures symboliques qu’on montrait 
successivement au peuple durant l’année. 
Devenu dieu , il en'fut fini: l’inventeur et

V. Fig. 3. 
Pl. XIX.

l a  T h é o ­
g o n i e . :

Janus.



t ï  Crer, l ’ordonnateur. Or ces fêtes se nommoient 
S oztiq u e. les mânes , parce que les figures qu’on y  

présentoit aux assistans étant originaire­
m ent destinées à régler les travaux du peu­
ple , se nommoient les mânes, c’est-à-dire, 
les réglemens , les signes , les enseignes. 
O n en fit la plus belle fonction d’A n u b is, 
et c’est relativem ent à cette opinion fri­
vole que la pompe d’Isis , ou l ’ouverture 
des fêtes annuelles, étoit précédée par un 
chien. Mais les néoménies de chaque sai­
son , et les fêtes particulières qui préve­
naient ou suivoient chaque récolte ayant 
des noms propres qui les d istin guoient, 
le  nom général de mânes, d’enseignes , 
ou d’im ages, demeura aux assemblées fu­
nèbres, qui revenoient fréquemment ; et 
les noms de m ânes, d’images , de simu-1 0 7
Jacres et de morts se confondirent. M er­
cure qui faisoit ΐ ouverture et la clôture 
des mânes (a), devint ainsi le conducteur 
des morts. Il conduisoit les ames la ba- 
guelte haute. R oi ou b erger, il falloit sui­
vre la troupe : il leur ouvrait le triste sé­
jour, leferm oit sans miséricorde , et tirait 
la clé sans permettre à personne de sor­
tir ('L· ). C ’est encore ce rue les Phéniciens 
et les Arcadiens vouloient dire quand ils

2  64 H i s t o i r e

Caj manium d u x , ductor animarum.
(b) Tum virgam capit. Hac animas ille evocat 

orco- Æneid. 4. et Horat. Carm. ]. 1. Od. 10. ct 
od. 24.

Pappelloient



Pappelloient le Gyllénien ( a ). Ce mot l a  Thé»* 
Sigmrioit là clôture , ou celui qui termine GOjfiEi 
l ’année , et qui fin it pour toujours la durée 
de la vie.

La persuasion où l’on étoit qu’il avoit 
inventé la musique , la lyre , la lu te , et 
tous les exercices qui forment le corps (h) , 
est fondée sur ce que toutes ces choses 
étant  ̂inséparablement unies aux ancien­
nes fêtes, 011 l’en a cru l’ordonnateur et
1 inventeur comme des fêtes mêmes. En 
ouvrant les fêtes, il en introduisoit toutes 
les suites.

(^uant à la généalogie de Mercure, elle 
confirme tout ce que nous avons dit. Il est 
fils de la belle M aïa, et petit-fils d’Atlas.
Maïa est la Pleiade ou le peloton d’étoiles 
connu du peuple même , et placé au dos 
du taureau. Les Orientaux nommoient 
ces étoiles Mæab (c), c’est-à-dire, la cen­
taine j la multitude. Les Grecs tantôt leur 
conservoient leur premier nom , et les 
nommoient Maïa 5 ta^itot traduisoient ce 
mot par ceux de Pleïades et de Pleiono 
qui signifie de même la multitude. Ces

ό  v C i e  t:  s 55'

O) ciUo-ion j ultima consummatio. Isai. 
10: 22. Item, clausura, coercitio: Delà C)lle~ 
mus ciles j Cj llenicB pvoles, -Æneid.

E o / iîr j  K u& v'm s Ιζ ίκ α λ α τ * .
Hermes Cyllenius animas evocabat. Odyss. 0,

(b) Qui fe r o s  cultus hominum recentum 
Voce form asti catus et decores 

~ More Palestres. Iiorat. ILid.
O J ΠΝΟ maa.

Tome I. ]\j



l e  C i e l  étoiles si remarquables étant des p lu j 
î o e t i q u e . propres à régler l’étude du c ie l , et les 

premières qui attirassent les yeux avant 
le lever de la canicule dont elles devenoient 
ainsi le signe avant-coureur, étoient avec 
les Hyades les premières qu’on prenoit soin 
de faire connoître aux jeunes éléves des 
prêtres Egyptiens , dans la sphère d’Atlas,
Ce symbole devenu dieu , on historia 
comme lui toutes ses leçons. Les étoiles 1 
qui servoient de régie pour connoître les ; 
autres, devinrent les filles chéries du doc­
teur Atlas. Maïa se dégageoit alors des 
rayons du soleil lorsqu’il étoit dans les 
gémeaux , c’est-à-dire, au mois de M a i, 
auquel elle paraît avoir donne son nom. , 
L a plus belle étoile qui s’en dégage un - 
mois après, ou un peu plus, est la canicule, , 
ou 1’Anubis, dont il leur plut de dire que ] 
Maïa étoit la mère , parce que l ’étoile , 
d’Anubis lui succédoit la première. _ < 

V. Fig, 4. Pourrions-nous pour achever ce qui -, 
PL X IX . rAcrîirrlf' IVTprmvft. rendre encore raison de (

266 H i s t o i r e

»

i l

l ’usage ou étoient les anciens de placer j 
communément un coq et un bouc sauvage j 
à côté de Mercure , sur-tout quand ils lui j 
mettaient en.main une bourse pleine. II ( 
est indubitable, à la vérité , qu’ils arran- ] 
geoient ces pièces selon les idées vaines de 
leur mythologie , et rapportoient le tout 
aux ridicules histoires qu’ils attribuoient 
à Mercure. Mais ce que nous cherchons 
ici est autre chose. Ces figures étoient

—  "
Mi



f i  t r  C  î  î  t ; .  i Ç y

Antérieures à la m ythologie, et c’est à la 
première signification des symboles que 
nous voudrions parvenir. ;;

L a  canicule se levoit tantôt à l ’entrée 
de la nuit , tantôt au cœur de Iâ n u it , 
tantôt avant le lever de l ’aurore. Ces d if­
férences pouvoient aidera fixer l ’ordre de 
l ’a n n é e 'e t  avaient une marque parlicii- 
lière. Le lever de la canicule avant l’aurorè 
Etant la plus importante de toutès les ob­
servations pour l ’Egypte , ; avoit à plus 
forte raison son caractère abrégé et disr 
tin ctif, savoir un coq à coté d’Anubis. 
La bourse pleine qu’on lui met à la main 
pour désigner les échanges » est Souvent 
accompagnée dans les monumens,, d’une 
tête de capricorne ; cé qui annonçoit fort 
simplement la veille des productions de 
l’été et de l ’autonne jtisqü’à Fentréé du 
soleil au capricorne en Décembre. Lors- 
qu’Aniihis , d’affiche qu’il é to it, fut de­
venu le dieu du commerce et des intri­
gues, tous ces symboles si simples se chan­
gèrent en autant d’histoires, de supersti­
tions , ou d’allégories' égaleniént niisérau 
foies. On les trouvé par-tolit : voyez là- 
dessus , si vous en avêz'la jiatieu'ce j -.oté 
Noël le Com te, ou Cartari. 1

M

. i a T héo»
SOSIE.
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Ϊ ,Ε  Ci e i *
J O E T i q i / E .

X  X  V  I I.

Dédale et Icare1
Ί

!!'

Après que les Egyptiens eurent converti 
en autant d’objèts d’ un culte abominable,’ 
ces figures qu’ils n’entendoientplus, cha­
que canton eut la sienne par prédilection: 
T el dieu guérissoit de telle maladie en te! ' 
endroit. Telle déesse unpeuplusloiniétoit 
de ressource pour tel autre besoin. Enfin 1 
toute l ’Egypte se trouva pleine de Cérès, 
de Latones , de Minerves , de Cybéles , 
ét de D ian es, qui toutes n’étoient que 
l ’Isis ,  la clé des différentes fêtes.

trônes et de dieux tu lélaires, comnio r 
affectionnés , et dont les fonctions ou les . 
occupations étoient réglées par les besoins 
nes habitans. Les symboles avoient subi 
le mêmç sort en Phénicie et en Syrie, ; 
Toutes ces extravagances se répandirent 
avec les Phéniciens sur toutes les côtes de 
la Méditerranée, où elles passèrent pour ■ 
autant de traits de l’histoire Nationale, et · 
prirent encore des formes nouvelles selon j 
le génie et le tour d’esprit des differens 
peuples. C ’étoit, par exemple , la coutume - 
de dire en Egypte , soit' par des figures 
symboliques, soit dans le langage familier, < 
que quand la canicule ou Anubis se mon· J 
troit avec de grandes ailes d’épervier , ' 
c’est-à-dire, avec un vent bien soutenu, :

Toute l’Egypte se trouva pleine de



l’eau Séroit suffisamment haute , et qu’E- 
iigone se réjouiroit, ou qu’il y  auroit as­
surance d’ une moisson abondante. Alors 
ils donnoient à Anubis le nom dé Dédale, 
qui signifie hauteut suffisante (a) , ou sul- 
fisance de profondeur. Mais si A nu bis, si 
la canicule laissoit tomber ses plumes ,  
c ’est-à-dire , si lé vent Etésien venoit à 
tomber ou à manquer au lever de la cani­
cule 5 ils donnoient alors à Anubis le  noni 
de Mératicar (b) ·, c’est-à-dire, le désespoir 
du laboureur ̂  ou triste nouvelle pour le la­
boureur. Ils ajoutaient qu’Erigone en étoit 
inconsolable , qu’elle mouroit de faim , et 
perdoit toute espérance. Ces idées et ces 
images portées en Crète et en Attique , 
y  prirent deux formes nouvelles , et de­
vinrent la matière'de deiix histoires.·

En Crète , le Dédale Ou FAnubis dont 
le vol se soutient , et le Mérat-icar ou 
l’Anubis dont les plumes tom bent, devin­
rent le sujèt de la merveilleuse histoire , 
selon laquelle Dédale se fit et à son fils 
Icare , des ailes qui sauvèrent l’un et ne 
purent soutenir l’autre. Si Dédale , dans 
la suite de la fable , se sauve de Crète en

B U  C I  E i t  Z$g

(a ) De H dai, sujjicientia, sàti's.L evit, 5 : 7 . 
et de n b '' dnlah, attollere, exaltare. Ps. 3o : 2. 
Hébraic. ou de1}-! dal, altitudo, vient V ttI D a i-  
dal, ou ê'afi'αλα, sufficiens altitudo.

(b-) De m û  marah , amertume ,  angoisses. 
Rutb. 1 : 20. ou désespoir. II. Sam. 2 : 26. et de 
“Qiulcar, laboureur; Jércm. 5i  : 23. et tsai. 6 1:6 .

M  iij

l a  T h é o

G O N I E .



ζέ C i e l  Sicile ;  si Minos roi de Crète qui et o it , 
ïoetiqu£. dit-on . offensé contre lui , le poursuit 

jusques dans cette île si pour ses menus 
plaisirs il  s’amuse à bâtir en Sicile la belle 
vaille deJMinoa 5 ce n’est pas qu’il puisse y  
avoir , ni là , ni ailleurs , aucuns monu- 
mens du passage de Minos qui n’est qu’un 
être de raison non plus que Dédale. Mais 
les mêmes noms çt les mêmes symboles se 
retrouvant en.Sicile et en Crète , on tacha 
de lier le tout.àil’aide de ces belles histoi­
res qui : ont fait Ipng-tems l’amusement 5 
et eusui te- la:grh‘iide science des Grecs. Οά 
connoissoit en Sicile comme en Crète , les 
mânes oit les fêtes , et les réglemeils. On 
y  tenôit les mêmes discours dans les fêtes 
sans en entenclreje s e i is .C ’étoit des for­
mules de cérémonial et d’habitude. O4 
donhoit aux nouvelles villes des noms 
tirés du culte/public , ou des cérémonies 
qu’on avoit le plus à cœur : et ces noms 
se trouvant les mêmes en des lieux fort 
xlifférens, on imagina des faits et des voya­
ges d’une côte à l’autre ; pour rapprocher 
et coudre par ces rapports , des choses en­
tièrement indépendantes.'
. .Dans l ’Attique et dans. les îles de l ’A r­
chipel , on connoissoit Icare : mais c’étoit 
sous des idées différentes de la créance de 
Crète. On se souvenoit dans ces îles qu’I- 
care étoit un laboureur : on y  avoit une 
idée confuse du rapport de Me'ra avec la. 
canicule , quand les veut s E, lésion* n’eu

>ii I/ f ’
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accompagnoient pas le lever , et de l’état 
déplorable où la chûte d’Anubis jettoit 
Erigone; c’est-à-dire, de la ifristesse où l’on 
étoit sous le signe de la vierge , quand le 
yent Etésien n’avoit pas enflé le Nil dans 
les jours caniculaires. Mais n’entendant 
rien à toutes ces choses qui ne pouvoiënt 
être intelligibles qu’en Egypte , voici l ’his­
toire qu’ils fabriquèrent en unissant tou­
tes ces parties tant bien que mal.

Icare , disoient-ils , étoit un laboureur 
qui avoit montré aux bergers de l ’Attique 
la manière de sem er, de plan ter la vigne , 
.et de faire le vin. Ceux qui 11’avoient pas 
encore bû de cette liqueur , voyant les 
autres faire des extravagances dans 
l ’ivresse, tuèrent Icare , persuadés qu’il, 
avoit empoisonné leurs amis. Son chien 
Mera vin t en heu rlan t apprendre cette mort 
à Erigone fille d’Icare , qui se vit réduite 
à une extrême pauvreté, et en mourut de 
désespoir. Mera inconsolable mourut à son 
tour auprès d’Erigone. Mais Jupiter tou­
ché de leur sort, plaça le chien au ciel , 
où il est connu sous le nom de la cani­
cule : il y  logea aussi la jeune fille sous 
le nom de la Vierge qui porte des épies, 
et son père Icare sous le nom de ΐ Arcture. 
Depuis la mort d’Icare, les vents Ete'siens 
jie soujloient plus au lever de la canicule. 
Mais après bien des sacrifices , les dieux 
accordèrent enfin le retour des vents du 
Jiord} ou le soufle égal des yents Etésiens,

M iv
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1 e Ciel
P O E T I Q U E .

pendant les quarante jours qui suivent le 
lever de la canicule , et qu’on nomme les 
jours caniculaires : ce cjui ramena l’abon­
dance.

On me dira peut-être que cette histoire,' 
malgré les idées fabuleuses qu’on y  a 
mêlées aux objèts qui intéressoient l ’E­
gypte , confirme si nettement tout ce que 
j ’ai avancé sur l’origine des dieux, qu’elle 
paraît faite exprès pour moi , et devient 
suspecte par l’abondance même de lumière 
qu’elle jette sur l’interprétation des figures 
Egyptiennes. Mais tous les traits que je 
viens de rapporter , se trouvent clans les 
recueils des mythologues anciens (a).

2 7 2  H i s t o i r e

(a) V o yez  Hygini f a b u læ , c. i3o. et Hygini 
tistronomic. lib. 2.. Voce Arctophylax. Arati phae­
nomena Germanico Cœsare interprete, voce 
canis. ΡομΓ épargner au Lecteur la peine de 
chercher ces recueils, je me contenterai de citer 
ici le passage des astronomiques d’Hygin qui 
peut suffire. Nonnulli hoc dixerunt Icarium , Eri­
gones patrem , cui propter justitiam e t  pietatem  
existimatur Liber Pater vinum et vitem et uvam  
tradidisse , ut ostenderet hominibus quomodo se- 
reretur et quid e x  eo nasceretur , et cum esset 
natum id , quomodo uti oporteret. Qui cum se­
visset vitem e t ........  vinum accepisset , statim
utres plenos in plaustrum imposuisse : hac re 
etiam Booten appellatum. Qui cum perambulans 
Atticorum fines pastoribus ostenderet, nonulli 
eorum aviditate pleni, novo genere potus inducti 
somno consopiuntur. Atque ut alii aliam se in 
partem rejiciunt ut senii-mortua membra jactan­
tes, alia ac decebat loquebantur, reliqui eorum 
arbitrati venenum ab Icario datum pastoribus -t



Par l ’histoire de Dédale , et par, celle 
de nos deux Icares , il e,st aisé de juger 
combien la fable est un fonds suspect,, et 
quels mécomptes on peut faire en y  cher­
chant de l ’historique , puisque les per­
sonnes mêmes y  sont aussi peu réelles que 
les aventures.

»  U; Ç  i  e  i ;  2 7 3

in puteum dejecerunt........ .. at Erigone Icarii
filia  permota desiderio Parentis ciim eum. non 
redire videret ac persequi eum conaretur, canis 
Icarii, cui Mera fuerat nomen , ululans redit
ad Erigonem ........ neque puella timida suspicari
debebat nisi patrem interfectum qui tot dies aç
menses abesset........ quod filia simul ac vidit t
desperata spe, solitudine sc pauperie oppressa. . .  .· 
suspendio mortem sibi conscivit. Cui mortuae canis 
spiritu Suo parentavit. . . .  .quorum casum Jupi­
ter miseratus, inaStris corpora eorum deforma vit. 
Itaque complures Icarium Booten , Erigonem  
Virginem nominaverunt. Çanem autem sua ap­
pellatione et specie caniculam dixerunt. Hygiij 
rapporte ensuite les malheurs arrivés aux Athé­
niens en punition du meurtre d’ Icare, et l’ éta­
blissement des sacrifices expiatoires, où l’ oa 
représentoit le triste accident et la mendicité 
d’Erigone, allant de côté et d’ autre av'é'B lé chien 
Méra rechercher son père. Il ajoute : Prceteiea 
canicula exoriens astu eorum loca et agros fr u c ­
tibus orbabat. . . .quorum rex Aristeus ,  Apollinis 
et Cyrenes filiu s. . .  .petit ή parente quo pacto 
calamitate civitatem posset liberare. Quem D tfts  
jubet multis hostiis expiare Icarii mortem et ab 
Jove petere ut qUo tempore canicula exoriretur, 
dies quadragenta Tentum daret; qui cestum ca­
niculas moderaretur. Quod jussUm Aristeus con­

fe c i t  et. à Jove impetravit ut Etesice flarent. On 
trouve le mène cçflte dans les Dionysiaques de 
Kobbus,

..........................  M v
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'" '4ht Gtèl ■ On â'cèpendà'iit qWlqtfé p è ilie 'à ^ c î-  
ïoetiqu e; commôder de cètte pènsée:, que· Dédale 

he-soït'qLi’üiiéetabÎëme Egyptienne con- 
Verlré , ;eonime bien d’aùWéîi, en un pér- 
•soimàgè à érèriemeiis extraordinaires. A u  
travers des sables ét du merveilleux dont 
les Phéniciens et les Grecs étoient si a-

■ vides"~ ' ne ' TroTiVë-E-ûiT 'pas"'l',historique ? 
Tous les Anciens-conviennent que Dédale 
étoit un architecte industrieux» On lüi fait 
l ’honneur de l’invention du compas ét de 
l ’équèrrer On ajou te que .c’est à lui qu’on 
est redevable de la statuaire, et même on 
caractérise la nature des p ro r is crue ce

■ bal art commença à faire..fo.-js lui i^r, des 
circonstances qui reudeai la chosa extrê­
mement croyable. Jusqu 'à Dédale , selon 
que le rapporte Diodere de SiçiVe(o) , « les 
» statues avoient les yeux fermés', et les 
»  mains collées sur les côtés. Mais Dédale 
» apprit à leur donner des yeux ouverts , 
» à en tepir les jambes Séparées , et à dé- 
» tacher les mains du corps », Ce quille 
•fît admirer par-tout. Quantité d’autres 
auteurs attestent l’ancien usage de tenir les
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piés'de statues embarrassés , ou mênie con- l a  Tbéo- 
fbndùs , et réunis en un. Ces commen- g o k i e . 

cemçns grossiers , perfectionnés par D é­
dale , sont en quelque sorte avérés pac 
plusieurs statues antiques. On peut citer 
pour exemple ,' celle de Ménophis ou 
Memnon qui rencloit un son très-sensible , 
au lever du soleil J et une foule d’autres 
qui se trouvent par-tout, dont les piés et 
les mains sont en eifèt engagés et collés 
comme en une masse informe. Le récit 
de Diodore se trouve donc attesté par des 
jnonumens.

Voilà ce qu’on peut dire de plus vrai­
semblable pour réaliser l’histoirè de D é-' 
dale. Malheureusement et l’histoire et les 
statues qui ont les piés collés-, deviennent 
la preuve de l’origine que je donne à Dé­
dale. L e  compas et i ’équèrre dont 011 le 
fait inventeur , ne sont que le compas et 
la  fausse équerre qu’on mettoit à la main 
d ’Anubis * ou d’Horus pour avertir les * V. Fig. r. 
laboureurs, quand les vents avoient été FÎ- x  *  et 
bons au lever de la canicule , de se tenir 3’ Pi’ 
prêtsrà: mesurer leurs terres, à prendre des 
angles pour les reconn 4Ire , et à semer 
aussi-tôt l ’arpentage fini. On le fit ainsi 
l ’inventeur des iustrumens symboliques 
qu’011 lui voycit en main. Les statues dont 
les mains et les piés sont souvent em;nail- 
fottés,, et rrui'Seï trouvent pa7‘-tout dans 
lés cabinets des curieux , ne sont que les 
etatues d’Osiris j  d’Isis ,  et d’ilorus ,  telles
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Ciel qu’on le mon trait au peuple dans les tems
qujs., t]u débordement. Alors il n’ y a voit rien à 

faire : l ’inaction étoit universelle. La 
cessation des travaux rustiques ne pouvoit 
être mieux marquée que par un Horus 
em maillottë, ou privé de l’usage de ses 
piés par le débordement ; et n ’employant 
ses bras qu’à montrer la mesure de l’eau , 
un instrument pour prendre le v e n t, un 
autre pourpx-endre desangles, et uncornèt 
pour annoncer l’arpentage général. Il est 
bon d’observer que cette figure étant san3 
piés et sans appu i, avoit toujours à son 
dos un crocbèt pour la suspendre , et pour 
la tenir ferme au milieu de l ’assemblée. 
C e craché t avec son bouton tantôt arrondi, 
tantôt allongé en pointe, a paru au divin 
Platon une portion de cercle accompagnée 
d’un trigone pour signifier la production 
du monde matériel, comme un écoulement 
de la Sagesse divine qui est le trigone ar­
chétype. Ces grandes idées ont pu venir 
avec le tems. Mais nous èn sommes ic i 
au premier usage du craché t.

INotre Horus immobile et sans piés  ̂
étoit l ’enseigne naturelle de l’inaction oii 
l’on demeurait en Egypte , depuis le lever 
d’Anubis , jusqu’au tems de l’arpentage.' 
E t cette inaction devoit être la même le 
reste de l’ année, si la crue des eaux n ’étoit 
pas venue à une hauteur suffisante. Mais 
après le vol de Dédale, c’est-à-dire, après 
qu’A nubis, par le soufle dee ve»ts Eté-
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siens, continués un bon nombre de jours , l a  Théo- 
avoit procuré une profondeur d’eau conve- G0NIE· 
nable , on présentait les statues d’Isis e t 
d’ Horus sous une forme plus dégagée. L e  
laboureur re trou voit ses je u x  , ses piés , et 
ses bras. Voilà donc l ’origine de notre 
admirable sculpteur. Il est vrai que par la 
suite , les Egyptiens n’entendant plus le 
sens de ce;s symboles , que l’ancien rituel 
faisoit raparoitre dans leurs fêtes , ils y  
cherchèrent de grands mystères , et multi­
plièrent tout particulièrement ces figures 
emmaillottées qui avoientun air plus singii? 
lier que les au tres : ensorte qu’on les trouve 
par-tout (a). Mais on voit par leur multi­
tude même qu’elles sont des tems posté­
rieurs , et elles ne justifient pas le moins 
du mondela réalité de l’histoire de JL'édale»
Quant aux idées que les Egyptiens atta- 
choient à ces maillots , nous nous en met­
tons peu en peine. Ce sont toutes niaiseries 
qui a voient rapport aux histoires imagi-* 
naires de leurs d ieux, ou à des allégories 
aussi imaginaires et aussi récentes.

On se plaindroit, avec raison , de mont 
silence , si je négligeois de répondre à 
l ’objection tirée de la célébré statue de 
Memnon ou de Ménophis , qui suivant le 
rapport de Pbilostrate, avoit les piés réunis 
en masse , et qui partait ou résouoit au
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C ie l lever du soleil. Oui ne voit que c ’est une 
t o e t i q u e , statue d’Homssurnommé MénràouMénqf, 

le même que Pline appelle Ménon , et qui 
fu t pris pour le législateur des Egyptiens,' 
parce que cette statue étoit la régie du 
peuple. Si l ’on a dit que cette figure avoit 
une, sympathie si grande avec le soleil , 
c ’est parce qu’en effet Horus n’étoit desj· 
tiné à autre chose qu’à avertir les labou­
reurs de ce qu’ils avoient à faire chaque 
.jour de l’année. Il n’avoit rien à leur dire 
pour la nuit. Ses leçons n’étoient que pour 
régler ce qu’il falloit faire solon la saison 
à chaque lever du soleil. On prit de-là 
occasion de dire d’abord en plaisantant, 
et. par la suite fort sérieusement, que c’é- 
îoit une statue parlante, et que sa voix se 
faisoit entendre au lever du soleil.

X X V I I I .

Les Cabires de Samothrace.

Les trois principales figures du céré- 
* V. Euseb. monial- Egyptien furent portées à B'érite* 
Pras.Bvang. én Phéhicie , et:de là dans différentes îles 
*· ** d e là  Mer Egée (W). L e culte en devint

célébré , sur-tout à Lemnos (ô) , et dsfîis 
i ’ile de Samothrace (c) qui en est fort

*5*3 H  i  s t  o i  a e

(a )  Aujourd’ hui Archipel.
(b) Aujourd’ hui'SUdiffigne.

< -fc) Aujourd’ hui Samadfichi, à l ’ eatlée dû 
dé treit des D ardanelles... .



Voisiné. On les y  riommoif les Cabires (σ), la  TnÉq- 
c’est-à-dire', les dieux paissons V et leur coisifi. 
nom de Cabires, qui'èstPhénicien, n’étoit 
pas moins en usage dans l’Egypte qtfe dans 
la Phénicie même : ce qui montrait perpé­
tuellement le mélange des termes Phéni­
ciens dans la langue Egyptienne , si le 
fond n’ en est le même.

Lès figurÿs de ces dieux, étan't origi- 
•Tiairément destinçës a former certains sens 
par un assemblage de pièces- qui ne se 
trouvent güères ensemble , ne poiivoient 
manquer d’avoir un air fort-singulier, ou 
même 'ridicule, quand on n'en conipre- 
"iïôit pas la signification. Ces feuillages',
Ces. cornes, -cës ailes, et ces g’ obés.si or-· 
dinairessnr ;a tête d’ Osiris, d’isiÿet d’Ho- 
rus, cleÿ^ierif ctohnèr ou faire rire ceux 
qui n’y  étoient pas accoutumés. Aussi Hé­
rodote * ra n a rq u e -t-il que les Cabires, *Tn Thalig. 
■aussi-bien que la figiire éelopée de V u l-  num. 77. 
ta in  , apprêtèrent fort à rire à Gambise , 
lorsqu'il entra dans leur temple ét‘ daris 
céUii du Dieu foi^eron. Les principaux 
’&ieih‘dè Samothrace et d’ im bro, qni en 
est voisine, étoient an nombre ;dè‘ frtffe} 
savoir A xiéros, Axiochersa, et Axiocher- 
'SOS. M. Bochart après nous avoir très- 
bien expliqué l ’origine de ces mots, a cru 
y  voir, selon la pensée de quelques auf 
teurs anciens, la déesse Cérès dans A xie-
— ---- - :■■■.■' ---------------i— b— n— ” ■· ' ■’/**
(e) Q H ’33 'CàSbirim, potenUtt .....*
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t® C i e l
POETIQUE. ros, le dieu Pluton dans Axiokersos, et 

Proserpine dans Axiokersa. Mais tâchons 
d’y  voir la vérité. Axiéros (a) ou Assuerus, 
dont le nom sinifie le modérateur de la 
terre , est le même nom d’Osiris. A xio- 
kersos et Axiokersa (è), signifient égale­
ment le frein du ravage, ou la régie du dé­
bordement, et conviennent, dans le même 
sens, à un homme et à une femme. Peut- 
on méconnoître là les figures d’Osiris j, 
d’Is is , et d’H orus, qui enseignoient au 
peuple la manière de se précautionner 
contre les ravages de l’eau? Aussi trouve- 
t-on souvent dans les auteurs que les 
Cabires étoient, Jupiter, Cérès, et Bac­
chus, ou Dionysus le jeune.

Souvent ils en ajoutent un quatrième 
qu’ils nomment tantôt M ercure, tantôt 
.Cadmilie , ou Casmille et Cam ille, qui 
chez les Etrusques et au Latium , signio 
fioit un ministre, ou un messager. C ’est- 
à-dire , que nous retrouvons encore ici 
les quatre principales clés de l’ancienne 
écriture Egyptienne changées à cause de 
leur figure hum aine, en autant de dieux 
tulelaires et puissans.

280- H  r s t  o  x r  e

(fi) JHN ΊΠΝ Ochozi eres ;  Osiris} dominium 
terres.

'<WjnO*Tî1ti Ochosi Iteres, <ro Âxiohcrscs} d·* 
minium txcidii} f  rfsnum diluvii.



X.A f u i e
X X I X .  GONIE.

Apollon, les Muses et les Grâces.

Quelque variété que le caprice des par­
ticuliers et la différence des goûts, ayent 
pu introduire dans le cérémonial Egyp­
tie n , et dans les signes qui servaient à 
annoncer tout ce qui intéressait le pu­
blic , on re trouve par-tout le même fond , 
parce que les besoins étoient les memes, 
et que les pratiques étoient fondées sur 
ces besoins. Depuis que le sens de ces si­
gnes eut été perverti, jusqu’à changer les 
figures significatives en autant de dieux 
qui n’étoient occupés que du, soin de 
pourvoir aux besoins des E gyptiens, ou 
de leur annoncer ce qui les inféressoit ; 
chaque canton honorait d’un culte spécial 
l’une ou l’autre de ces figures. Certaines 
villes au contraire affectoient de les réu­
nir presque toutes. On honorait , par 
exemple , en certains lieux , l’ Horus- 
Apollort, qui ayant mis bas ses flèches et 
prenant en main sa Ivre, se délasse de ses 
travaux, etse félicite de 11’avoirplus d’en­
nemi. Ce symbole si simple des fêtes et 
du repos, dont le  laboureur jouit en Er- 
gypte durant les mois de Décembre, de 
Janvier, de Ju illè t, A o û t, et Septembre y 
ayant été pris pour un dieu qui préside à 
l ’hannoyie 3 les autres figures, qui i’accojgr>
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t,e C ie l  pagnoient pour signifier les diverses cir- 
to e tiq u e . constances dechaque saison, furent prises 

dans un sens conforme à l’idée qu’on s’é- 
toitfà ite  d’Apollon. L es n euf Isis qui an- 
nonçoient les néoménies ou les premiers 
jours de chacun des n eu f mois où l’E gypte 
est délivrée du débordem ent, portoient 
dans leurs mains des symboles particuliers 
ou  convenables à chacun de ces mois j 
par exem ple, un com pas, une flûte , une 
trom pette, un masque ou tel autre attri­
b u t, pour annoncer la fête qui précédoit 
l ’arpentage des terres inondées; celle où 
l ’on sonnoit de là trompette ou du cor 
pour aller à une expédition de guerre ou 
de chasse; celle où l’on prenoitle masque 
fO 'ir  représenter l’ancien état du genre 
h u m a in , ou quelque autre fête célébré. 
T ou tes ces figures enseignoient réelle-* 
m ent aux hommes ce qu’ils avoient à faire. 
O n se souvenoit généralem ent que c’étoi't- 
là  leurs fonctions. M ais devenues autant 
île  déesses , on s’im agina qu’elles prési- 
doient à la musique , à la géom étrie, à 
l ’astronom ie, à toutes les sciences. On les 
réunit en grand chœur au musicien A pol­
lon  ; et au lieu de voir dans les instru- 
inens qu’elles p o rto ien t, les caractères 
•particuliers des fêtes ou des travaux de 
■chaque m ois, on crut j  vo ir, et l’on aida 
à  y  mettre les marques spécifiques de tous 
les beaux arts. O n les appelloit en Egypte 
-les neuf M uses, c’est-à-dire, les n eu f mois
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sauves des ea u x , ou délivrés de l inon­
dation ·■ étymologie dont la justesse se 
trouve démontrée par le nom de Moise 
ou de Mosé , qui signifié sauvé des eaux , 
dégagé de l’eau (o). T e l est le nom com­
mun qu’on leur conserva. Mais les Grecs 
chez qui ce chœur de divinités savantes 
fut porté, leur donnèrent à chacune itiî 
nom propre. Ces noms, s’ils sont tirés de 
leur langue , conformément aux idées ri­
dicules qu’ils avoient de ces figures , ne 
nous éclaircissent rien , et ne méritent 
point què nous nous arrêtions à les tra- 
duire. A  côté des neuf Isis qui désignoient 
les neuf mois où l ’on pouvoit aller , ven ir, 
'et1 agir en liberté , paroissoient aussi les 
Îr.ois Isis qui annbnçoient les trois mois 
'pendant lesquels l’eau demeurait sur les 
plaines', et'empêclioit la libre communi­
cation d’une ville à l'autre. Θ11 les pei- 
gnoit tantôt comme emmaillotées et ne 
pouvant faire usage ni de leurs piés, ni 
de leurs bras ; tantôt moitié femme et 
moitié lézard , ou moitié poisson , parce 
qu’il falloit alors demeurer sur la terre 
au bord de l’eau. Enfin , et cette dernière 
forme fut plus du goût des Grecs , on les 
représentoit comme trois sœurs oisives ,

(a ) Exod. 2 :10. O nvoil encore ici la preuve 
du rapport de la langue Egyptienne et de celle 
des Phéniciens, quoique la diversité de la pro­
nonciation et d’ autres altérations ea fissent do* 
gangues différentes.

o r  C i e t.1 a83
ï/a  T h é o ­

g o n i e .'
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sans aucun attribut, et se tenant par la 
m ain , parce qu’elles désignoient l ’inac­
tion des trois mois du débordement qui se 
suivent sans interruption : et comme ces 
trois mois rompoient la communication 
ordinaire d’une ville à l ’autre, dans un 
tems où l’on n’avoit pas encore élevé les 
magnifiques chaussées qu’on y  a faites de­
puis , les trois Isis qui annonçoient les 
néoménies de ces mois d’une entière sépa­
ration , se nomnioient Chéritout (a) , c’est- 
à-dire , le divorce, le tems de la sépara­
tion. Ce mot avoit un rapport de son avec 
le mot charités, qui en Grec signifie tantôt 
les actions de grâces , tantôt les bienfaits , 
ou des manières gracieuses. Ce qui donna 
lieu aux poètes Grecs d’imaginer·que ces 
trois déesses présidoient ; à la reconnois- 
sance ou aux agrémens extérieurs.

Quelque soin que les villes eussent pu 
apporter au mois de Juin pour se pour­
voir de toutes les provisions nécessaires , 
elles ne pouvoient en bien des rencontres 
se passer du secours les unes des autres , 
et l ’on avoit recours à la commodité des 
barques , et de la voile. L a  barque avec 
sa voile étoit désignée en Egypte et en 
Phénicie par la figure d’un coursier qui

^84 H i s t o  n i

(a~) m 3 De charat, abscindere , vient ΓΠΠΗ3 
chéritout, repudium , scissio , interruption du 
commerce. V oyez  le mot chéritout. Isai, 5o : I . 
«t Deut. 24 : 1.
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fl des ailes. C’est pour cela que les peuples 
dé Cadix, qui étoient originaires de Phé- 
nicie, donnoient anciennement le nom (a) 
de cheval à un vaisseau, soit grand , soit 
petit; et que les pauvres comme lesriches,1 
en parlant de leurs barques, les appet- 
loient leurs cbevaux. Que peut donc si­
gnifier la figure de Pégase, ou d’un cheval 
aîlé qu’on mettoit à côté des trois grâces,' 
et des neuf Muses ? Si ces déesses prési­
dent à la reconnoissance et aux sciences* 
notre cheval aîlé devient inintelligible.’ 
Mais si nos Charités sont les trois mois de 
séparation, ou l’interruption de la libre 
communication d’une ville à l’autre, Pé­
gase vient ici au secours : et si les neuf 
Muses sont les neuf figures qui annoncent 
ce qu’il faut faire durant les neuf mois où 
l’Egypte est délivrée de l’eau ; la figure 
du cheval aîlé, c’est-à-dire , la barque , 
placée auprès d’elles, annonce la fin de 
la navigation et le retour des travaux rus­
tiques. C’est pourquoi on donnoit à cette 
figure le nom de Pégase, qui signifie (έ) 
la fm  de la navigation.

(  a ) iW W pilâ»..........tx s fitv ftiyaXa
ς ίλ λ α ι  ζτλοία, rsTs j  π ιιη τ α ί  « χ« λ« ν \z% w .
Gaditanorum mercatores ingentibus uti navibus, 
pauperes parvis·, quas equos appellent. Strabon, 
geograp. liL·. 2. pag. 99. édit. Reg.

(b) Oe y.l p a g , cessat, otiatur, et de P1D sus 
cursor,navis, vient I3y>jg pegasus, navigationis 
intermissio. I/a tête d’ un coursier placée sur les 
épaules d’ Isis * avec un poisson dans une main

l a  T hÎ.O*
GO n i e .

*pausan. lrtf 
Aicadict
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Une colonie Egyptienne , ou Plietiï· 
cienne , qui avoit tontes ces figures dans 
le cérémonial de sa religion, le transporta 
avec elle dans la Phocide aux environs du 
Parnasse et de Delphes. Elles n’y for- 
moient plus de sens : elles n’avoient rap­
port à rien qui convînt au pays t cela est 
vrai. Mais il y avoit long-temps qü’on les 
honoroit avec leur président comme des 
divinités bienfaisantes!, et c’en étoit assez 
pour perpétuer l’usage de ces figurés,, et 
des beaux contes qu’on avoit imaginés 
pour rendre raison de tout.

ûS o H i s t o i r e

et une colombe dans l ’ autre} étoit -visiblement 
l ’ annonce d'une fête qui ouvroit la navigation 
lorsque le soleil quittoit le signe des poissons j 
et ramenoitles zéphirs, dont celle colombe m ar- 
quoit la douceur. Les Athéniens avoient une 
ancienne sculpture où l’ on voyoit Isis accompa­
gnée d’ un o livier, et Neptune accompagné d’ un 
cheval. Ils bâtirent là-dessus la fable du démêlé 
fie PallasA tliéné avec Neptune , pour savoirqui 
des deuxferoit un plus beau présent.àla nouvelle 
V ille  et mériteroit par-là de lui donner son nom: 
d’ où il étoit arrivé que l’ olivier étant plus utile 
que le ch e va l, la déesse étoit demeuré'victo*· 
rieuse. Mais le sens de cette sculpture étoit tout 
simple. Elle signifioit, ou les deux moyens que 
les Athéniens avoient pour subsister, savoir l’ a­
griculture et la navigation , ou la préférence 
qu’ ils doivent donner à l ’ agriculture sur la na­
vigation. Deux, ou trois traits de cette espèce 
•peuvent éclaicir suffisamment toutes ces an­
ciennes figures que Pausanias nops détaille, dans 
sa description de la G rèce, avec les fables qui 
en furent les suites.



II n’est pas inutile , pour appuyer ce 
qui vient d’être dit, de remarquer que 
dans les figures antiques on trouve sou­
vent les trois Grâces sous la conduite de 
Mercure, parce que le lever de la cani­
cule est suivi en Egypte des trois mois 
d’inondation ; et les neuf Muses sous la 
conduite d’Horus - Apollon , parce que 
Horus, ou le travail, met à profit les 
neuf' mois suivaus.

Mais pourquoi cet Apollon rendoit-il 
dés oracles , et annonçoit - il l’avenir ? 
C’étoit-là sa première destination. Horus 
ne servoi t qu’à apprendre par ses attributs 
ce qu’il fàlloit faire , et ce qu’il falloit at­
tendre selon les vents et selon les années. 
On ne perdit jamais de vue que ces figu­
res servoient d’annonces et de régie pour 
guider le travail de l’homme. Mais quand 
on en eut fait des dieux; au lieu de les 
regarder comme des indications ou des 
signes commodes par lesquels des hom­
mes pleins d’expérience régi oient les tra­
vaux du peuple, et lui marquoient par 
avance ce qu’il y avoit à faire dé mois 
en mois , ils s’imaginèrent que ces figu­
res connoissoient l’avenir, et le leur an- 
nonçoient (n). Cette matière de la divi-

» v C i h ;  aBÿ

(«) Ne seroit-ce pas là  ce c[ui a valu à Horus- 
A pollon la qualité c'e pœa'n, ou pæanna, 'reve­
lator , l ’interprète des choses cachées, l ’oracle. 
C ’ est le lnêmp nom que Pharaon donna dans 
sa langue à Joseph. I l l ’ appella( Genes. 41: 40. )

ϊ , Α  T H g ÿ f c  

GOHIE.,

L ’ oracle 3e 
Delphes.



■ Ciel nation étant fort importante , mérite Uli 
JltoÉïiQui;. chapitre à part.

Les termes d’Hippocrêne, d’Aganippé, 
de Castalis , de Parnasse, d’Hélicon , et 
autres semblables , n’ont apparemment
rapport qu’aux particularités et aux a g ré- 1
mens de la Phocide : l’explication en seroit \ 
étrangère à mon sujèt.

X X X .  ί
: J

Les Furies , les Parques, les Harpye.s? i

L a  distribution que nous venons de voir J
des douze Isis en trois Charités, ou trois 1
nymphes désœuvrées, qui sont conduites J
par Mercure , et neuf autres nymphes !
agissantes , qui sont conduites par Horus, 1
se trouve confirmée par nue autre distri- 1
Bution, qui toute différente qu’elle e s t , a (
un l'apport juste avec la précédente. 1
C ’est celle de trois Grasses , de trois Fu- ;
r ie s , de trois Parques, et de trois Iiar- -
pyes. Cette seconde douzaine de figures ( 
si étranges n’est encore que la suite des
mois d’Egypte , caractérisés selon les sai- ^
sons. (

s 8 8  H i s t o i r e

tsaphnat j pæanach , l'interprète des choses ca­
chées· Ges mots Egyptiens ont grand rapport 
.avec les deux de la langue Phénicienne qui si­
gnifient la même chose pœnah , observer, 
appercevoir et tsaphan , -cacher, ÆTouvelle j 
jareuYe du rapport de ces laagues,

LcS



Les Charités sont, comme nous le ve- l a  T h £ o -  

nons de voir , les Isis ou les marques des sonie. 
mois de J u illè t, Août et Septembre. * \n x x '

Les Furies·ou les Euménides avec leurs * y'0y 
tètes environnées de serpens , et leur tor- 3. PL X X I· 
che au poitig , 11’ont paru propres dans la 
Grèce qu’à tourmenter les impies dans le 
Tartare : et c’est l ’emploi que les poe­
tes leur donnent, à moins qu’ils 11e les en 
fassent sortir pour venir inspirer quelque 
mauvais coup, ou pour porter les peuples 
à la. fureur.

Toutes ces fables sont fondées sur leur, 
figure : mais l ’intention de l ’instituteur 
est fort différente. Ces figures sont les mêj 
mes que les Gorgones ou la Méduse , et 
11e signifioient rien autre chose que les 
trois lunes d’autonne qui sont comme les 
nourrices de l’Egypte , tant par la hierre 
qu’on brassoit alors , que par le pressurage 
des raisins , des olives , et des pommes.
On connoît la signification des serpens..
Les torches marquoient l’annonce d’un 
sacrifice. Les deux cailles , dont le nom 
signifioient sécurité, achèvent de montrer 
l ’intention de la figure. Quant aux noms 
des trois lunes de cette saison , ils avoient 
rapport aux boissons qu’elles donnent à 
l ’Egypte. Le nom de furies (a) siguifioit

D tr C i e r.a 28g

(a ) De -fiS fur, tnrcular'.—\nr> furim. torcula,·* 
ria· D ’ où les Latias çjlt fait les furies.

Tome I, N



ïæ  C i e l  les pressoir? , et celui à’eume'nides ( a )  sï- 
ï o e t i q ü e .  gnifîoient les nourrices.

Les Parques sont les trois lunes de Jan­
vier , Février , et Mars : ce sont trois fi- 
landières en Egypte comme en Grèce. On 
leur met en main l’ensuble, la quenouille, 
le fuseau , des ciseaux , ou tels autres 
insfrumens qui ont rapport à la fabrique 
du fil ou de la toile , qui n’étoit jamais 
plus animée que dans ces trois mois ; d’où 
vient qu’on leur donna le nom de p a r k , 
lequel signifie la toile , ou un rideau , ou 
la voile d'un vaisseau ( b) .

Les Grecs ne comprenant rien au tra­
vail de ces trois prétendues déesses , leur 
attribuèrent la fonction de filer la vie des 
hommes , et de couper sans miséricorde 
le fil de celui d’entre nous dont le billèt

29 0  H i s t o i r e

(îz) nutrire. JTUOii omenoth, nu­
trices : Voyez Ruth. 4 : 16. Les Grecs les nom­
ment JLifiivihs , les Eumenides , les bien inten­
tionnées. Ce qui ne cadre en rien avec les fonc­
tions qu’ ils leur prêtent. Ajoùtous que les noms 
particuliers de chacune des trois furies ont un 
rapport très-simple avec les vendanges. On les 
xommoit Alecto , Tisiphone , et Mégère, qui 
signifier]t ? la cueillette , Ventonnement , et Ici 
clarification du vin. NlOpV< Alecto de Bp1? leJ{et / 
cueillir. Tisiphone de tsaphan, cacher, 
enfermer, et Π3ΓΛί tsephoneh, le tems de renfermer 
le vil dans les cruches. n"UD Megèahevieni de 'Π0 
migher, précipiter, et migherah, la chûte
de la l ie , la clarification du vin.

W  "i "(3 park j et f ly fa  paroket, tela, vélum, 
Exod. 126. 3i,



esf tiré de l ’urne fatale où nos noms sont 
jettés, et sans cesse agités. 11 étoit: difficile 
de rien imaginer de plus spirituel sur ce 
qu’on n’entendoit pas.

Les trois lunes d’A v r i l , de M ai, et de 
Juin , sur-tout les deux dernières , étant 
sujettes à des vents orageux qui renver- 
soient quelquefois les plans d’oliviers , et 
à amener du fond de l ’Afrique et des 
bords de la Mer Ilouge , des sauterelles et 
d es hannetons qui ravageoient et salis- 
soient tout 5 les anciens Egyptiens don­
nèrent aux trois Isis qui annonçoient ces 
trois lunes , un visage féminin , avec un 
corps et des serres d’oiseaux carnaciers. 
les oiseaux étoient la clé ordinaire de la 
signification des vents. Et le 110111 de Har- 
pyes qu’ils donnoient à ces vents , étoit 
sans mystère , comme tous les précédens : 
il signifioit les sauterelles (a )  ou les in­
sectes rongeurs , que ces vents faisoient 
éclore.

X X X I .

Bellérophon, Persée , Andromède.

Je ne doute point que mon Lecteur ne 
soit un peu surpris de trouver les Harpyes 
changées en insectes , de voir les Furies

(a ) De 3”tj; haroph ou crop, que la Vulgate a 
rendu par musca gravissima, l’ insecte le" plus 
malfaisant. Eocod, 8 :14. onde ΓΠΊ&arbeh,locu.s~ 
ta. Exod, 10.

N  ij

d u C i i  i,1 sgr
l a  T h é o ­

g o n i e .

* V. Fie. 2, 
P. XX.
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devenues les annonces du pressurage * et 
de rencontrer le symbole de la navigation 
sur les rochers du Parnasse. Mais la sin­
gularité de l’emploi qu’on a fait des figu­
res Egyptiennes , ne prouve pas que mon 
principe soit faussement appliqué. Elle 
montre seulement combien l’idolâtrie est 
absurde ; et que ces figures une fois tirées 
de leur première signification , condui­
sirent les hommes d’extravagances en ex­
travagances.

Les fables de Bellerophon et de Persée 
viennent naturellement à la suite de Pé­
gase , puisqu’il a servi de monture à Bel- 
lérophon pour aller attaquer l’épouvanta­
ble chimère ; et à Persée, pour voler au 
secours d’Andromède , exposée à être dé­
vorée par un monstre.

La chimère (a), selon les fables , étoit 
un monstre né enLycie, et composé d’une 
tête de lion , d’un corps de c lièvre, et 
d’une queue de serpent (ύ). Selonla vérité, 
c’étoit la marque du tems où l’on faisoit 
les transports de blé et de vin , savoir de­
puis l’entrée du soleil au lion jusqu’à son 
entrée au capricorne. Cette annonce des 
provisions nécessaires étoit agréable aux 
Lyciens , que les mauvaises nourritures 
et la stérilité de leur pays obligeoient de

(a ) χίμαιρα, chèvre sauvage.
(b') ΤΙ’ρν&ί λ/αν, 'ijninj ϊξρκ.αν,ρίπ!-!! j  χιμάΐζκΐ 

lliad· Z.



recourir à l ’étranger. Mais que ferons-nous LA Tu io ­
de Bellerophon? Irons-nous chercher sa fa- g o b i e . 

mille à Corinthe (?) ? Travaillerons-nous 
à fixer dans la période Julienne la date 
précise de ses avantures ? Bellerophon et 
son cheval aîlé ne sont qu’une barque, ou 
le secours de la navigation, qui appor- 
toit à la colonie Lycienne des rafraichis- 
semens et des nourritures saines. Bellero­
phon signifie à la lettre , des nourritures 
saines , ou des provisions pour rétablir la 
santé des habitans (ύ).

L e conte de Persée et d’Andromède 
n’est , de même , qu’un langage popu­
laire dont on a fait une fable. C ’étoit un 
tour ordinaire de la langue Hébraïque et 
Phénicienne , de dire qu’une ville ou une 
contrée étoit fille des rochers , des déserts, 
des fleuves, 011 des objèts qui y  parois- 
soient le plus. C’est ainsi que Jérusalem 
est souvent appellée la fille de Sion, c est- 
à-dire , de la sécheresse , ou la Jïlle des 
collines stériles, qu’elle contenoit dans son 
enceinte. La Palestine propre , au rapport 
de Strabon ( c ) , n’étoit qu’une longue côte 
maritime composée de rochers , et d’une 
plage sabloneuse. Elle étoit bordée de ro-

( « )  Voyez Iliad. z. et Pausan.in Corinth.
( 4) De h e l i l ^ J  , pabulum,nourriture; et de 

ΠΝΙϊΠ repoah, sanatio, rétablissement ; ou pîST 
rophon, sanans et sanitas,vient Belloio-
phon , pabulum sanationis.

)b) Georg. I. 1Î3. p. 759. edit. Reg.
N iij

i» tr C I E I. 2g3



clie , ou de falaises escarpées , depuis 
Joppé ou Japha, presque son unique port, 
jusqu’à Gaza. Le reste en retournant sur 
le bord de l’Arabie Pétrée , jusqu’au lac 
Sirbonide, et au mont Cassius, n’étoit, 
selon le même Strabou, qu’un bord stérile 
et couvert de sable (a), où se terminoit 
l’inondation qui couvroit l’Egypte en ve­
nant mourir dans ces sables. De-là vient 
qu’on disoit de cette longue côte, qu’elle 
étoit fiile de Céphée (b) et de Cassiopée (c). 
Chacun sait que Cépha signifie une pierre. 
Le mont Cassius , jusqu’au pié duquel s’é- 
tendoit l’inondation du Nil , un peu au- 
dessus de l’ancienne Peluse , ou de la mo­
derne Damiette , a pris son nom d’un mot 
qui signifie la borne ou le terme de cette 
inondation. Et c’est parce que le lac Sir­
bonide qui en est voisin , demeurait en­
core plein des restes de l’inondation , lors­
que l’Egypte étoit à sec , qu’on a dit que 
Typhon al'oit mourir dans ce lac. Il étoit 
même si plein de bitume et de matières 
huileuses ou combustibles, cju’on imagina 
que Jupiter y avoit percé Typhon d’un 
coup de foudre, ce qui avoit rempli de 
souffre tout ce grand marais. L’ancien 
nom de Typhon étoit Ob, enflure, dé-

(a 1 Λ πο Γαζης πα,ΐα. àp.fAaiï';qç. Ibid*
W  De cepha, petra.
(c) De ψ ρ cassi, terminus; et de ^  ob,hos/is, 

pyiiion, ou débordement. cassiob. .  ter­
minus pytonis. 1

sg  4 H i s t o i r e



borclement : d’où vient que la côte sablo- i.a Thuo- 
neuse, voisine du tombeau de Typhon et 
du mont Cassius , se nomtooit Cassiobé , 
le ternie du débordement. L a côte entière 
qui s’étendoit depuis là jusqu’au-dessus 
de Joppé , n ’étoit qu’une grande lisiere 
sans largeur. Or si on vouloit dire en rne- 
nicien une longue côte, une grande lisière, 
on dirait Andromède (α). P 0™' justifier 
cette situation étroite des Philistins, on 
peut se rappeller que les Iduméens occu- 
poient le Midi de ce pays , et qu après 
l ’expulsion des Chananéens, les tribus de 
Juda , de Dan , et de Simeon , s’èten- 
doiént jusqu’aux portes des villes de Joppe,
A z o t, Ascalon, et Gaza , qui étoient voi­
sines de la grande mer. Comment les I hi- 
listins pouvoient-ils donc tirer leur subsis­
tances des sables du Midi , 011 des roches 
de la côte de Joppé ? Us étoient exposés 
au plus cruel de tous les ennemis , a la 
famine. L a  Palestine étoit perdue sans le 
secours des barques et des pilotes qui al- 
loient chercher au Phare et à Sais au b;e, 
des olives , de l ’h uile, des légumes , et 
des provisions de toute espèce. N o u s  avons 
vu qu’une barque se nommoit en langue 
vulgaire un cheval. Nous pouvons ajouter, 
sans crainte , qu’un pilote se nommoit

(a ) D e - m  ad ar,grand; et d e -p m n d , m e­
sure , lisière, on a M rem ad,U  lon0llt
côte. _ -r .

N XV
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T.iaxjEL ^e,i.ee ^  î c est-à-dire, un coureur, un che- 
va le/ . et pour caractériser les lieux où 
les barques de Joppé alloient faire leurs 
provisions, les lieux qui étoient l ’unique 
ressource assurée de la Palestine ; on ne 
se contento'it pas d’_y peindre la figure d’un 
cheval , comme Strabon nous apprend 
qu on le faisoit sur la poupe des barques 
1 hemciennes (ύ). Mais avec le cheval ailé, 

.marque naturelle de la navigation , pa- 
roissoit un chevalier qui portoit le sym­
bole particulier, et pour ainsi dire les 
armes de la ville de Sais : c ’étoit la Mé­
duse , dont nous avons donné ailleurs I m ­
plication. Je crois qu’à présent on entend 
ce que signifie Andromède , fille de Cé  ̂
pliée et de Cassiopée , exposée sur les ro­
chers de Joppé à un monstre cruel , et 
délivrée par un chevalier vo lan t, à qui la 
ctéesse de Sais avoit prêté l ’horrible tête 
de Méduse pour pétrifier de peur tous ses 
ennemis. Quoique le merveilleux fût un 
peu outré dans cette fable , on la prenoit 
pour une histoire très-réelle ; et de peur 
qu 011 n’en doutât (c ) , les habitans de 
Joppé montraient encore les anneaux et 
les restes des chaînes qui a voient servi à

2 9^ H i s t o i r e

( « )  Wyzparash ou peresh, eques.
{bj A καλίΐν i πζτχζ àirè ·$(/' ci Tcùs Kpà'çjV); ezri -

<τψαν. Quas ( naves ) equos appellent d prores 
insignibus. Iiid .

yezJoseph.de BeU.Jud. lib, 4. et Flin,



attacher l ’infortunée Andromède pour l a  T h é o -  

contenter les nymphes de la 111er , aux- conie. 
quelles Cassiopée avoit osé se préférer.

X X X I I .

Nyobee.'

Nyobée , disent les poëtes , insulta La- 
tone : mais Apollon l’en punit en perçant 
de ses flèches les quatorze enfans de celte 
femme trop glorieuse de sa fécondité.
Elle en devint inconsolable , et les dieux 
par compassion la changèrent en rocher.
Nous connoissons Latone *. Nyobee 11’est * V. ci-des- 
pas plus difficile à reconnoître. Latone sus article

i t  * i i  P  * 1 * ’ C 1 8 .  ët h  Ï£C· 2,·ou le Lézard , ou la figure moitié femme pL X ybiu% 
et moitié lézard , signifie la retraite des 
Egyptiens sur les terrains élevés. Nyobee 
signifie le séjour de lennemi {à) , ou du 
fleuve débordé sur la plaine. L ’ insulte 
que Nyobée fait à Latone , est la con­
trainte et la nécessité où elle mèt les 
Egyptiens de se sauver, comme des ani­
maux amphibies , sur des terrasses envi­
ronnées d’eaux. Les quatorze enfans de 
Nyobée sont les quatorze coudées qui 
marquent les crues du Nil *. * Strabon.

Ces quatorze coudées se voyent encore Geogr.l. 17. 
représentées par quatorze enfans disposés

(a ) pt13 Dp nudh, habitare, séjourner; et tiefTlN 
ob, exundatio , tumor, Ίie&t 3JXO nyob, mora 
exundationis,

N v
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par étage sur les piés et sur les bras delà 
figure du Nil qu’011 voit aux Tuileries. 
Horus-Apollon qui les tue à coup de flè­
ches , est le travail qui devexioit victorieux 
de ces obstacles en semant paisiblement 
après la retraite des eaux , et n ’ayant plus 
rien à faire sous le signe du Sagittaire ; 
n ’ayant même à craindre après cela ni 
p luye, ni orage , jusqu’à la moisson qui 
se faisoit eu Avril. Enfin Nyobée est chan­
gée en pierre. Voici l ’équivoque. Le séjour 
de l’ennemi devient le salut de l ’Egypte , 
selav. Mais le même mot déguisé par une 
légère altération en celui de selaw (a) , 
signifie une pierre. Ne comprenant plus 
ce que c’étoit que la mère de quatorze en­
fans changée en salut, ou devenue le salut 
de l’E gyp te, ils la changèrent en un ro­
cher , et ses yeux en deux fontaines qui 
continuent à répandre des larmes sur la 
mort de sa chère famille. Cela étoit bien 
plus touchant.

X  X  X  I I L ’

Les Argonautes.

Les habitans de la Colchide étoient J 
dit-on, une très - ancienne colonie d’E­
gypte. Presque tous les Auteurs nous l ’as­
surent (3) ,  et l ’on en trouyeroit la preuve
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(a)l'Tû shélav , salus. y  Vi' shelaw, silex.
( b) Hérodot, lib. 2. Dionys, Ferieget. Y. 68g, 

Valer, Flacc. Argonaut. lib. 5. y . 240. etc,



au rapport d’Hérodote *, dans divers traits l a  Teéo- 
de ressemblance. Us étoient bazanés , et 
avoient les cheveux crépus comme les num% 36> 
Egyptiens. Ils avoient apparemment ad­
mis parmi eux l ’usage de la circoncision 
dès le tems de Joseph , et lorsque sa fa­
mille leur étoit agréable par le souvenir 
encore récent du salut dont l ’Egypte lui 
étoit redevable : 011 bien ils étoient Is­
maélites. J ’aimerois mieux croire que l ’in­
troduction de cette pratique dans la Col­
chide vient des dix tribus d’Israël disper­
sées d’abord dans ces cantons , puis dans 
tout le Nord. Les Colques parloient le 
même langage , et avoient les mêmes usa­
ges que les Égyptiens , et en  particulier ils 
s’appliquoient comme eux a travailler le 
lin. Strahon (a) rapporte les mêmes mar­
ques de l ’origine qu’on leur attribue : et il 
ajoute un point que nous avons sur-tout 
intérêt de remarquer, qui est que (6) leur 
pays produisoit abondamment du lin , du 
chanvre , de la cire , et de la poix : que la 
fabrique de leur lin ( linourgia ) étoit fa­
meuse , et qu’on transportoit leurs toiles 
de tout côté. Personne n’ignore d’ailleurs 
que le Phasis qui traversoit la Colchide , 
entraînoit des paillettes d’or qu’on alloit

( ω )  Geogr. libz.pag. 498. edit. Reg.

C b ) j  ’6bt »' . . · λι'νον r i ποΊα πολϊ
jjjcj χ,&νυζιν j  xqçjy j  mesw λινχξγια X)
Τί(ξΰ̂ ΐίΙ»Ι,

N  vj
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tortio tfE1' r ? eiIhr ? Γ leS Lortls av'ec des l̂ aux de 
Q E- breh!s 011 des étoffes velues , comme il se 

pratique encore ; parce que les paillettes 
s embarrassent dans les poils, et y demeu­
rent. II ne nous faut rien de plus que ce 
petit nombre de particularités propres à la 1 
Lolclnde , pour rendre raison de la célé- f 
bre fable des Argonautes. 1

Puisque les Colques avoient les mêmes 
usages que les Egyptiens, ils annonçaient 
sans doute les ouvrages communs par des 
marques publiques, pour en fixer l’ou­
verture et la durée. Leur fleuve n’engrais- 
soit pas les campagnes, comme le Nil fai­
soit en Egypte. Mais en certaines saisons, 
îlamenoitsur ses bords des paillettes d’or 
dont la cueillette enrichissoit les habitans, 
et contribuoit à leur subsistance. Quand 
le tems propre à faire cette recherche étoit 
venu , on avoit grand intérêt de ne pas 
laisser emporter cette matière précieuse 
jusqu a la mer. Il falloit donc se disper­
ser à propos sur les bords du Phasis, et se 
hâter d’étendre autour des rochers , sous 
les racines des grands arbres, et’ dans 
toutes les anses de la rivière , des peaux 
de brebis encore garnies de leur laine pour 
arrêter les paillettes. On annonçoit le mo­
ment de ce travail si important par mi 
bouchon, une marque publique, un éten­
dard : ét cet étendard étoit une toison 
accompagnée d’un serpent. On montrait 
uae toison ; rien n’étoit plus naturel que

000 H i s t o i r e



Μ:2Χ.ΤοΛ. Ρφ· Zoo

J . F . L e f l a s F . _______.___________________

1 .Sorus emmaillote'etportimt la ctirouetteatzte dcITupre, 
Œ qiurre. el le Clairon, tentes annonces de la retraite des 
e a u x  eid e LArperitiuje cpci la suivait, a . X a S a r f i / e  ou la 
JYeomehie concourant avec le retour des insectes des tructeiirs· 
i.Z e s Charités.

mm





ce signe en pareil cas. Oii la nonlmoit la la Théo- 
toison cl or : chacun en voit la raison. On gonie·
1 accompagnoit d’une figure de serpent- 
symbole ordinaire de tous ce qui conlri- 

Lioit à la subsistance ou à la prospérité 
des habitans.

Quand la recherche de l’or étoit Alite , 
et qu ii /iilloit rappeller le peuple à un 
travail plus nécessaire , tel qu’étoit celui 
de hier le lin , et de fabriquer des toiles, 
on cnangeoit d’aiTiclie, L’isis qui annon- 
çoit l’ouverture du travail des toiles por- 
toit dans sa main une navette, et prenait 
le nom d’argoniofch , (a) le travail des na­
vettes. Quand les Grecs qui alloient faire 
emplette de cordes ou de toiles dans la 
Colchide , vouloient prononcer ce nom , 
ils disoient Argonaus , qui dans leur lan­
gue, signifie le navire Argo. S’ils deman- 
doient aux Colques ce que c’étoit que cette 
barque dans la main d’Isis ; car en effètla 
navette des tisserands a la figure aussi-bien 
que le nom d’une barque ; les Colques ré­
pondaient apparemment que cette barque 
servoit à régler le peuple ; que chacun la 
consultait, et qu’elle apprenoit ce qu’il 
falloit faire. Voilà le premier fondement 
de la fable du Vaisseau Argo, qui rendoit 
des réponses à tous ceux qui le venoient

(a ) De 3“lfeî et de oni, navis, ou a fait 
ΠΙΟΝΉΧ argonioth, opus navicularum, opus tex ­
trinum, lç trayail dçs uaYeltes, la fabrique des 
toilçŝ
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ϊ,ε Ciel consulter. Il nous suffit d’avoir vu le pre- 
toetique. mier canevas de la fable. Les broderies 

qui y  ont été ajoutées par l’imagination des 
poëtes ou des navigateurs désœuvrés, ne 
sont plus de notre sujèt.

X X X I  V .

Argus.

L ’explication de la fable précédente 
nous en fait entendre une autre, q u i, 
toute puérile qu’elle est, a souvent exercé 
les plus grands poetes et les plus habiles 
peintres. C’est la fable d’Argus.

Junon piquée de la conduite de son 
m ari, lui enleva la belle Isis, et l’ayant 
changée en génisse, la confia à la vigi­
lance d’Argus qui avoit cent y e u x , dont 
les uns veilloient, tandis que les autres 
dormoient. Mais Mercure voulant tirer la 
génisse des mains d’A rgus, endorm it, en 
chantant, tous les yeux du gardien, et 
emmena Isis. A  quoi ce conte peut-il avoir 
rapport ? En voici l’origine, si je ne me 
trompe.

La tisséranderie étoit célèbre à Athènes, 
dans l’île d’Amorgus (a), et dans la Col­
chide aussi-bien qu’en Egypte. Mais le

5ο 2 H i s t o i r e

(β )  Isle de la mer Egée, aiusi appellée de Dfri 
am, mater; et de ΟΟΊίί orgim, texentes. ϋ ’ΓΠΟΧ 
amorgim la Mère des tisserands,
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tems de celte fabrique n’étoit point le l a  T h é o -  
même dans ces différentes contrées. En gonie. 
Egypte, on étoit fort occupé de travaux 
publics, comme du nétoyement des ca­
naux , de la fenaison, de la moisson , et 
du battage des blés, pendant les mois de 
Février, M ars, A vril, et Mai. A u contrai­
re , à Athènes, à Am orgus, et en Col­
chide, on contiuuoit pendant ces mois la 
fabrique du fil et des toiles , commencées 
dès avant l’hyver. Et l’on quittoit la que­
nouille ou la navette en Ju in , pour fau­
cher le foin , et faire ensuite la moisson.

Si les habitans de la Colchide avoient 
les mêmes coutumes que les Egyptiens ;
Isis, le symbole des fêtes, en annonçant 
les néoménies , et les autres solemnités 
de l’hyver et du printems, étoit accom­
pagnée d’un Horus propre à caractériser 
l ’espèce du travail qui duroit six mois de 
suite. Cette figure étoit toute couverte 
d’yeux bien ouverts pour marqiier l’ou­
vrage qui se fait particulièrement à la veil­
lée : et cet Horus marquant le besoin de 
veiller pour diligenter les toiles, on lui 
donnoit le nom d’Argus, qui veut d ire, 
la tisséranderie (o ) . L^Isis, après avoir

D U  C I  E t .  3o3

fn )  η τ η κ  argoth , ou argos, opus textnnum , 
la  tisséranderie. C ’ est de-là  que viennent les noms 
ïgfav ergon, op u s, et s ç y i* ,  etc. qu’ on donne géné- 
Talem ent à toutes sortes d’ ouvrages , celu i de iue£ 
et de faire  la toile étaat la  plus ordinaire*
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L ’ oiseau 
ie  Juiion.

quitté les cornes de la chèvre sauvage par 
lesquelles elle marquoit l’hjver, prenoitv 
pendant tout le printems celles d’une gé­
nisse , parce que c’est proprement le pas­
sage du soleil sous le signe du taureau , 
qui fait dans la Zone tempérée, la vraie 
beauté de cette saison. L’Isis printan- 
nière , la belle génisse, demeuroit ainsi 
plusieurs mois de suite sous les jeux d’Ar- 
gus , ou à côté de l’Horus aux jeux ou­
verts , jusqu’à ce que celui-ci fût supprimé, 
et la genisse emmenée par Mercure, c’est- 
à-dire, jusqu’à ce que les veillées , le fi­
lage, et la fabrique des toiles fussent finies 
par le lever de la canicule, ou d’Anubis, 
Le peuple en badinant sur ces figures , 
composa la fable d’Isis changée en vache, 
de son gardien Argus, et du bel exploit de 
Mercure qui en fut surnommé Argiphon- 
te , le meurtrier d’Argus. On trouve dans 
Pierius que les Egyptiens donnoient aussi 
le nom d’Argus au Paon placé à côté c’e 
Junon oud’Isis; et dans les mythologues, 
que Junon, après la mort d’Argus, prit 
les jeux qu’il portoit, et en embellit la 
queue de l’oiseau qu’on lui avoit consa- 
cré. Ce Paon placé auprès d’Isis , n’est 
qu’un attribut propre à désigner le tems 
des veil!ées, par une agréable imitation, 
ou du ciel étoilé, ou plutôt d’une multi­
tude d’yeux toujours ouverts. Le nom 
d’Argus, c’es t - à - dire de tisséra/iderie ̂
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qu’il portoit alors, en est est la preuve, et 
montre l’intention de l’enseigne (a).

■ X X X V .

Circë,

L a même Isis portée en Italie avec ses 
divers accompagnemens , donna lieu à

(a) Il y  a grande apparence que la fable de 
rhaëton a pris naissance dans quelque pays re­
nommé pour ses blanchisseries. Tous les termes 
de cette métamorphose y  ont rapport. Les trois 
Phaëtuses sont apparemment les trois lunes de 
Mai , Juin, et Juillet durant lesquelles se fait 
le blanchiment des toiles. On les nommoit A l- 
banoth ou Lebanoth ΠΌΠ1? les blanchisseries. Mais 
le même mot signifie des peupliers , équivoque 
quia donné cours à la métamorphose de ces trois 
■sœurs en peupliers. Leur ami commun qui fut 
changé en cygne n’ est autre qu’ un symbole de 
blancheur placé à côté d’ elles. Au lieu d’y join~ 
dre séparément les simboles du soleil et du tra­
vail de la saison, on abrégeoit en mettant dans 
la main d’Hol'us le fouèt d’ Osiris : et pour mar­
quer que ce travail se continuoit sous le soleil 
leplus ardent, il paroissoit environné de flammes : 
ce qui avec les noms qu’ il portoit de fils du soleil, 
et de p  ben. ; Πθ|?3 climmah, -Venfant du hcile , a 
fait naître la pensée d’ un fils du soleil et de Cli— 
mène, qui avoit entrepris de conduire le char 
du soleil, et répandu par-tout l’ incendie. Le nom 
propre de cette annonce étoit Phaëton, l'ordon­
nances des toiles, ou le blanchiment du lin. Des 
mots 50 pha, la bouche, Γannonce , l ’indiction, 
ou l’ ouverture, et Jiütt eton,le lin, les ouvrages 
de lin ; de même que Phæob signifie Panuoace 
du débordement.

t.A T n io -·
G O N I E .



r,r, C i e l  une fable d’un caractère fort différent. Elle 
ïoetique. y  devint l’enchanteresse Circé , qui la ba­

guette en m ain, changeoit les hommes en 
lions , en serpens , en oiseaux , en pour­
ceaux , et en telle figure qu’elle vouloit 
leur faire prendre. Par quel caprice ima- 

, giua-t-onde pareils contes ? Les Mytholo­
gues ont cru qu’elle étoit une emblème de 
la volupté qui réduit les hommes à la 
condition des bêtes. Il étoit difficile de 
rien dire de plus raisonnable en ne remon­
tant pas à la vraie origine de ces fictions. 
Circé n’est autre chose que l ’isis Egyptien­
ne , qui tantôt avec une mesure du Nil , 

VoyezVlan- tantôt avec une ensuble , ou une que- 
che X X III. nouille , tantôt avec une lance, paroissoit 

toujours d’une façon distinguée dans les 
-annonces publiques. Elle étoit toujours 
accompagnée des figures d’Horus et au­
tres , qui varioient de mois en mois , et 
souvent d’un jour à un autre jour. Elle 
étoit la principale pièce de ΐ énigme , et à 
laquelle les autres pièces énigmatiques 
étoient subordonnées. On la retrouvoit 
toujours: au lieu qu’elle avoit auprès d’elle 
et sous sa baguette , tantôt un chien, tan­
tôt un homme à tête de chien, tantôt un 
lion , puis un serpent, ou une tortue , 
quelquefois un enfant entier, une autre 
fois une tête d’enfant sur un corps de ser­
pe ni: , et successivement les animaux du 
zodiaque , ou d’autres qui annonçoient le 
retour de divers travaux rustiques. En un
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mot elle convertissoit tout ce qui se trou- l a  Théo- 
voit auprès d’elle en dilferens animaux, g o n i e . 

L ’Isis et tout ce qui l ’accompagnoit, étoit 
donc une vraie enigme à deviner , une 
emblème à développer. Mais que signifie 
Circé (a) ? l’ehveloppe, l’énigme.

Allons plus loin. Isis n ’a très-probable­
ment reçu le nom de Circé , qu’ à cause 
du circ, ou cercle solaire qu’elle portoit 
ordinairement sur sa tête. Ce cercle étoit 
la marque de l ’Etre suprême dont Isis an- 
nonçoit les difïërentes fêtes. Mais pour­
quoi ce soleil étoit il appellé circ , l’énig­
me? C ’est parce qu’011 ne pouvoit peindre 
D ieu, etque le disque solaire étoit l’énigme 
de Dieu. C’étoit l'énigme par excellence , 
le circ. L ’endroit de l’Italie où cette Isis , 
avec son cercle sur la tê te , fut ancien­
nement apportée et honorée , se nomme 
encore aujourd’hui monte circello. Pour - 
annoncer certaines iêtes ou certains sacri­
fices qui se célébraient peut-être le soir au 
lever de la nouvelle lune, ou le matin au 
lever d’une étoile , ou de la planète de Vé- 
nus, lorsqu’elle jetteun éclat admirable un 
peu avant l’arrivée de Paurore ; on posoit 
sur la têted’Isis au lieu du disque du soleil, 
celui d’une étoile, ou de la planète connue, 
ou un croissant, ou une lune pleine. Ces 
figures et les prières qu’on chantait en 
vieux langage au retour de chaque fê te ,

Ça.) *p3 circ j involucrum.



ie  C iel firent imaginer que Circé par ses encliail-' 
P o é t i q u e . temens, ou par des paroles mystérieuses , 

avoit le pouvoir de faire descendre les 
étoiles et la lune sur la terre. Il n’est pas 
moins sensible que les divers feuillages 
qu’elle portoitdans sa m ain, ou sur sa téte 
à côté deJafigure de la lune ou d’une autre 
planète , faisoient dire que la propriété de 
ces plantes étoit admirable ; et que c’étoit 
par la connoissance de leurs vertus que 
Circé éf oit parvenue à soumettre le ciel et 
la terre à son pouvoir. La figure sembloit 
le dire , et on le crut. Par la suite, ce fut 
là le privilège des magiciennes , même du 
commun : et le peuple est encore très-per* 
suadé que les enchanteresses disposent à 
leur gré du chaud , du froid , de la grêle , 
et de toute la nature. Cette figure de Circé 
que l’ignorance convertit d’une énigme ou 
d’une enseigne populaire , en une magi­
cienne qui change les hommes en differens 
animaux , et qui a la puissance de déplacer 
les astres , a un rapport très-sensible avec 
les attributs énigmatiques d’Isis, qui étoient 
un soleil, la lune , les étoiles , certaines 
plantes singulières, et des animaux souvent 
monstrueux. L e reste delà fable par sa con­
formité avec cette interprétation, achève 
d’en montrer la justesse. Circé ou Isis étoit 
tellement l ’annonce des fêtes et de tout 
l ’ordre, de l’année , qu’elle prenoit des 
habits et des parures conformes aux quatre 
saisons de l’année. Pour annoncer l’ouver-
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fr ire  deprintems qui tapissela terre de fleurs 
etde verdure ,elle portoit des tapis de diffé­
rentes couleurs. Pour annoncer l’ouverture 
de l’été qui nous nourrit : elle portoit en 
main un pannier et dupain. Pour annoncer 
l’autonne , elle portoit une coupe. A l’en­
trée de l’hyver, elle portoit un réchaud ou 
un foyer posé sur son appui. Ces quatre 
figures donnèrent occasion à la fable rap­
portée par Homère *, que Circé avoit quatre 
servantes , dont l’une étendoit les tapis de 
diverses couleurs pour recevoir les con­
vives; la seconde préparait la table , et y 
servoit de grands pauniers ; la troisième 
présenloit des coupes ; la quatrième en­
tre teuoit le feu du foyer.

X X X V I .
Les Sirènes.

Toute la Grèce et toute l’Italie se sont 
remplies peu-à-peu de colonies et de pra­
tiques provenues d’Egypte ou de Phénicie. 
Mais le rituel dont ou avoit oublié le sens 
en Egypte même jusqu’à prendre Osiris et 
Isis pour des dieux , se défigura encore 
tout autrement parmi d’autres peuples ; 
et lorsqu’une seule partie de la religion 
Egyptienne s’introduisoit quelque part, 
elle s’obscurcissoit de plus en plus , faute 
de tenir aux autres pratiques qui servoient
h former un tout, Les trois Isis qui aunou^

d u  C t  e  t.: 3 og
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çoient les fêtes durant les mois d’inonda­
tion , devant être présentées à des habitans 
qui sembloient devenir amphibies par leur 
long séjour au bord de l ’eau , étoient quel­
quefois moitié femmes, et moitié lézards, 
ou moitié fem m es, et moitié poissons. 
Une d’entr’elles avoit en main un instru­
ment arrondi par le haut , qu’on appelloit 
nn sistre, et qui étoit le symbole des hym­
nes , des danses , et de la joie qui éclatoit 
par-tout quand le Nil avoit la crue désirée. 
On chantoit alors et l’on dansoit , comme 
l’on fait encore aujourd’hui au Caire et 
dans toute l’Egypte en pareil cas. On don­
noit à celle qui pùrtoit le sistre le nom de 
chanteuse d'hymnes , parce que sa fonction 
étoit d’annoncer la bonne nouvelle et les 
hymnes de la grande fête. V oilà donc l’ori­
gine des Sirènes de la côte de Naples , dont 
le nom signifie chanter les hymnes (a). L a 
figure qu’on leur donne à toutes trois est 
justement celle denoslsis. L e nombre des 
Sirènes revient à celui des trois mois de 
l’inondation 5 et le sistre que porte l ’une 
d’elles a été converti par l’ignorance en un 
miroir. Quant à ce qu’on dit qu’elles dévo- 
roient les étrangers qui osoient les venir 
entendrede tropprès 5 cette fable est fondée 
sur ce qu’on disoit que les trois Isis d’été , 
c ’est-à-dire , les trois mois d’été étoient 
funestes aux étrangers que l’air grossier

3 i o  H i s t o i r e

\a) De Τ Γ  shir,hymnus: et de p i  ranan, canere. -
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et marécageux de l’Egypte avoit coutume 
d’emporter quand ils s’y exposoient trop. 
M. de Maillet et tous les voyageurs , con­
viennent que l’air des maisons est pour 
lors étouffant ; qu’on n’y peut tenir , et 
que chacun se sauve sur les bateaux pour 
jouir de quelque fraîcheur. Il est donc 
évident que les étrangers avoient grand 
intérêt à éviter les trois Sirènes.

Ne quittons point cette matière sans, 
observer que ce nombre de quatre nym­
phes pour les quatre saisons , le nombre 
de trois nymphes pour les lunes de chaque 
saison à part, celui de neuf pour les neuf 
mois où l’on travaille en Egypte , leurs 
parures , leurs fonctions , et leurs noms 
sont des choses fort simples , liées entr’el- 
les, et également d’accord avec la nature 
comme avec les monumens. Messieurs 
Bochart, Huèt, le Clerc et d’autres sa- 
vans ont pensé sur ces différens sujèts 
d’une manière ingénieuse , quelquefois 
même heureuse. Mais ce qu’ils ont dit est 
sans liaison. Les faits ne parlent point pour 
eux; et quand ils ont facilité l’accès de 
quelques mythologies à l’aide d’une pre­
mière clé, ils ne peuvent nous mener plus 
loin sans mettre en œuvre une clé nouvel­
le, ou sans forcer tout. Si nous n’en em­
ployons qu’une , et que la simple idée de 
signe suffise pour mettre du sens et des 
rapports entre des figures si disparates t 
n’est-ce pas parce que nous touchons à

l a  T h é o *
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E o e t i ç ü e .

Origine des 
oracles.

* Tn Euterp. 
n u m .  52.

leur vraie origine , et à l’intention coin-,
mu ne d’où elles sont provenues ?

X X X V I I .

Les Métamorphoses et. les Phantâmes?

Après ces exemples de fables évident 
ment provenues en partie des figures Egyp* 
tiennes et Syriennes, en partie des discours 
populaires, des équivoques, ou des pro­
verbes que la vue de ces figures occasion- 
noit , nous avons acquis le droit d’as­
surer généralement que de la même source 
sont provenues les Métamorphoses , les 
Phantômes, et les oracles.

Toutes les figures Egyp tiennes n’avoient 
été établies que pour annoncer les fêtes et 
les travaux futurs. Quand on les eut chan­
gées en autant de dieux, tous ces dieux 
eurent le privilège d’annoncer l’avenir. 
D’où vient que Jupiter, Hercule, Minerve, 
Apollon , Diane , Mars , et sur-tout 
Latone selon le rapport d’Hérodote * , 
rendoient des oracles aux Egyptiens. L’o­
racle de Latone devint le plus célébré , 
parce qu’en eff et Latone n’étant originai­
rement que l’isis moilié femme et moitié 
lézard ; ou la vierge Erigone unie à un 
corps de lézard pour marquer la juste 
hauteur des crues du Nil , étoit de toutes 
les figures la plus consultée. Tous lesyeux 
gtoient tournés vers cette mesure. Chaque

jour
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jour et à  toute heure on s’adressoit à La- l a  Théo- 
tone. Quand on en eut fait une déesse , le c o n i s . 

peuple qui la consultait se persuada qu’elle 
savoit tout. Mais nous traiterons ce sujet à 
part, parce qu’il n’y  a rien sur quoi il soit 
plus difficile de faire revenir les hommes de 
leur ancienne prévention que la prédiction 
de l’avenir.

L a  même source d’où sont venus les Des Phan- 
oracles a donné naissance aux phantômes. tûmes.
Les dieux qu’on s’étoit fabriqués étant 
pour la plupart des figures monstrueuses , 
et la crainte des maux-qu’on les croyoit 
capables de faire ayant plus de part à la 
religion des peuples que la confiance et 
l ’amour de la justice ; les esprits ne s’occu- 
poient des idées de leurs divinités et des 
puissances qu’ils redoutaient , que sous 
des figures hérissées de serpents , armées 
do griffes ou de cornes , souvent la gueule 
béante , et avec un aspect qui ne pouvoit 
manquer d’altérer l ’imagination et la rai­
son des enfans. Ces vains phantômes les 
entretenoient dans une frayeur puérile qui 
duroit autant -me la vie.

Nous n ’avoijs plus d’efforts à faire pour Des Me'ta- 
deviner l ’origine générale des métamor- morphoses. 
phoses. L ’Egypte en est évidemment la 
principale source. Un homme à tête de 
chien , ou de loup, ou de bœuf, ou de lion ; 
une femme qui au lieu de piés a une queue 
de lézard ou de poisson ; un enfant qui a 
un corps de serpent, et telles autres figures 

Tome I. 0
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l O J S T I Q U E .
inventées pour les besoins que nous avons 
exposés , n’étant plus entendues , on ima­
gina autant de fables et de changemens 
prodigieux qu’il y  avoit de figures com­
posées. Ce goût pour les récits surprenans 
devint universel en Phénicie , puis en 
G rèce, etpar-tout. L a moindre équivoque, 
lestraits historiques abrégés, les expressions 
courtes et proverbiales , tout donna lieu à 
des transformations merveilleuses.

Ce seroit ici le lieu propre à expliquer 
toute la suite des Métamorphoses, et à 
les rappeller séparément à leur origine ' 
particulière. Il y  en a plusieurs dont j ’en­
trevois l’explication cl’une façon qui me 
paroi t fort simple. Mais c’est assez de savoir 
comment ce goût singulier a pris pié en 
Grèce et ailleurs :.le détail de ces rêveries 
innombrables deviendrait fatiguant pour 
mes lecteurs: et bien loin de les vouloir 
embarrasser d’une nouvelle tirade d’éty- 
mologies Phéniciennes, j ’ai une véritable 
crainte d’avoir excédé en ce point, quoi­
que je fusse indispensablement obligé d’y  
avoir recours. Il en est des anciennes lan­
gues comme de la géométrie, il faut les 
meltre en œuvre quand 011 est dans la né­
cessité d’en faire usage. Mais il est ridicule 
de traiter des matières dont on n’a aucun 
besoin , pour avoir occasion de mettre en 
œuvre ou l’érudition ou la géométrie.

0 1 4  H i s t o i r e
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X X X V I I I .

L a  g énéalogie des D ie u x .

Quoique les Egyptiens , en cherchant 
de grands mystères où il n ’y  en avoit 
point , ayent défiguré l ’histoire et la reli­
gion à un point qui les rend la plus ridi­
cule et la plus sotte de toutes les nations ; 
on ne peut leur refuser la gloire des hons 
réglemens pour la police , et pour tout 
l’ordre public. Tout ce qui éloit nécessai­
re, et qui devoit être fait en com m un, 
n’éloit poin t laissé à la liberté des particu­
liers , mais fixé à un certain tems de l ’an­
née et annoncé par des signes publics, à 
la vue desquels les mêmes ouvrages , les 
mêmes ventes , les mêmes purifications des 
meubles , des maisons ou des canaux , se 
commencoient ou se finissoient par-tout.

Par exemple , au commencement de 
l ’hyver lorsque le peuple avoit quitté la 
campagne, on publioit la foire des ou­
vrages de serrurerie et de chaudronnerie; 
apparemment par l ’affiche d’un Vulcain 
qui signifioit les outils à expédier l'ouvra- 
g e * : et qu’on nommoit aussi Acmon , 
c’est-à-dire , le chaudronnier (a).

(a) De argam, étang, vient n 'üyt&Jginon 
et Acmon j Job 41 : i t .  L'étang de cuivre , la mer 
a’airain, c’ est-à-dire, les chaudières, les grands 
Lassius. On donnoit à Vulcain le nom de"Tins* 
trument dont il annonçoit la vente.

O  i  j

L A  THÉO­
G O N I E .

* Sr/pr. art. 
de Vulcain.
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i.t C i e l  A u  commencement du printems, ou au 
p o é t i q u e ,  retour des premières chaleurs cpii se font 

sentir dans l’Egypte en Février , on puri- 
fioit les meubles , les maisons , et les éta- 
bles. On mettoit en tas tous les fumiers 
qui ne pouvoient être qu’incommodes et 
entièrement inutiles pour les terres d’E­
gypte que le Nil engraisse suffisamment.
On y joignoit tout ce qui pouvoit être 
pourri , les blés gâtés , tout ce qui senloit 
l’altération ou la moisissure : et de crainte 
que ces amas n’infectassent l’Egypte , on 
les brûloit. Cette purification générale 
étoit annoncée par une Isis et un Horus 
qui avoient deux noms conformes à l’ou­
vrage de la saison. L’Horus s’appelloit 
Hur (a) ou Ourim , le feu , les brandons ; 
et l’Isis se nommoit Obs (Z>) ou Ops , la j 
moisissuj'e. Ces purifications portées de 
côte en côte sont encore d’usage par toute 
l’Europe vers le retour du beau tems en 
Février ou en Mars : et la pratique d’allu­
mer des feux sur le soir , à certains jours 
du printems déterminés pour cela , est 
encore l’amusement de la jeunesse dans

( « )  ΎΙΧ ou>'/ d’ où les Latins ont formé le mot 
ouer, ou ver, le printems. Ils avoient aussi leurs 
februa  , c’ est-à-dire , leurs purifications géné­
rales dans le mois de Février cjui en a pris son 
nom.

(b) De abash , putrescere, mucidum f i  eri, 
vient obs, mueor,putredo, ΐΐΓΠΒ3ΊΪ73Ν °^su 
pherudot, les blés se gâteut, Joël l  : 17.
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une infinité de villes et de villages où l’on 
est toujours fidèle à la vieille rubrique sans 
en savoir la raison. En Egypte même où 
les fêtes solemnelles rétrogradant d’un 
jour de quatre ans en quatre ans se trou- 
voient dans des saisons auxquelles elles 
n’avoient plus de rapport , ou oublia le 
motif de l’institution de la tête des Bran­
dons : mais on y fut toujours fidèle. La 
ville de Sais , où l’abondance d’huile et la 
multitude des lampes rendoient cette so- 
lemnité nocturne plus brillante qu’ail­
leurs , en fit sa fête particulière , et c’est 
apparemment pour cela que la Minerve 
de Sais avoit une chouette à côté d’elle. 
Sur le soir les habitans de Sais commen- 
çoient leur grande fête par une illumina­
tion. Aussi-tôt que les villes voisines l’ap- 
percevoient, elles allumoient de sembla­
bles feux. On en faisoit autant de proche 
en proche , et toute l’Egypte prenoitpart 
à la fête par une illumination générale *.

La lune de Février , outre la visite des 
maisons , annonçoit encore deux opéra­
tions qui étoient d’une extrême consé­
quence. L’une consistoit à nettoyer les 
canaux du Nil, et à profiter de ce tems où 
le fleuve est le plus bas qu’il puisse être , 
et pour ainsi dire à sec, en creusant dans 
les lieux remplis de limon , pour faire 
rentrer plus promtement les eaux dans 
leur lit après le débordement.

L a seconde opération et la plus impor-
0  iij
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rE Ciex, tante de toutes , celle qui faisoitle grand 
roÉriQUE. ornement du printems , et qui précédoit 

immédiatement les moissons , étoit la dé­
cision desprocès, ou l’assemblée des Juges. 
Les prêtres pendant l’année paroissoient 
peu en public hors le tems des fonctions 
de religion. Mais ils sortoieiit au printems, 
c’est-à-dire en Février , et s’assembloient 
pour juger lesafïàiresdesparticuliers, afin 
que ceux-ci pussent ensuite vaquer libre­
ment à leur travail. Ces Juges étant nour-

* Hérodof. ris aux dépens du public * dans leur laby- 
in. Euterp. riiltlie, n’avoient ni ambition , ni intérêt, 
η. φ. nj liaisons ; et jugeoient le peuple avec 

une équité et une intégrité parfaite.
L'iicurement (ci) des fossés etdes canaux, 

■étoit’' annoncé dans l’assemblée delà néo- 
menie par une Isis qui portoit le nom de 
Tité ou Tétis , et par un Horus qu’on 
appelloit Titan, c’est-à-dire , la Jauge , le 
remuement des terres (b).

L’assemblée des prêtres pour juger les 
peuples étoit annoncée par un Horus bar­
bu , portant en main une faulx , lequel 
étoit nommé à volonté Sudec , Keren , 
Chiun , et Chéunna , ou Soterin ; et par 
une Isis· mamelue et environnée de têtes 
d’animaux. Cette Isis portoit alors le nom 
de Rhoea. L’Horus barbu marquoit l’as-

Ca) Ce terme que j ’ ai risqué m’ a paru faire 
ici un meilleur effèt crue la cure»

(?) iit, ccenum, lutum.



semblée des vieillards. La faulx dans sa 
main annonçoit la fenaison et la moisson 
qui suivoient immédiatement les assises. 
Ôn donnoit à cette figure le nom de Su- 
dec (a) , c’est-à-dire , le juste  ; celui de 
Crone (b) , c’est-à-dire , la gloire. , la di­
gnité, la majesté , ou la couronne, le cer­
cle des juges: celui de Chiun ou Cliéun- 
na (c) , qui signifie l'assemblée des Prêtres, 
enfin celui de Soterin {cl) ou Setrun , qui 
signifie les juges , ou Γ exécution des j ug?~ 
mens. Quant à l’Isis mamelue et environ­
née de têtes d’animaux pour annoncer les 
fêtes de la moisson , tant des foins que des 
Liés , qui se faisoit en Mars , et en Avril, 
on lui donna le nom de Rhoea, qui ex­
prime la crème et le lait qu’elle donne aux 
hommes, comme aussi la pâture de l’année 
entière qu’elle fournit aux animaux. Ce 
nom signifie for t simplement la nourrice {e) ,

(a ) “Hp tsadic , ou sudec , justitia , justus.
(b) : -n  ksrem .splendor, C’ es t le nom q ue l’ Ecri- 

ture donne à l’ éclat et aux rayons qui partoient 
du visage de Moïse, après son entretien avec le 
Seigneur. E xod . 84 : 29.

(c ) De X D  cohen, sacerdos , politice admi­
nister .vient Χ Γ *■ kéunach,I. Esdr. 2 : 62. et Hun, 
sacerdotalis Junctio , presbyterium j cœtus ju ­
dicum.

(<0 soter, ju d e x , soterim , ou sotnn,judi­
ces et principes, Josue 1 : 10; quelquefois e x e -  
cutores , satellites.

(e) wy^harah, pascere j roliéah, pascens, nu­
trix.

O iv
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et aucune des Isis , ou des annonces , ne 
mériîoit mieux ce nom. Après la décision 
des procès des particuliers, et pendant que 
le peuple étoit occupé à sier et à battre les 
blés, les Juges continuoient à tenir leurs 
séances pour pourvoir à tous les besoins 
de l’Etat par des réglemens généraux , et 
c’est parce qu’ils demeuraient assemblés 
le reste de l’année jusqu’au lever de la 
canicule en Juin ou Juillèt, que l’affiche 
des jugemens , le vieillard armé d’une 
•faulx, demeuroitenplace, jusqu’à ce qu’on 
vitpaj-oître un nouvel Osiris, un nouveau 
soleil, c’èst-à-dire , le nouvel an'. Nous 
allons voir les étranges contes auxquels 
cette circonstance donna lieu.

On perdit peu-â-peu l’intelligence de 
ces figures si simples , et de ces noms qui 
étoient en usage dans les fêtés où le tout 
éloit devenu un cérémonial invariable. 
L'écriture courante en fit négliger le sens : 
et d’ailleurs rien ne contribua davantage 
à le faire oublier que la coutume de ne pas 
compter exactement l’année sacrée, mais 
d’en avancer toujours le commencement 
d’un jour entier de quatre ans en quatre 
ans ; de sorte que les fêtes et les figures qui 
avoient rapport aux opérations du prin- 
tems se trouvant placées en autonne ou en 
liyver, et ainsi des autres , on ne coin- 
prenoit plus rien à ce que toutes ces choses 
vouloient dire. Toutes ces figures étant 
prises pour des hommes et des femmes dont

0 2 0  H i s t o i r e



on célébrait l’apothéose , on leur assigna 
une généalogie conforme à l’ordrede leurs 
fêtes. Osiris et Isis qui commençaient l’an­
née, furent les deux grandes divinités qui 
tinrent le premier rang , et de qui l’on fit 
descendre les dieux et lesdéesses du second 
ordre , dont nous avons parlé. Mais de qui 
descendront Osirfs et Isis , c’est-à-dire , 

.Jupiter et sa femme? Ils sont comme leurs 
frères Neptune et Pluton les enfans de ce 
vénérable vieillard, qui étoit l’affiche qu’on 
Voyoit paraître le plus lorigrtems sur la 
fin de l’année , et dont Jupiter venoit oc­
cuper la place. Selon l’ordre primitif, en 
Juin ou en Juillèt, reparoissoit linnouvel 
Osiris et une nouvelle isis, ou les affiches 
du nouvel an. Selon l’ordre des tems posté­
rieurs toutes ces figures se succédoient, 
à la vérité, de la même façon , mais dans 
des saisons et dans des mois auxquels elles 
n’avoient plus de juste rapport. Ainsi Su- 
dec , ou Cronos , ou Saturne devint père 
de Jupiter et d’Isis : Rhoea fut leur mère : 
Tétis et Titan furent leurs ayeux: les 
Titans furent regardés-comme les enfans 
d’£/?·, ou Urane, et d'Ops. Plusieurs gé­
néalogistes s’en tiennent-là. D’autres , 
comme Diodore , font Urane et Ops en­
fans d’Acmon. Les Egyptiens dans leur gé­
néalogie remontent jusqu’à Vulcain. Or, 
Acmon , le chaudronnier , et Vulcain , 
Bont la même chose.

Ainsi tous ces grands personnages qui
0 v
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ϊ ,ϊ  C ie l  ont peuplé le ciel , que chaque pays se 
îo è t iq u e .  fjat toit d’avo ireu  pour habitans, auxquels 

les poetes ont attribué des avantures tra­
giq ues, et tous les accidens de l’humanité j 
ces grands conquérans dont nos savans 
remanient les histoires , jusqu’ à pénétrer 
dans les intérêts de politique qui les fai- 
soient a ir , se trouvent être comme l’é- 
crevisse et le capricorne , comme la ba­
lance ou la sphinx ; des enseignes , des 
m arque.;, des écriteaux qui servoient à  
diriger !e peuple, à régler pendant l ’année 
les fêtes et les travaux.

X X X I X .

Sa t'unie.

Je trouve encore les preuves de Ta mê­
m e vérité dans les marques que m ’otfre 
assez naturellement la iàbie de Saturne.

A u  lieu de le peindre avec une fàulx ,  
pour m trquer que les séances des juges 
doivent se tenir au tems de la moisson et 
de la f'é î.iison , on le trouve quelquefois 
représenté avec des yeu x  ( a )  par devant 
et des yeu x  par derrière , dont les uns 
V eillen t, les autres sont fermés } et quatre 
a îles , dont deux sont étendues, deux sont 
abaissées : ce qui marquoit la pénétration 
et la co itinuité du travail des juges qui 
se relayoientou se succédoîent nuit et jour

(a )  Saactioniaton dansEuseb. Frép,Evan%él.



pour expédier les affaires du peuple et de 
l’état sansjfaire languir personne par des 
relardemeus ruineux (a).

Une nouvelle preuve que Saturne est 
un juge ou un symbole de la justice à la 
pénétration de laquelle rien n’échappe, 
c ’est que les poètes , et sur-tout Homère , 
l’appelle communément le pénétrant, le 
rusé , le clairvoyant ( b ) Saturne. C ’est 
encore parce que Saturne signifioit dans 
son origine ΐ exécution des jugemens , ou 
la punition des criminels , qu’on clisoit

(a ) On peut remarquer que c e t t e  magnifique 
figure parée de plusieurs ailes, et toute couverte 
d’ yeux, est le Chérub des Hébreux. G’ étoii l’ e x ­

pression ou l’ emblème la plus natu: -lie de la 
piété ou de la religion : rien n’ étoit plus propre 
à signifier des esprits adorateurs, et à exprimer 
leur vigilance, ou la promptitude de leur mi­
nistère. Mais quoi ! îesHébreux ont-ilsempjun- 
té des Egyptiens cette partie de leur cérémoi.ial ? 
Point du tout. Ils l’ ont tirée de l’ écriture an­
cienne qui avoit cours par-tout : et c’ est poui' 
cela que S. Paul donne à cet extérieur le nom 
à’ Elementa mundi. C’éioient les leçons ηιι'οη 
donnait autrefois aux  Apmmty ..Elles oui pu servir 
jusqu’ au lents de la grâce, jusqu’ à ia ven\:e du 
Maître qui parle au coènr. Ces figures, ces ins­
tructions régloient l’ extérieur, et donuoientdes 
avis: mais elles ne corrigeoient point le fond 
vicieux de la volouté. Cette œuvre étoit réseivée 
à la grâce du Sauveur: et c’ est pour cela que 
les instructions précédentes , les chérubins , 
l’ arche, et tout l'extérieur de la religion Ju­
daïque sont nommés Îles leçons impuissante» 5 
pacua et egena elementa.

{J}') KgcüOi
0  vj
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le  Cie l  communément de Saturne qu’il emportait 
roÉTiQUE. quelqu’ un tous les ans , et deaiandoit sa 

victime. De-là vient la persuasion où l’on 
étoit que Saturne vouloit être honoré par 

Culte cruel l’eiïiision du sang humain , et la barbare 
rendu à Sa- coutume qui s’en répandit par-tout en 
turae. passant de l Jhénicie en Airique , puis dans 

toute l’Europe.
Originede C’est parce que Saturne ou (Crone avoit 

l’age d’ or. lm rapport nécessaire avec la parfaite 
équité des jugemens qui se rendoient sans 
acception de personne, parune compagnie, 
de juges isolés et désintéressés , qu’on 
disoit que Saturne avoit régné avec une 
douceur et une intégrité parfaite. Si l ’on 
ajoutait que de son tems il régnoit un 
printems perpétuel j c’est parce que les 
séances des juges étoient anciennement 
inséparables du plus beau mois de l ’année. 
T e l est constamment le mois de Février en 
Egypte. Tous les voyageurs nous parlent 
des agrémens de ce mois , durant lequel 
l ’Egypte est d’un bout à l’autre un grand 
tapis de fleurs. L a  coutume de compter 
l ’année de 365 jours , sans intercaler un 
jour au bout de quatre ans , déplaça peu- 
à-peu toutes les fêtes , et fit oublier que 
les figures qu’on y  voyoit étoient relati­
ves aux circonstances de la saison.

C ’est par une imitation de cet usage qua 
la justice se rendoit anciennement en Eu­
rope dans le plus beau de nos mois ; c’est- 
à-dire en Mai. Il reste encore eu uue jft-
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fmité d’endroits un vestige de cette cou­
tume dans l’ Lisage où sont les admodia- 
teurs des droits et des recettes des seigneurs, 
de planter une ramée ou une sale de ver­
dure devant le chef-lieu de la seigneurie , 
où se tenoient autrefois les assises , et où 
se font les exécutions. CeLte pratique passe 
pour être , et est en effet, une reconnois- 
sance du droit de haute justice du seigneur. 
Mais cet appareil est fondé sur la circons- 
tancedu tems où la justice se rendoit dans 
la plus haute antiquité. C’étoit dans le 
plus beau de tous les mois. Cette sale se 
nomme encore le Mai : et les termes de 
magistrats et de majesté , semblent em­
pruntés du nom du mois où se tenoient en 
Europe ces assemblées respectables (a).

C ’est parce que Saturne étoit le sym­
bole des prêtres qui ne sortoient qu’au 
printems de leur retraite, qu’on attachoit 
pendant l’année la statue de Saturne , et 
qu’on rompoit ses liens aux approches dé 
la fête *. Celle-ci se célébrait à Rome en 
Décembre , parce que le commencement 
de l’année que cette fête devoit précéder 
suivant l’ancien usage, avoit été fixé par 
les Romains au premier jour de Janvier.

On retrouve encore une marque sensi­
ble du rapport de Saturne aux fonctions

(a ) Ce mois a reçu son nom de la pléiade , 
anciennement appellée M aïa, qui se dégageoit 
alors des rayons du soleil, distant de trente de­
grés, et passaat sous les gémeaux.

ώ v C I E i ,  3a5
i a  T h é o ­

g o n i e .

Lesliens de 
Saturne.

* Apollo dor. 
et Macrob. 
Saturnal. I- 
8.



Ι,Ε CrEL 
T O É T I Q Ü E .

Saturne pris 
pour ÏÏoé.

judiciaires de l’ordre sacerdotal, dans l’u­
nion du fisc et des archives avec le temples 
de Saturne (a). C ’étoit une imitation de 
la méthode des Egyptiens , qui ancienne­
ment placoient le trésor public , et les 
registres des généalogies des familles dans 
la tour sous la garde des prêtres.

A  présent que nous connoissons très- 
probablement le vrai Saturne , reprenons 
sesattributs etses noms pour voirlescontes 
étranges auxquels ils ont donné lieu faute 
d’élre en tendus.

Dès qu’on eut fait des personnages 
vivans d’ Üsiris et de Saturne , et que l’ un 
eut été regardé comme le fils et !e succes­
seur de l’autre , parce qu’il !e suivoit im- 
mé liatement ; tout devint matière à his­
toire. Les liens qui étoient la marque de 
la vie sédentaireetretiréedesjuges, furent 
pris pour un eff et de la violence de J upiter 
qui avoit emprisonné son père , et sYtoit 
rendu maître de l’empire universel. O11 
n’oublia pas non pkis d’interpréter l’usage 
de la fàulx conformément aux vues ja­
louses et inquiètes de l’usurpateur.

La même faulx donna lieu à un soupçon 
plus raisonnable parmi les Orientaux. En­
tendant parler de Saturne comme du père 
des trois enfans qui avoient partagé le 
m onde, ils crurent y  retrouver le père des 
trois enfans qui ont repeuplé la terre, Sem ,
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Cliam , et Japhèt. Ils se souvenoient oue 
c’éioit aux: soins de ce Patriarche qu’on 
étoit redevable du renouvellement de 
l ’agriculture , et de l’usage du vin. Ils 
convertirent la (aulx de Saturne , tantôt 
en une lauciiie pour enseigner à moisson­
ner 5 tantoten une serpette pour enseigner 
à tailler ia vigne. Ainsi ce n’est ni l’ écriture 
sainte, ni l’ histoire qui a servi de matière 
ou d’occasion aux fables. Mais l’ idolâtrie 
et les fables étant nées , les peuples qui 
avoient encore des idées confuses de quel­
ques anciennes vérités , en firent l’ appli­
cation au* fables qui sembloient y avoir 
quelque rapport. Le vrai et lefaux se trou­
vèrent de la sorte mélangés: et c’est ainsi 
qu’on peut retrouver dans la fable des 
vestiges de l’ histoire , ou même des témoi­
gnages qui déposent par-tout en faveur de 
l’origine du monde et des nations , telle 
que Moise nous la rapporte.

Des peuples de Syrie parmi lesquels 
Abraham avoit laissé une grande réputa­
tion de probité et de justice , et qui 
n’ignoroient pas la disposition ou i! avoit 
éié d’immoler son propre fils , crurent 
voir dans le nom de Sydec ( ’ e juste ) ,  
et dans l’offrande d’ une victime humaine 
qu’ on faisait tous les ans à Saturne, les 
vestiges de l’histoire d’Abraham. Mais 
Philon * et d’autres savans ont reconnu 
que la coutume de sacrifier des victimes 
humaines 3 étoit antérieure à Abraham :

D V  C I E t .  Z i J

LA THÉO­
G O N I E .

Origine de 
l ’ historique 
qu’ ou re- 
ui'iivo dans 
tes fables.

Saturne pris 
pour Abra­
ham.
F.useb.prœp. 
Evang. 1.4,

* n t&î

P' agi'



l e  C i e l  et ils ont pensé que comme Dieu avoit usé 
P O E T I Q U E ,  de condescendance, ets’étoit accommodé 

aux dispositions ou à l’éducation d’Abra­
ham , lorscru’en iaisanl alliance avec lui 
il avoit bien voulu passer sensiblement 
entre les pièces des victimes divisées pour 
se conformer humainement à la formule 
ordinaire des alliances ; de même lorsqu’il 
avoit mis à l’épreuve la loi de cet excellent 
homme , il s’étoit conformé aux idées uni­
verselles et aux exemples populaires , en 
lui demandant s’il étoit prêt à lui sacrifier 
son fils bien-aimé , comme les nations 
voisines sacrifïoient leurs enfans les plus 
chers à leurs dieux Moloch et Saturne (<?).

Voilà déjà bien des applications étran­
ges auxquelles l’ignorance du sens de ce 
symbole a donné lieu. Attendons-nous à 
bien d’autres bizarreries. Par exemple} 
pour faire entendre que l’assemblée des 
juges et la moisson finissoient l’année , et 
qu’il n’y avoit plus de fêtes ni d’annonces 
jusqu’au commencement de l’année sui-

* LU. Greg. vante , tantôt ils mettoient au bras de 
Girald. ibid. Saturne un serpent qui se mord la queue * : 

tantôt ils peignoient un vieillard qui sem­
ble mordre la tête de son fils (6) : quel­
quefois ils disoient que Saturne , de vieil-

( a)  Nous ne touchons ici qu’ aux dehors et 
qu’ à l’ écorce de ce grand mystère. Ce n’ étoit 
point le lieu de parler des rapports que Dieu a  
mis entre Isaac et le fils hien-oimé qui survit à 
son sacrifice. "

Ç>) V ojcz Saturne,  dans i’Jntiq. expliq,
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lard devenoit enfant *. Ce dernier trait 
ramène tout à une vérité.simple et sensible : 
c’est le dénouement des figures. L’année 
vieillissoit , puis se renouvelloit. Il n’y 
avoit point là de mystère. Mais ceux qui 
vouloient du singulier , disoient en le 
voyant, que Saturne se plaisoit à dévorer 
des enfans , et même ses propres fils. Le 
mot Habben qui signifie un enfant, un. 
fils , différant peu d’Haehen nne pierre , 
ils allèrent de folie en folie , jusqu’à dire 
que Saturne grugeoit des pierres , et que 
Rlioea obligée à lui donner ce qu’elle 
mettait au monde, avoit sauvé Jupiter 
en emmaillottant une pierre que Saturne 
avoit devorée au lieu de son fils. C’est de 
■ceridicule jeu demotsque provient encore 
la fable qui rend raison de la dureté des 
hommes qui couvrent la terre , en les 
fàisaDt tous sortir , non des enfans de 
l’homme et de la femme qui échappèrent 
au déluge, mais des pierres qu’ils jettè- 
rent l’un et l’autre derrière eux.

Enfin rien ne prouve mieux combien 
on ignoroit le sens des figures qu’on pre- 
noit pour des personnages divinisés , que 
l’idée toute nouvelle que les Grecs se firent 
de Saturne quand il fut apporté chez eux*.

Le nom de Crone sous lequel il leur 
étoit connu , signifîoit fort simplement la 
majesté des assemblées judiciaires, la cou­
ronne ou le cercle des juges. Mais ne sa­
chant ce que ç’étoit que cette figure ni sa

τ> v C i e l .  3 a g

l a  T h é o ­
g o n i e .

* Martian 
et Girala.

Saturne pri* 
pourletcms.



l e  C iel destination , et trouvant un rapport de 
to e tiq u e . son  ̂ eniTe [g nom Je Crone et celui de 

Chrone ( a ) , qui parmi eux signifioit le 
tems, ils interprétèrent tout le symbole en 
ce sens. L a  vieillesse y  quadroit le m ieux 
du monde. Que faire de la fàulx qu’il tient 
en m ain ? il s’en servira pour tout abattre. 
L e s  pierres sur-tout qu’on lui faisoit dé­
vorer en Syrie , sembloient le caractériser 
parfaitement. L e  tems mine to u t , et ronge 
les pierres mêmes. A insi voilà le père des 
d ieu x, N o é , l’ inventeur du lab ou rage, 
Abraham , un juge d’ une équité incorrup­
tib le , un roi plein de douceur , un man­
geur de petits enfans , et le tems , qui se 
réunissent bon gré mal gré dans la. per­
sonne de notre Saturne. Il est aisé de sen­
tir qu’on n’a jamais imaginé ces folies à 
tête reposée : mais qu’une figure-fort ingé­
nieuse qui servoit à annoncer et à faire 
respecter la ju stice, n ’étantplus entendue, 
quoique toujours présentée à certaines 
fê te s , fut prise d’une façon par les uns , 
d ’une autre par d’autres ; et que toutes ces 
interprétations venant ensuite à se rappro­
cher , il s’en est formé un horrible m é­
lange d’idées qui n’ont ni sens ni liaison.

3 3 o  H i s t o i r e

(a )K çjios  et Κ,ζ^ν/β», Saturne, le tenu.
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G O N I E .

3 3 1

Origine des animaux sacrés , et de la 
Métempsycose.

Ce qui me persuade que nous devons 
chercher l’origine de l’idolâtrie des Occi­
dentaux sur-tout dans l’abus qu’on fit de 
l’écriture Egyptienne , ce n’est pas seule­
ment l’extrême facilité avec laquelle le 
peuple grossier a pu prendre un homme , 
une femme, un enfant, un vieillard, pour 
ce que ces figures présentent à l’ceil , et 
les appeller le roi Osiris, ou le dieu Am- 
mon , la reine ou la dame , et le fils bien- 
aimé, ou le législateur d’Egypte : mais 
j’ai été particulièrement frappé de la liai­
son sensible qui se trouve entre cette pre­
mière méprise et toutes les autres singu­
larii és du peuple Egyptien. Ses opinions 
monstrueuses et ses pratiques bizarres ne 
sont qu’une suite fort simple du faux sens 
qu’ils donnèrent à leur ancienne écriture.

On disoit tous les jours , et c’étoit l’an­
cien langage astronomique parfaitement 
d’accord avec les caractères de l’Ecriture 
sacrée , on disoit que le gouverneur * de 
la terre avoit quitté le bélier, pour entrer 
dans le taureau , cfu’il passerait ensuite 
dans les chévreaux, dans l’écrevisse, dans 
le lion, et ainsi des autres signes du zodia­
que. Prenant historiquement cet homme

* Osïris j 
soleil.



l e  C i e l

T O E T I Q U E .

Commen* 
cernent de la 
Métejnpsy* 
®o se.

pour leur père, ils prirent historiquement 
ce qu’on disoit de lui , et ils s’imaginè- 
χ-ent. qu’on avoit donne tous ces difïéi'ens 
noms aux étoiles sous lesquelles le soleil 
passoit,pour conserver la mémoire d’au­
tant d’événemens importans qui étoient 
arrivés à leur gouverneur avant qu’il 
fût admis dans le soleil. Au sortir de son 
corps mortel, son ame , disoient-ils, entra 
d’abord dans un bélier : ensuite elle habita 
dans un taureau ; puis dans un bouc , et 
passa de la sorte d’un animal dans un 
autre , jusqu’à ce qu’il eût pris possession 
du soleil où il régne, et d’où il jette sur , 
l’Egypte des regards de complaisance.

Autant en disait-on d’Isis. Comme on 
mettoit souvent sur ses épaules la tête de 
la canicule , ou d’un épervier, et vous 
savez pourquoi ; comme on ornoit sou- ; 
Vent sa tête des cornes d’une génisse, ou 
avec une sitre surmonté de la figure d’une 
chatte, et qu’ony mettoit très-ordinaire­
ment un croissant de lune, signe encore 
plus simple de la néoménie ; on prit de­
là occasion de dire qu’après sa demeure 
dans le corps d’une chienne, d’une chatte, 
d’une génisse , et d’autres animaux, Isis 
avoit enfin pris sa place dans la lune,· 
Le peuple en fit ainsi la reine du ciel, la 
dispensatrice des mois, des saisons, et des 
fêtes.

Cette opinion absurde devint aussi com­
mune que le langage et les figures qui
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I
en avoient été l’occasion. Ce passage des l a  T h é o * 
ames d’Osiçjs et d’Isis dans tels et tels gokie. 
animaux , avant leur arrivée dans les , 
astres, trouva créance parmi le peuple , 
et fut regardé comme une histoire très- 
sérieuse. Elle devint le modèle de la créan­
ce commune sur l’état des ames après la 
mort. Personne ne douta plus en Egypte 
que l’ame de l’homme ne passât, au sortir 
de son corps , dans celui d’un autre hom­
m e, ou d’une bête 5 de celle-ci dans une 
autre , puis dans une troisième , et en 
continuant de la sorte par une longue 
circulation de pénitence à expier le mal 
qu’elle avoit pu commetire : après quoi 
purifiée de ses fautes, et dégagée de ses 
cupidités , elle passoit dans l’étoile ou 
dans la planète qui lui étoit assignée pour 
demeure.

Rien desicommode, rien de plus ingé­
nieux que la langue astronomique , qui 
caractérisoit tout d’un coup les saisons, 
et les ouvrages qui y  sont propres, en 
faisant entrer le gouverneur de la terre * * Le Soleil, 
dans les douze maisons , nommées le bé­
lier , le taureau , le lio n , la balance , 
etc. tous noms qui avoient un rapport 
juste à ce qui se passoit successif ement 
sur la terre dans le cours de l’année. Piien 
de si grossier ni de plus misérable que 
le sens historique que le peuple attacha 
par la suite à ce langage : et telle est vi­
siblement l’origine du dogme ridicule de
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l e  C i e l  
ï o e t i q u e .

cT o u r , cir­
cuit.

b Renou­
vellement. 
cPassagede 

l ’ ame d’ une 
corps dans 
un autre.

la transmigration des ames, que Pytha- 
gore rapporta d’Egypte en Italie comme 
une rare découverte. Ces fadaises rele­
vées des termes pompeux de Péryciclose a , 
de Palingénésie et de Métempsycose c, 
firent fortune parmi les philosophes. C’est 
encore la doctrine des docteurs Indiens, 
et nous connoissons plus d’un savant qui 
ne parlent qu’avec respect de la transmi­
gration.

X  L  I.

Les animaux honorés d ’un culte religieux.

L ’effet naturel de cette opinion fut 
d’épargner le sang des animaux, quoique 
Dieu ne les ait placés auprès de nous 
que pour nous servir et pour nous nour­
rir. Il est vrai qu’on trouva de bonnes 
raisons pour ne point priver le peuple de 
la chair du boeuf, qui est une nourriture 
abondante et parfaite. Il est encore vrai 
qu’ ii y  eut une espèce de convention 
tacite entre les provinces d’Egypte de 
faire usage l’une de la chair de brebis, 
l ’autre de la chair de chévreau , pour 
n’être pas privés d’un commerce u tile , 
et de trop de secours à la fois. Mais les 
prêtres Egyptiens s’abstenoient commu­
nément de manger la chair de quelque 
bête que ce fût : et en général tous les 
anim aux, dont les étoiles portent le nom , 
furent regardés par les Egyptiens avec
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vénération, comme ayant été la première 
retraite de leurs d ieux, et pouvant être 
celle des ames de leurs parens morts. On 
ne vit plus qu’avec une crainte religieuse 
ceux dans lesquels on savoit, à n’en pou­
voir douter, qu’üsiris et Isis avoient fait 
leur demeure, comme le bélier, le tau­
reau , la génisse, le bouc , et le lion. 
L ’ancien usage où l’on étoit de porter 
en cérémonies dans les fêtes de certaines 
saison l’animal qui donnoit son nom à la 
maison où le soleil entroit, disposa les 
peuples de certains cantons à honorer 
particulièrement l’animal qu’on portoit 
dans la fête qui concourait avec la fin 
de leur moisson. L e bélier devint ainsi 
l ’animal chéri des habitans de Thèbes , 
dont la moisson finissoif vers l’entrée du 
soleil au bélier. Le bœuf et la vache de­
vinrent les animaux les plus chers aux 
habitans de Memphis, dont la moisson 
finissoit à l’enlrée du soleil au taureau. 
Ceux de Mendès voisins de la mer , et 
dont la récolte arrivoit plus tard, vers 
l ’entrée du soleil aux deux cbévreaux , 
avoient, au rapport d’Bérodote * , une 
vénération spéciale pour les cbévreaux. 
L ’extravagance alla enfhi jusqu’à con­
server dans un lieu honorable, el à trai­
ter avec révérence le bélier, le taureau, 
ou le bouc qui avoit fart partie du céré­
monial. Je ne sai pas si le bélier de la 
fête étoit spécialement conservé dans la

d u  C i e l . 5 3 5

l a  T h é o ­
g o n i e .

* In Euterp. 
num. 57.



l e  C i e l  Thébaïde. Les monumens qui nous res- 
e o e x i q u e . t e n t  du fond de l’Egypte vers l’Ethiopie 

sont plus rares et plus obscurs. Mais on 
révérait un bœuf à Memphis, et un bouc 
à Mendès. On les regardoit comme des 
dieux. D ’où leur a donc pu provenir tant 
d’honneurs? Voilà tant de symboles qui 
deviennent successivement autant de 
dieux , que quand nous verrons éclore 
de nouvelles divinités , nous pourrons 
bien assurer qu’elles n’étoient originai­
rement que des parties du cérémonial 
symbolique. L e bœuf et le bouc de M en­
dès avoient donc fait partie des ancien­
nes cérémonies avant que de devenir les 
objèls d’un culte religieux: et nous en 
trouvons la preuve de fait dans le chien 
vivant qu’on faisoit marcher devant la 
pompe d’Isis au grand jour de sa fête. L a 
canicule qui faisoit l’ouverture de l’an­
née , avoit donné lieu à ce cérémonial. 
L e  chien par la suite devint l’objèt par­
ticulier du culte d’ une province d’Egypte ; 
et c’étoit d’ailleurs un animal respecté et 
sacré d’un bout de l’Egypte à l’autre (a).

Si la figure du bœuf et de la vache fut 
de tous les symboles celui qui se trouva 
le plus du goût des peuples, c’est parce 
que c ’étoit l ’animal qu’on voyoit paraître 
à la fête de la moisson dans le canton
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(a ) Oppida tota canem venerantur. Juyen. sa- 
t jr . i 5.
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3e I Egypte le plus distingué, à Memphis. 
L ’idée de fertilité devint inséparable de 
la vue du bœuf. On donna au Nil une 
tête de bœ uf, pour faire entendre qu’il 
étoit le père des moissons de l ’Egypte : et 
c’est la raison qui fit peindre sous la même 
forme les autres fleuves, qui sans se débor­
der comme le N il, ne laissent pas de ferti­
liser les campagnes qu’ils traversent (a).

X  L  I I.

Origine d’Àpis et clq Mne'vis.

L e hazard ayant fait trouver à Mem­
phis un veau qui avoit quelques taches 
d’ une figure approchante d’un cercle ou 
d’un croissant, symboles si respectés par­
mi eux ; cette singularité qui n’étoit rien 
et ne meutoit pas plus d’attention que ces 
taches blanches qu’on voit au front des 
chevaux et ailleurs, ils la prirent pour 1s 
caractère d’Osiris et d’Isis , empreint sur 
l ’animal que leurs dieux chérissoient. Une 
cervelle hypoçondre s’avisa de croire et 
de persuader à d’autres, que c’étoit une 
apparition du gouverneur, une visite que 
Ie . protecteur de l’Egypte daignoit leur 
faire. Ce veau miraculeux , après avoir 
servi par préférence au cérémonial ordi- 
naire, fut logé dans le plus bel endroit de 
Memphis. Sa demeure devint un temple.

» U  C I U ,  z z 7
l a  T h éo-

G O Ü i I J S .

Pourquoi 
l’ onpeiudes 
fleuves avec 
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(a ) Sic tauriformis volvitur Aufidus. 
Tome I. p



l e  C i e l  T o u s ses mouvem ens furent trouvés pro- 
poétiq ue. phétiques, et le peuple y  accourut de 

toute part, son offrande à la main. On lu i 
donna le beau nom S  Apis, qui signifie le 
Fort (a) , le D ieu puissant.

Après sa mort on eut grand soin de le 
remplacer par un autre qui eût à-peu-près 
les mêmes taches. Q uand les marques 
désirées n’étoient pas nettes et précises , 
on les aidoit d’ un coup de pinceau. On 
prévenoit même à propos , et après un 
tems marqué , l’ indécence de sa mort n a­
turelle , en le conduisant en cérémonie 
dans un lieu où on le plongeoit dans l’eau , 
puis on l’enterroit dévotement. Cette fête 
lugubre étoit accompagnée de bien des 
pleurs , et se nommoit avec emphase 
Scirapis, ou la retraite d Apis (£) , nom 
q u ’on donna par la suite à Pluton , à
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(a ) C’ est encore ici un trait de l'affinité qu’ il 
y avoit entre la langue des Egyptiens et celle de 
leurs voisins. Apis est le même mot qu’ Abir , 
prononcé à la façon des Egyptiens. Nous le savons 
parle témoignage du prophète Jérémie, ch. 46: 
i 5. où il sernocque des Egyptiens en leur de­
mandant ce qu’ est devenu leur Apis , en Hébreu 
leur Abir. -pON BPÜS3 ΡΠΟ maddovav nistaph 
abireca , quare ablatus est Abir tuus ?  Ce que 
lesL X X  ont traduit par ό À'«ru ο μοιχοί vitulus·, 
et expliqué ensuite par ό ίκλιχ.τας Qîs. Διατι itpufii 
ïlmQü'o aV < î,î μοχοζ'ο t x t e x £5. Qu’ est devenu 
votre Apis , votre puissanL bœ uf, votre dieu 
chéri ?

(70 "TOsur, recedere, TON “E  sar ahr, reces­
sit Apis· V . Judic. 16 : 20.



rOsiris infernal. Après l’eriterrement 
d’Apis on lui cherchoit un successeur (a). 
Ainsi se perpétua celte étonnante dévo­
tion. Un puissant motif y contribua beau­
coup : elle étoit lucrative.

Les habitans d’Héliopolis qui. faisoient 
une dynastie à part, ou un royaume diffé­
rent de celui de'Memphis , se croyoient 
assez bien avec le soleil dont leur ville 
capitale portoit le nom , pour avoir part 
■à ses visites ou à celles de son fils. Ils eu­
rent donc .bientôt leur bœuf sacré aussi 
bien que ceux de Memphis. On lui donna 
•le nom de Ménavis .011 de Mnévis, qui est 
la meme chose que Menés le fo r t, ou le 
même que*Ménophis: et en lui choisissant 
un nom distingué , on lui fit trouver 
d’autres qualités et d’autres fonctions

d u  C i e l .' 3 3 9

(a ) Bos Apis in sepio quodam alitur et. . . .  
pro deo habetur: Albus frontem et quasdam parvas 
corporis partes, costeravero niger: quibus signis 

judicant qui sit ad successionein idoneus, alio de­
functo. Ante id septum, etc. StraB. Geogr. 1.17. JVT. 
deMaillètdanssadescription de 1’ Egypte, lettre 
7, a cru que Strabon vouioit dire qu’ aprèsla mort 
duroi régnant les prêtres connoissoient par la b i­
garrure de la peau d’Apis quel devoit être le roi 
successeur, et avoient trouvé par-là un moyen 
de se rendre maîtres de la succession à la cou­
ronne. Mais ils ’ agil visiblement dans cet endroit 
non du successeur du roi, mais du successeur 
qu’ on devoit donner au bœuf Apis noyé en cé­
rémonie, ou mort naturellement, Le choix de ce 
veau se décidoit par ses mouchetures.

Pij·

L A  Τ Η , ί ο *  
G O S I E .

Origine de 
Mnévis.

* Voyez ci- 
dessus.



ï,e C i e l  particulières qui n’ attirèrent pas moins la
POETIQUE, foule.

D u  moment que l ’Egypte eut oublié le 
seul Etre qui soit adorable et le culte 
spirituel qu’il demande , pour honorer un 
v il anim al qui broute l ’herbe des champs 
( a ) ,  tous les anim aux qui paroissoient 
fréquemment dans les figures hiérogly­
phiques eurent part à ses respects. L ’E gyp­
te et la L ybie se prosternèrent devant le 
bélier. L e  culte du taureau devint uni­
versel. Les boucs qui donnoiènt leur nom 
au troisième signe (è) du zodiaque, eurent 
u n  temple à Mendès , et bien ailleurs. L e  
lion  , la chèvre sauvage , les poissons (c), 
le  roup, tous noms de constellations diff é­
rentes 5 le serpent si ordinaire dans leur 
écriture et dans les cérémonies 5 l’hippo­
potam e et le crocodile , quoiqu’ils fussent 
des symboles odieux, e t  n’inspirassent que 
la  crainte , trouvèrent chacun à part des 
adorateurs , même des cantons entiers qui 
leur étoient dévoués : et si ces animaux 
eussent été plus traitables , ils auraient 
fait une aussi belle fortune que le bélier , 
le  v e a u , et le bouc, divinités naturellem ent 
fort accessibles.

3 4 0  H i s t o i r e

(a )  M utaverunt ( D eu m  ) gloriam  suam  in si­
militudinem  vituli com edentis J'œnum . Ps. i o 5 : 20.

( i )  Voyez la sphère des barbares dans H y d e ,  
de Relig. Pers.

(c) Hérodot. irp Euterpe et Plutarch. de lsid. 
et Osir.

»



Il n’est pas inutile de remarquer ici que la  Thés* 
c’est encore une figure symbolique usitée ^
dans un canton de la basse Egypte pour Jolly_ 
exprimer l’année ou la succession des 
douze signes , qui n’étant plus entendue, 
y  a donné lieu à honorer spécialement le . 
lo u p * , et en a fait porter le nom à la * λυχ,Ις ly- 
ville de Lycopolis, ensuite à la L ycie , au cus / lupus. 
Lycée , et à plusieurs lieux de la Grèce, p/'xxfi//  
sur-tout en Arcadie. Chacun sait que les 
loups ont coutume de marcher à la file.
On en a même fait un proverbe , et c’est 
une remarque ordinaire chez les Natu­
ralistes que les loups en passant une ri­
vière se suivent sur une ligne , le second 
mordant la queue du premier, le troisième 
la queue du second , et ainsi des autres.
Cette figure fut choisie pour signifier l’an­
née , parce qu’elle est composée de douze 
mois qui se suivent sans interruption. Ce 
qui est si vrai, que les Grecs donnoient à 
l ’année le nom de Lycabas , qui signifie 
la marche des loups.

X  L  11 I.

Pj-euves du culte rendu à ces divinités 
biza?res.

Je ne puis disconvenir , me pourra- 
t-on dire , que la vue de tous ces animaux 
symboliciues dont on ne connoissoit plus 
la signification , et de plus la coutume

n u  C  i  e  t .  5 41



■1,

i .e CiEr, perpétuelle de dire qu’Osiris ou Horus 
poeîique. entrait dans le bélier, dans le taureau, 

et dans les autres animaux du zodiaque, 
n’ayent pû faire naître des travers dans 
l’esprit clu peuple , et donné lieu à des 
•contes pleins d’extravagance. Mais est-il 
concevable que les Egyptiens ayent man­
qué de sens jusqu’au point d’adorer les 
animaux mêmes dont les figures leur 
avoient autrefois servi de lettres , ou de 
signes instructifs , et même jusqu’à en­
censer les plantes dont 011 ajoûtoit les 
feuillages aux figures des animaux pour 
en varier le sens, et pour marquer les 
différentes saisons ?

Je n’entasserai pas ici les passages de 
Lucain , de Silius Italicus , de Stace , de 
Juvenal , ni une foule d’autres témoi­
gnages des auteurs prophanes qui tournent 
en “ridicule la pelitesse des Egyptiens 
prosternés devant un bouc , ou pénétrés 
de respect devant un oignon. Mais je me 
bornerai à deux ou trois traits de l’Ecri- 
ture sainte dont l’éclaircissement peut in­
téresser mes Lecteurs , et les convaincre 
en même tems de la bizarrerie de ce culte 
dont on n’imagine pas que l ’bomme ait 
été capable.

L ’art de la sculpture, ni celui de cou­
ler des figures en fonte , n’étoient - pas 
généralement interdits aux Hébreux , 
puisque le fond du tabernacle et le cou­
vercle de l ’arche qui renfèrmoit la Loi 3

III
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furent ornés de plusieurs figures ailées , l a  T h é o  

qui étoient autant d’images des esprits gokie. 
célestes, ou des symboles de l ’adoration et 
de l’obéissance dues à l’Etre suprême. Ces 
figures n’étoient pas comme l’ont pensé 
certains savans , une imitation des divi­
nités Egyptiennes ; puisque Moïse traite 
par-tout leurs animaux et leurs sculptures 
de choses abominables. Mais c’étoit un 
usage innocent et judicieux de l ’ancienne 
écriture symbolique : c’étoit enseigner et 
parler par signe (a). Ces figures , bien loin 
d’être une copie de ce que l’Egypte ado- 
roit, invitoient à l’adoration de i’Etre in­
visible et présentaient à l’esprit le modèle 
de l ’abaissement le plus profond , et de 
l’obéissançe la plus agile. Le cas où la 
sculpture étoit interdite aux Hébreux, est 
celui où la figure taillée pouvoit devenir 
un objèt de chute , et porter le peuple à 
l ’idolâtrie. (

Pourquoi donc la mer d’airain ou la 
grande cuve qui servoit dans le parvis du 
temple de Salomon à laver les piés et les 
mains des ministres prêts à faire le sacri­
fice , étoit-elie appuyée sur la croupe de 
plusieurs taureaux de bronze? Si le taureau 
étoit l’objèt chéri du culte populaire , ces 
figures pouvoient devenir en Israël une 
occasion de scandale.

L e Bœuf étoit sans doute l ’objèt de la

D U  C  I  E L.' 3 4 3

(a ) Ce que S. Paul appelle, elementa mundi.
P iv



^44  H i s t o i r e  
τ.έ C if.l aevotion à la mode : mais le faire servir 

ioexique. (}e SUpport à la cuve où se lavoient les mi­
nistres du Dieu vivant , c’étoit avilir par 
le plus humble de tous les services, l ’ani­
mal qui étoit adoré chez les peuples voi­
sins. E tau  contraire Jéroboam l’irréconci­
liable ennemi de Salomon , prétendit .irer 
profit de l ’inclination des peuples pour cet 
animal , lorsqu’à son retour d’Egypte , il 
essaya de détourner les Israélites d’aller, à 
Jérusalem en les attachant à Dan et à Bé- 
thel par l’érection des veaux d’or qu’il y  
plaça. D ’où peut enfin provenir le culte 
que les Hébreux rendirent dans le désert 
à un taureau de fonte , sinon de l’impres- 
siou vive que la pompe des iëtes d’Apis 
et de Mnevis avoit faite dès l ’enfance sur 
leur esprit, lorsqu’ils étoient dans la terre 
de Gessen , 'voisine d’HéiiopoIis et de 
Memphis ?

Que le bélier et le bouc , l’agneau et 
le chevreau ayent été adorés en Egypte 
aussi-bien que le taureau , nous en trou­
vons une autre preuve dans le refus que fit 
Moïse d’ user de la permission que Pharaon 
lui donnoitde célébrer lafëtedu Seigneur 
sans sortir d’Egypte , sans aller , comme 
faisoient bien des peuples, solemniserieurs 
fêtes sur des montagnes , ou dans des 
déserts é'oignés de toute habitation. Les 
Egyptiens, dit-il au roi, 7iouj lapideraient, 
s ils nous voyaient immoler ce qu'ils ado-

* Ε.τοά.ΰ. rent*.



Mais cette preuve est encore plus sensi­
ble dans les cérémonies de la Pâque. L ’im­
molation de l’agneau paschal, et tous les 
sacrifices de la L o i , ont à la vérité des 
rapports importans à une plus excellente 
victime. Ils sont principalement destinés à 
servir à jamais d’instructions à ceux qui 
ont reçu la réalité dont la loi Mosaïque 
11’éloit que l’ombre. Mais celte cérémonie 
avoit alors un rapport sensible et immé­
diat aux besoins présens du peuple Hébreu 
et aux circonstances où il se trouvoit.

C ’éto it, comme nous l ’avons déjà re­
marqué , la coutume des Egyptiens de 
porter dans les iëtes de chaque nouveau 
m ois, les symboles qui y  étoient proj res, 
et sur-tout l’animal cpii avoit rapport au 
signe où entroit le soleil. Ils célébraient 
avec une pompe particulière le retour de 
l ’équinoxe du printems ( o) , et l’entrée 
du soleil au premier signe qui est le bélier. 
Ils faisoient les préparatifs de cette fête 
avant la pleine lune voisine de i’équinoxe: 
et le quatorze de celte lune, toute l’Egypte 
étoit en joie: chacun mettoit des feuillages 
et des marques de la fête au-dessus de sa
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(a ) Ειοξτάζε/ν r(iù Ict&uihv 'unififg/uv, p lu - 
tarch. de îsid. et Osir. Ce qui se trouve ccniir- 
mé pari’ Auteur de la Chronique Orientale , tra­
duite par Abrahamus Echellensis, pag. 7. Erat 
dies (Paschalis) iste quo j  l ingressus est primum 
signum arietisj eratque dies ilie solemnis ac ce­
leberrimus apud Ægyplios.

l a . Théo­
g o n i e .



l E  C i e l  
I o e t i q u e .

*Herodot. in 
Euterp. n.° 
ή6·

porte : on couronnoit de fleurs le Bélier : 
on portoit en triomphe l ’animal qui étoit 
propre à cette fête , et qui étoit devenu 
î ’objèt de l’encenset du respect despeuples.

Les Hébreux au contraire eurent ordre 
au tems de leur départ , et pour tous les 
ans à perpétuité au retour de l’équinoxe , 
de prendre dans chaque famille un jeune 
bélier, un agneau d’ un an ; de le tenir prêt 
dès le dixième de la lune voisine de l’équi- 
noxe , pour l ’ immoler le quatorze ; de se 
contenter d’un chévreau au défaut d’un 
bélier , l’un et l ’autre étant honorés des 
Egyptiens : de persévérer jusqu’au quatorze 
dans la volonté de tuer ce qu’ils avoient 
vû adorer ; de le rôtir en présence de la 
famille ; de manger ensemble les chairs de 
cet animal le soir même du quatorze, qui 
étoit le .jour auquel le bélier étoit cou­
ronné de fleurs et honoré des Egyptiens ; 
de n’en séparer aucune partie pour être 
mise en réserve juqu’aulendemain ; et sur­
tout d’en manger la tête aussi bien que la 
corps, pour faire en cela tout le contraire 
des Egyptiens. Un témoin oculaire * de 
leurs anciennes pratiques nous a appris 
que les Egyptiens ne mangeoient la tête 
d’aucun animal ; mais qu’ils la maudis- 
soient, la consacraient aux divinités mal­
faisantes , et la gardoient pour la vendre 
le lendemain sur la place aux étrangers , 
ou pour la jetter dans le fleuve au défaut 
d’aeheteurs.

Ζαβ H i s t o i r e



Une autre circonstance qui paroît sin­
gulière dans les réglemens de la pâque ju­
daïque , est la défense de faire bouillir les 
chairs de l’agneau, et d’en rien manger 
de crû. Queliutérêt la religion des Hébreux 
pouvoit-elle avoir à rôtir la victime , 
plutôt qu’à la bouillir, et quel besoin de 
leur défendre de manger des chairs crues 
dont on a naturellement horreur ? Nous 
pouvons juger de la pratique des Egyp­
tiens par celle des Athéniens qui étoient 
une de leurs colonies. Quand ils sacri- 
fioient à Horus, ou aux heures, c’est-à- 
dire , aux saisons , divinités indubitable­
ment venues d’Egypte ; le rituel de cet 
acte d’idolâtrie étoit Je faire bouillir les 
chairs («) , non de les rôtir. On conserva à 
Athènes l’usage Egyptien dans le culte 
de ces dieux visiblement Egyptiens : et 
les Hébreux eurent ordre de faire le con­
traire pour ne prendre aucune part aux 
actions et coutumes de l’idolâtrie.

L a défense de manger aucune partie de 
l ’àgneau , par exemple , les intestins, sans 
avoir cuit .le to u t, étoit fondée sur la cou­
tume extravagante par laquelle on croyoit 
honorer Bacchus en mangeant les chairs , 
et sur-tout les entrailles des chevreaux et 
des autres victimes, sans les cuire (b). J’ai
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( a )  A ’ fo v u a io l tolis u p u tç  7e? Ώτκ. ο ζ ό τ α ιη ν ,  aft* 

i'fyùHrt tu  £p£#. Athenœi, lib. 14· °· 20·
Çb) Illic ( in Orgiis Bacchi') inter ebrias puel-

P vj

i ,a  T h é o ­

g o n i e .



l e  C i e l  rapporté l’origine de ces pratiques furieu- 
t c e ï i q u e .  ses } qui étoient une représentation des 

anciennes chasses.
Enfin la dernière cérémonie prescrite 

aux Hébreux de l’immolation de i’Agneau 
paschal, étoit de rougir de son sang le 
dessus de leurs portes, tandis que les 
Egyptiens ornoient les leurs de feuillages 
et de figures conformes à la solemnité du 
bélier. C’étoit donc en tout point rompre 
publiquement et sans retour avec les pra­
tiques Egyptiennes. C’étoit renoncer so- 
lemnellement à l’idolâtrie et au culte de 
toutes ces prétendues puissances célestes, 
qui les avoient pû séduire par l’éclat de 
leurs fêtes. C’éioit revenir au culte d’un 
seul Dieu, créateur, moteur, et conser­
vateur de toutes choses. Ainsi avec la 
preuve de la profonde sagesse des loix de 
Moïse, toujours diamétralement opposées 
aux pratiques Egyptiennes, nous avons 
aussilapreuvede l’extravagancedesEgyp-

048 H i s t o i r e

las et vinolentos senes cum scelerum pompa pro­
cederet, alter nigro amictu teter, alter ostenso 
angue terribilis, alter cruentus o ie , dum viva 
pecoris membra discerpit, etc.
Julius fn nic. de errore profanarum religionum.

Plutarque, dans son livre de la cessation des 
Oracles, nous montre des fêtes où l’ on mettoit 
les victimes en [rèces, et oïl l’ on les mangeoit 
toutes crues.cyutsω/ΛοφαγίΛ/ £ιχτπι/.ο-ΐία. \ΐηυ})α 
fait ce reproche aux gentils , lih, 5. caprorum 
reclamantium viscera cruentaiis oribus dissipatis,



tiens qui avoient commencé, ily a beau­
coup plus de trois mille ans, à prendre les 
noms du zodiaque et les figures, soit de 
leur écriture , soit de leur cérémonial, 
pour des objèts importans , et qui ca- 
choient de grands mystères, ou pour des 
monumens respectables de la vie, et de 
l’apothéose de leurs grands hommes.

X L I V.

Python ou Typhon:

Le même fond d’amour propre qui 
avoit fait trouver aux Egyptiens Cham, 
son épouse, et leurs prétendus enians 
Menés et Toth, dans les caractères les plus 
honorables de leur ancienne écriture , 
leur fit chercher quelque ancien ennemi 
de leur colonie dans le monstre aquatique 
qu’ils nommoient Ob , et qu’ils regar- 
doient comme l’ennemi. d’Osiris. Ils y cru­
rent trouver les marques distinctives du 
fondateur d’une nation voisine qu’ils haïs- 
soient souverainement : c’étoit Pbyt ou 
Phyton , frère de Mesraim , et auteur des 
Pbyiéensqui habitoient l’intérieur de l’A­
frique. Soit que Phyton se lût révolté con­
tre son frère Cham , et eût troublé le 
repos de l’établissement de Mesraim ; soit 
plutôt encore que tous les Phytéens leur 
fussent généralement odieux, parce qu’ils 
avoient des coutumes toutes contraires a
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Origine de 
lafausse doc­
trine des 
deux prin­
cipes.

celles des Egyptiens ( a ) , tuant et m an­
geant tous les anim aux que l’Egypte ho­
norait; un faux zèle de religion leur ren­
dit peu-à-peu le nom de Phyton qui étoit 
celui du fondateur de la colonie , univer­
sellement abhorré e t'd ig n e  d’exécration. 
A u  lieu du nom de Ob qu’ils donnoient 
au monstre symbolique qui avoit privé 
Isis de son cher O siris, ils s’accou tumèrent 
avec le tems à ne lui plus donner d’autre 
nom que celui de Phyt ou Phyton qui ré- 
veilloit toute leur hain e; et ayant entiè­
rem ent perdu de vue l’histoire du soleil 
enlevé à la terre par le déluge, ils publiè­
re n t, suivant leur système grossier, que 
l ’ame de Phyton au sortir de son corps 
étoit entrée dans un hippopotam e, puis 
dans celui d’un crocodile, d’un aspic , ou 
de tel autre animal nuisible, et que c’étoit 
en mémoire de cette transmigration dans 
des animaux mal-faisans comme lu i , qu’on 
lu i en donnoit la figure , si même il ne 
continuoit à y  résider.

D e même qu’Osiris , devenu leur père 
com m un , fut peu-à-peu regardé comme 
le principe de tout le bien qui arrivoit à 
l’Egypte ; lorsque Phyton fut devenu le 
nom  du symbole qui signifioit le ravage 
des eaux, il fut regardé comme un esprit 
m al intentionné , comme un principe de

o 5 o  H i s t o i r e

(a  ) O’vJ'e ιομοΊη τοΊη etvroia·} χξί μίνοι, 
Uerodot. in Melpomen.



contrariété , appliqué perpétuellem ent à 
les traverser et à leur nuire. Ils en firent 
le principe de tout désordre, et se déchar- 
geoient sur lui de tout le m al physique 
qu’ils ne pouvoient em pêcher, et de tout 
le m al moral qu’ils ne vouloient pas se re­
procher à eux-mêmes. D e-la est venue la 
doctrine des deux principes ennem is, éga­
lem ent puissans , et toujours aux prises 
l ’un avec l’a u tre , vaincus et victorieux 
tour-à-tour. Cette doctrine qui passa des 
Egyptiens aux Perses sous le nom d’Oros- 
mase et d’A rim an e, est infinim ent diffé­
rente de la nôtre selon laquelle D ieu em­
ployé conformément aux vues adorables 
de sa providence le m inistère des esprits 
qui ont persévéré dans la justice, et laisse 
une mesure de pouvoir aux anges qui en 
sont déchus.

L a  haine des Egyptiens pour ce Pliyton 
leur ennemi im aginaire, et toujours atten­
t if ,  selon e u x , à lesm olester, a lla s ilo in , 
qu’ils n’osèrent plus en prononcer le nom . 
On le retrouve cependant en son entier 
dans la langue des Hébreux qui avoient 
demeuré en E g yp te , et qui y  avoient ap­
pris à appeller ainsi le plus mal-faisant de 
tous les serpens, l ’aspic (a). On retrouve 
le nom entier de Phyton ou Python dans 
les fables du paganisme les plus anciennes 
et les plus célèbres. On y  voit ce monstre

d u C i  E r ;  35 i
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terrible aux prises avec le Dieu qui éclaire 
le monde , et répandant par-tout la déso­
lation. Ce qui étant bien entendu, ne si­
gnifie que le déluge ennem i du soleil et 
de la terre. Ovide même et les M ytholo­
gues ses devanciers, ont entrevu et -con­
servé l’ancienne liaison qu’il y  avoit entre 
le déluge et cette figu re, en.plaçant la dé­
faite de ce serpent immédiatement après 
le  déluge, et iis y  ajoutent tout desuite la 
fables des géan s, q u i, dans son origine , 
n ’é to it , comme nous l’avons vu , qu’ un 
tableau com m ém oratif des météores sin­
guliers qui commencèrent après le déluge 
à  troubler l’a ir , et à faire craindre de 
nouveau la perte du soleil. Rien de si 
vanté dans l’antiquité que la victoire du 
soleil. R ien de plus abhorré que Python , 
quand de monstre en p ein tu re, il fut de­
venu un être appliqué à nuire. Les Egyp­
tiens craignant de se souiller par la seule 
prononciation de ce nom détestable, en 
renversèrent les lettres, et les changèrent 
en celui de Typhon.

Nous avons vu que la croix, soit en­
tière, soit racourcie, étoit la marque de la 
crue du N i l , parce qu’eile en étoit la me­
sure. Cette croix qui retenue par un chaî­
n on , ou surmontée du cercle, symbole de 
la providence, et arrêtée dans la main 
d ’ü siris , ou dans les pattes de l’épervier, 
ou dans la m ain d’H orus, significit d’une 
iaçoa fort simple le débordement du Nil
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réglé par le soleil, fortifié par le vent, et 
assujetti des régies certaines , ou maî­
trisé par la dextérité du labourage, prit 
un tout autre tour dans leur esprit. Cette 
croix qui dans leur écriture vulgaire , 
comme aussi dans l’ancienne hébraïque , 
dans la grecque, et dans la latine, étoit 
la lettre T au , commençoit nécessairement 
le mot Typhon écrit en lettres courantes. 
En sorte que cette figure attachée à un 
chaînon, ou arrêtée par une m ain, leur 
parut un caractère abrégé pour signifier 
Typhon enchaîné ou désarmé.

Que la croix ou le T  suspendu à un 
chaînon ait été pris par les Egyptiens pour 
Typhon arrêté, ou, ce qui étoit pour eux 
la même chose, pour la délivrance du m al, 
on peut s’en assurer en consultant leurs 
pratiques. Elles sont le plus sur interprète 
de l’opinion qui les régloit.

Iis suspendoient le Typhon retenu par 
une boucle au cou de leurs enfans et de 
leurs malades : ils l’appliquoient sur les 
bandelettes parfumées dont ils envelop- 
poient leurs momies, et où nous le re­
trouvons encore. Que peut signifier dans 
leurs idées un T  enchaîné, auprès de ceux 
à qui i!s souhaitent la santé ou la vie , 
sinon la délivrance de la maladie ou de la 
m ort, qu’ ils espéraient obtenir par ces 
pratiques superviseuses ? On peut donc, 
croire que ce T  leur a paru être le com­
mencement et l ’abrégé du nom de leuc

d u  C i e l . 5 5 3
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t E  C i e l  
ï o e t i q u e .

Origine des 
Amulettes.

ennem i, et que la main ou l’attache qui 
le bridoit leur paroissoit être la marque 
d’ une puissance secourable et attentive à 
détourner le mal. L ’on voit par-là l’usage 
étrangement déplacé qu’ils faisoientdeces 
figures, qui dans leur première institu­
tion , avoient rapport au N il, au labou- 
rage, et à des choses totalement éloignées 
de l’explication des tems qui ont suivi. 
V oilà  très - vraisemblablement une pre­
mière clé avec laquelle on pourrait essayer 
d’expliquer quelque partie de la significa­
tion que les Egyptiens des tems postérieurs 
attachèrent à leur écriture sacrée. Mais il 
est sensible que tout y  avoit rapport aux 
fausses idées qu’ils avoient prises de ces 
anciennes figures ; et il y a trop peu à ga­
gner dans' de pareilles recherches pour y  
employer le moindre travail.

Cette coutume de donner un frein aux 
puissances de l’ennemi, et de suspendre 
un Typhon captif au coup des enfans, des 
malades, et des m orts, parut si salutaire 
et si importante, qu’elle fut adoptée par 
d’autres nations. Les enfans et les malades 
portoient communément une bulle où 
étoit le T  qu’on regardoit comme un puis­
sant préservatif. Avec le tems, à la place 
de la lettre T  qu’on gravoit d’abord dans 
cette bulle, mais dont les autres peuples 
ignoraient le sens et l’intention, on subs­
titua d’autres caractères. Souvent on y  mit 
un serpent, un Harpocrate , ou l ’objèt
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des dévotions courantes; quelquefois mê- l a  Thëo- 
me des figures ridicules ou de la dernière gokie. 
indécence. Mais le nom à’Amulette * qu’on 
donnoit à cette bulle, et qui signifie l'dloi· rum_ 
gnement du mal, représente très-natu­
rellement l ’intention des Egyptiens de qui 
cette pratique est venue.

'x l  y.
Le secrèt des mystères Egyptiens.

Quand on se veut instruire de ce qu’il 
est possible de savoir de cette religion 
Egyptienne qui irrite la curiosité par son 
appareil mystérieux; on ne manque pas de 
lire avec avidité Hérodote , Diodore de 
Sicile, le traité d’Isis et d’Osiris, quelques 
autres de Plutarque , les ouvrages de Pla­
ton, de Porphyre , ou de tels autres savans 
qui avoient voyagé en Egypte , et fré­
quemment conversé avec des prêtres d’Isis, 
les plus mystérieuses gens de l’univers.
On s’imagine que c’est dans de pareils 
livres qu’il fautcbercher l’intelligence des 
figures symboliques , ou qu’on ne la trou­
vera nulle-part. Mais après les avoir lus , 
on est étonné de n’y  trouver que des 
contes de petit peuple, ou de fades allé­
gories sans liaison, sans dignité, sans uti­
lité ; ou enfin une métaphysique guindée , 
dans les subtilités de laquelle nos déistes 
aiment à s’égarer, mais dont il est ridicule
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ιέ C iel de penser que la simple antiquité ait eu la 
SOETiQUE. moindre connoissance. On regrette une 

lecturelongue, très-ennuyeuse, et qui n’est 
rachettée par aucune découverte tant soit 
peu satisfaisante. Tout ce qu’on y  apprend 
d’une manière précise, ce sont les erreurs 
et les folles idées des Egyptiens. On les 
trouve , il est vrai , plus intelligens que 
tien  d’autres peuples en matière d’astro­
nomie, d’architecture, d’arts, de métiers, 
de police , et de gouvernement. L ’Ecriture 
même fait l ’éloge de leur sagesse à cet 
égard. Quant à cette profonde connois­
sance qu’ils attribuaient de la religion, 
de la nature , et de l’origine des gâtions , 
bien loin d’en trouver quelques vestiges 
dans les ouvrages que je viens de citer , 
on y  rencontre à chaque pas les preuves 
du plus étrange égarement: et le reproche

* Vlato in que les Egyptiens faisoient aux: Grecs * , 
lim . d’être toujours enfans dans leur histoire ,

nous paroît, après cette lecture , pouvoir 
être fait avec autant et plus de justice aux 
Egyptiens eux-mêmes ; puisque parmi eux 
les docteurs , comme le peuple, avoient 
l ’esprit plein de puérilités , et se trom- 
poientd’autantplus misérablement, qu’ils 
nttachoient des histoires et des traits arbi­
traires à des figures destinées à signifier 
toute autre chose.

Mais , me dira-t-on, il ne faut pas s’at­
tendre que les prêtres d’isis , ni Plutarque, 
ni les autres voyageurs qui les ont eut en-
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3us, nous puissent rien apprendre du vrai 
sens des symboles. C ’étoit une théologie 
mystérieuse qu’on n’avoit garde de divul­
guer. Ceux qui y  étoient initiés s’obli- 
geoient par serment à 11e rien communi­
quer au peuple de ce qu’on leur avoit ré­
vélé. Hérodote 11e nous dit-il pas souvent, 
qu’il ne lui est pas permis de révéler les 
noms ni les honneurs qui étoient affectés 
à certaines divinités, ou ce que c’étoit que 
ces dieux ? L e secrèt sur ce point étant in­
violable , faut-il être surpris qu’ils ne se 
soient pas expliqués sur le fond qui nous 
intéresse , et pouvons-nous juger de ce 
qu’ils ne nous ont point dit?

Voyons donc , et c’est par où nous fini­
rons notre essai sur la religion des Egyp­
tiens , voyons ce que c’étoit que ces mys­
tères tant vantés, et pénétrons, s’il se 
p e u t, dans ces secrèts , malgré les voiles 
et les défenses qui les rendent inacces­
sibles.

Il n’y  avoit rien de moins mystérieux 
que la religion des Egyptiens dans les com- 
mencemeus. Elle étoit originairement la 
même que celle de Job et de Jétro en 
Arabie ; que celle de Melchisedech en 
Chanaan ; que celle d’Abimélec en Pales­
tine. C’étoit en un mot la religion deNoé , 
et des Patriarches ses enfans , auteurs des 
premières colonies. Cette religion consis- 
toit à adorer le Très-haut. On y  recom-

d u  C i  e r :  Ί&η
i A  T h é o *

g o h i e ,



iæ Ciel mandoit la  justice et le travail : on y  trai- 
toetique. toit honorablement les morts : on y  at- 

tendoit un m eilleur avenir 5 et bien loin 
que les figures qui étoient exposées aux 
y e u x  du peuple cachassent quelques m ys­
tères , on ne les lu i présentoit en public 
que pour lui faire entendre et lu i incul­
quer , par une espèce de prédication per­
pétuelle , ses devoirs envers Dieu , les 
avantages de la paix et de la douceur en­
vers ses frères , la récompense de la jus­
tice après la m o rt, et l’ordre soit des le­
tes , soit des' ouvrages dont il falloit que 
chacun fût instruit. Les circonstances qre 
j ’ai rassemblées pour le faire v o ir , et que 
nous trouvons dans les caractères les plus 
distingués de l ’écriture Egyptienne , sont 
si nombreuses , si simples , et tellement 
liées , que le hazard ne sauroit rien pro­
duire de pareil. M ais toute cette écriture 
dégénéra nécessairement en un amas d'i­
dées monstrueuses , et de mystères absur­
des , quand le sens en fut perverti. Il n ’est 
pas fort difficile de voir ce qui introduisit 
peu-à-peu à cet égard la religion du secrèt, 
et des sermens.

Dès qu’une fois le peuple grossier, pre­
nant les figures symboliques qu’il voyoit 
dans le lieu de ses assemblées de religion , 
pour des personnages et pour des objets 
réels , se fut infatué de celte idée qu’il 
avoit pour protecteurs ses propres ancê-
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1res, morts à la vérité, mais transportés 
dans des astres (a) , et toujours occupés 
des besoins de l’Egypte ; il se forma un 
langage et un corps de pratiques ou de 
dévotions conformes à Leurs nouvelles 
idées, et à leurs inclinations. N ’entendant 
plus les symboles , et se faisant un grand 
mérite de les conserver, ils ne purent que 
les arranger d’une façon arbitraire. Ils les 
mettaient sans doute en œuvre selon le 
sens historique qu’ils y  avoient imaginé. 
Ainsi leurs monumens doivent être indé­
chiffrables dans le détail: témoin la figure 
de la canicule , du lion, de la vierge, et du 
labourage desœuvré qu’ils avoient grand 
soin de peindre sur les morts, parce qu’Ho- 
ru sy  paroissoit dans un état cie mort (a ) .  
On voit que l’interprétation des figures de 
l ’obélisque de Ramessès , conservée en 
partie clans l ’histoire d’Ammien Marcel- 
lin , que dès le tems cle cet ancien roi d’E ­
gypte onregardoit Ammon comme le plus 
puissant des dieux; qu’Horus étoit regardé 
comme une autre divinité bienfaisante et 
affectionnée à Ramessès ; qu’ainsi le pre-

( a ) Aifxn-t ■fffSsSi t u  QàfictluKuji wjtcus x.7nôec 
χ.αμόν]α xj 3-egpTreui&%,  tu s  j  ^u% us ci igy.vH λΰ/Λ- 
πίΐ ii aç(>cf.. Us disent que leurs dieux é toi eut morts, 
que leurs corps etoient couchés d.ms des tomheaux, 
et honorés parmi eux: mais que leurs fîmes hril- 
loient dans le ciel, et y étoient devenues autant 
de différons astres. Plutarch. de Isid. et Csir.

Cb) Voyez VAntiquité Expliq. supplément, tom. 
2. suite de la 37. Planche.

d u  C i  E t , '  3 5 g
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H i s t o i r e

Ciel mier sens des figures hiéroglyphiques étant 
;QUE· oublié , avoit dès-lors fait place à des in­

terprétations pleines d’absurdités. On con­
tinua de mettre en œuvre les sculptures 
sacrées : mais ce fut suivant le sens mo­
derne qu’on y  avoit imaginé. Tout cet 
arrangement bizarre ne peut avoir rapport 
qu’à leurs fables , ou à une philosophie 
pitoyable , dont on trouve des échantil­
lons dans l’interprétation des sculptures 
sacrées de l’Egypte que nous a laissée un 
grammairien nommé Horapolio, qui en- 
seiguoit à Alexandrie et à Constantinople 
sur le fin du quatrième siècle. Cette écri­
ture qui étoit fort sensée quand elle ensei- 
gnoit au peuple des choses très-simples et 
d’un usage journalier, devint, comme 011 
le peut voir par l’ouvrage de cet Egyptien, 
un moyen de passer pour savant, en ca­
chant sous des enveloppes mystérieuses 
une multitude de niaiseries, ou de choses 
extrêmement communes.

Dans les anciennes figures Egyptiennes, 
il y  en avoit quelques-unes qu’on né pou- 
voit pas naturellement prendre comme 
les autres pour des dieux du ciel , et dont 
le sens ne pouvoit guères s’oublier , ayant 
été d’abord d’un usage infini parmi le peu­
ple. Tels étoient, par exemple, le Serpent, 
le canope, et l’épervieï. Aussi voyons-nous 
par l ’interprétation qu’en donne le gram­
mairien Horapolio , qu’au quatrième siè­
cle les prêtres Egyptiens exprimoient en­

core
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ct)re la vie ou l ’éternité de leurs dieux l a  T n io  
par un serpent qui les entoure (a) · qu’ils son ie. 
représentaient le débordement du N il par 
trois cruch es, et qu’ils désignoient Je vent 
par un épervier qui étend ses ailes (b).
M ais dès qu’une lois le peuple eu t oublié 
ici sens de l ’écriture sacrée , et pris des 
figures humaines pour des puissances cé­
lestes, 011 ne cessa d’inventer des histoi­
r e s ,  et les.pré très qui conservèrent cette 
écriture, la conformèrent à leurs histoires 
ce qui la rend digne de tous nos mépris et 
toute différente de l ’ancienne pour le sens.

O11 peut croire que dans les commen­
cem ent les prêtres qui avoient encore la 
cle de 1 ancienne écriture averiissoient le 
peuple de la fausseté cle ces interpréta­
tions, et le ramenoient à l ’unité d’un D ieu 
auteur cle tous leurs biens. Lesprêtrescon- 
serverent d ’abord quelque partie des ex­
plications primitives. De-là vient le mé­
lange de grand et de petit dans la théolo­
gie Egyptienne , et dans l ’Eleusinienne ,  
qui étoit la même. Il y  demeura plus 
qu ailleurs certaines traces des vérités oui 
faisoient je principal fond de la religion 
des Patriarches.

M ais i lJ t ’auroù pas été sûr pour les 
(α ) (ό 'φ ιή  χςυ -ζ, 3-Ê07s·

Serpentem aui-àvm D u s suis circumponunt. H ora-

. *- ^  vlept/faç £» ’à igs .  ,  ,
Accipiter alis in aere protensis 

ventum significat. Ibid.
Tome I. o



p rT.r prêtres Egyptiens de vouloir désabuser le 
i q ü e . peuple de la pensée flatteuse qu’ Osiris et 

Isis étoient deuxpersonnagesreels ; de plus, 
leurs compatriotes et les protecteurs de 
l ’Egypte. Cette chimère et toutes les au- 
tres étoient autorisées , en apparence, par 
le concours des monumens et du langage 
ordinaire. On parloit sans cesse des actions 
d’Osiris et d’Isis.. Le peuple croyoït ce 
qu’il voyoit , et ce qu’il entendoit dire. 
L e  récit perpétuel d’autant de faits histo­
riques qu’on lui montroit de figures et 
de cérémonies, acheva de l ’égarer sans
ressource. .

Si nos Conciles et nos Eveques les plus 
respectables ont tant eu de peine à abolir 
parmi les peuples la créance de certaines 
légendes indignes de la majeste de notre 
religion et qui ne tenoient à aucun mo­
nument capable de les perpétuer com­
ment concoit-on que les prêtres d Egyp e 
ayent pû ôter à un peuple plem d igno­
rance et de cupidité les histoires bizarres 
qu’un usage universel ramenoit sans cesse 
à leur esprit à la vue des personnages et 
des animaux dont les lieux de leurs assem­
blées étoient remplis? Il est bien plus na­
turel de penser que les prêtres eux-memes 
se laissèrent aller comme les autres a la 
persuasion d’être sous la garde de leurs an­
cêtres transportés dans les astres, et deve­
nus les modérateurs du so leil, de la lune, 
et de toute la nature. L e peuple dans son
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fanatisme auroit mis en pièces quiconque l a  Théo- 
auroit voulu nier l’histoire d’Osirisetd’lsis. gonie.
La vérité s’altéra donc , et s’obscurcit 
parmi les prêtres mêmes. Us se familia­
risèrent d’abord avec ces idées, parce'qu’il 
étoit dangereux de ne s’y  pas prêter : en­
suite ils en devinrent eux-mêmes les défen­
seurs les plus zélés. Le tout alla par dégré.
Us s’accommodèrent d’abord au langage 
commun , parce qu’ils croyoient ne pou­
voir tenir contre le torrent : mais ils étu- 
dioient en particulier ce qu’ils pouvoient 
recueillir de l ’interprétation de l ’ancienne 
écriture. Ils admirent ainsi tout ensemble 
et les histoires populaires , et les explica­
tions qui les anéantiisoient : ils prirent 
seulement la précaution d’exiger le silence 
de  ̂ceux qu’ils vouloient instruire plus 
solidement.

L ’instruction prit de cette sorte un air 
mystérieux et important , sans rien dé­
truire de ce que le peuple croyoit. E lle 
annonçoit seulement un état plus parfait, 
et des connoissances dont ou ne devenoit 
capable qu’après des épreuves et des ef­
forts qui ne convenoient pas au commun 
des hommes. Par-là ils évitèrent de mettre 
le peuple en fureur. C ’étoitdéja une grande 
injustice de la part de ces prêtres que de 
retenir la vérité captive, et de se l ’appro­
prier par exclusion.

Une disposition si criminelle ne pouvoit 
que donner lieu à de plus grands afibiblis-

Q ij
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le Cie l  semens. T o u t dégénéra en effet de plus eiî 
ïo e t iq u e . p lus. L ’épreuve des d iscip les, et le ser­

m ent d’un secrèt inviolable étant des pra­
tiques qui marquoient beaucoup , elles se 
perpétuèrent très-exactement. L e cérémo­
nial se soutien! sans peine dans toutes les 
re lig io n s, et il s’einbellit souvent plutôt 
que de tomber , parce qu’ils est sans con­
séquence pour les passions qu’ il laisse fort 
en repos , et qu’ il flatte quelquefois. Il 
n ’en fut pas de la vérité et de l ’instruction 
com me du cérémonial. E lles se défigu­
rèrent d’âge en âge , tantôtpar l’ ignorance 
et par la superstition des prêtres , tantôt 
par leur avarice , mais sur-tout par leur 
entêtem ent pour des rêveries systémati­
ques par lesquelles les plus subtils d’en- 
tr ’eux tâcboient d ’expliquer l’ écriture 
symbolique , et dont ils étoient bien plus 
contens que de quelques vérités simples 
et trop unies , que leurs prédécesseurs 
s ’étoient Contentés de leur apprendre.

A in si le danger et la crainte ont d’abord 
donné naissance au secrèt des instructions 
Egyptiennes , et ont converti les pratiques 
ou l’ancien cérémonial de la religion 
publique en autant de mystères dans 
lesquels l ’on ne pouvoit être admis sans 
avoir donné des marques d’un profond 
respect pour les objèts de la religion ; 
d ’une perfection dont les hommes du 
commun n ’étoient pas capables ; et d’une 
£3citlim ité à toute épreuve. A ussi ceux
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qui étoient initiés se croyoient-ils d’un 
ordre supérieur au reste des humains 
et leur sort paroissoit digne d’envie. L es 
prêtres surs de la discrétion de leurs dis­
ciples, p uren t bien dans les commencemens 
de l’idolâtrie leur avouer la grossièreté du 
sens qüelejoeuple attachoit à ces symboles. 
M ais leurlache connivence laissa tellement 
prendre pié à l ’erreur , que la piété même 
des initiés se réduisit à un pur cérém onial; 
et le foible reste de vérités qui subsisioit 
encore parm i tant d’histoires fabuleuses , 
et d ’explications pitoyables , y  demeura 
comme noyé et sans aucun effet utile. L es 
prêtres enchérirent eux-mêmes sur les 
superstitions populaires : et quoiqu’ils 
n ’eussent plus à craindre d’offenser le 
peuple , dont ils avoient adopté et aug­
m enté les folies , ils conservèrent par 
coutum e et par intérêt les cérémonies 
préparatoires et la religion du silence ; 
qui donnoient une grande idée des m i­
nistres , et de leur savoir.

M ais est-il hien certain que la raison 
qui obligea d’abord les ministres publics 
cîe la religion à cacher au peuple le fond 
de leurs instructions, soit tirée de ce que 
le peuple avoit converti les symboles ins­
tructifs en autant de dieux im aginaires; 
au lieu que ces figures ramenées à leur 
première interprétation, ne tendoieritqu’à 
lu i apprendre à honorer un seul prin cip e, 
auteur de tout b ie n , à vivre en p a ix , à

d u  C i e i,- 365
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τ,ε CiEl· rég!ei- S0ÎÎ travail , et à espérer un heu- 
ïo d tiq u e . reux ay enir p L e faux zèle qui est natu­

rellem ent furieux et meurtrier , auroit 
sans doute éclaté contre une doctrine si 
sim ple, ou il n’étoit pas fait la moindre 
mention de ses dieux , et dans laquelle , 
loin d’être des d ie u x , ils se troiivoient 
n ’avoir jamais rien eu de rée l, et rede- 
venoient les caractères d’une ancienne 
écriture. Il est évident qu’un tel con­
traste , entre l’ancienne explication et la 
nouvelle créance , devoit inquiéter les 
prêtres. Mais pouvons-nous nous assurer 
que ce soit-là ce qui les rendoit si timides 
et si précautionnés ?

N e jugeons point du m otif de leur 
silence par ces mystères ténébreux que 
la superstition et le libertinage introdui- 
soient de tems en tem s, et où l ’on avoit 
besoin du secrèt usité dans les assemblées 
de religion , pour couvrir des infamies 
abom inables, ou des superstitions cruelles. 
Ces abus du silence religieux n’étoient ■ 
pas lon g-tem s im pun is, et le M agistrat 
les snpprimoit avec soin dès qu’il en étoit 

'* V. Tite- inform é *. M ais remontons aux mystères 
Live. I. ’i<). j es p ]us anciens et les plus respectés, aux 

mystères qui ont été jugés innoncens et 
utiles par les chefs des républiques les plus 
frugales et les mieux disciplinées.

Choisissons les mystères d’Eleusis («).
-------------------------------------------------------------------

{ * ' \ V ·.

(a) V ille  voisiae d’Athènes : on y céléliroit
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g o h i e .
Ce sont les plus célèbres et les mieux 
conservés de tous , parce qu’ils étoient 
sous la direction des premiers magistrats 
d’Athènes, ils sont aussi les plus anciens, 
et les mêmes que ceux d’Egypte. Diodore 
de Sicile nous a appris, et nous a prouvé 
par une exacte ïessemblance , que ces 
mystères étoient venus de la basse Egypte ; 
qu’ils étoient les mêmes que ceux d’Isiŝ  ; 
qu’ils venoient de la plus haute antiquité ; 
et qu’ils avoient été introduits e n  Grèce 
dès le tems d’E rectée, ou vers les com- 
mencemens cl’Athènes , c’est - à - dire , 
dans un siècle voisin de la naissance de 
l’idolâtrie.

Les Romains les plus distingués qui 
voyageoient en Grèce ne trouvant qu in­
certitude et qu’obscurité, souvent qu’ab­
surdité dans les idées et les disputes des 
philosophes sur la nature des d ieu x , ne 
manquoient guères de se faire initier aux 
mystères de C érès, et à ceux (de Samo­
thrace ou de Lemnos , s’imaginant que 
dans cette partie des mystères qu’on ap-

ayec appareil les fêles de Cérès : et toutes les 
•villes Grecques j  envoyoient des processions et 
les prémices de leurs moissons, pour reconnoitre 
que c’ étoit d’ Athènes et d’ Eleusis qu’ ils avoient 
reçu les régies du labourage, et les premières 
instructions qui rendent les hommes sociables. 
Ai γϊ πΧεΐΐα\ $Τ πολίαν isot /nWftctla t/jV n a- 
λ&ιΰς ιοίξ[ίΐπας , άτταξχκί τ «  ίκαρον
iitauTcv ττξΰς Λΐΐααιμ-πιαη. Isocrat. de
Atheniensibus in Panegyrico.

Q iv
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ïoîxkSe? Pell°:t la vue cIaire («) de la vérité, on leur apprendrait enfin ce que c’étoit que 
ces dieux dont le nombre, les fonctions , 
et la conduite les scandâlisoient. Mais ils 
étoient fort surpris au sortir de ces mys­
tères de n’avoir rien appris sur la nature 
des dieux, et de voir le sens des figures 
qu’on leur présent oit réduit aux règle­
ment du labourage encore informe, aux 
avantages d e  la paix, et à la justice qui 
nous donne droit d’espérer une meilleure 

; / V ie . On n e  disoit pas aux initiés : Vos dieux
ne sont point des dieux. Mais en les leur 
montrant on e x p iiquoit le tout'de ma­
n i è r e  qu’ils devenoienf des leçons de con­
duite , ou des marques de certaines vé­
rités propres à régler la vie des hommes. 
Isocrate et Epictéte se sont expliqués là- 
dessus assez clairement. « Ceux qui ont 
» part aux· mystères, dit le premier (o), 
» s’assurent de douces espérances pour le 
» moment de leur mort, et pour toute la 
» durée de l’éternité. Tous ces mystères 
» ajoute Epictéte ( c )  ont été établis par 
» les anciens pour régler la vie des hom- 
» mes, et pour en éloigner les désordres:

(  Cl )  Ε ' / 7 0 ψ ί ί  OU û lU T Û y l a .

(b') In Panegyrico , TeAetjj? ο! ftÎh%i'!hs .zéè-t ri
7 V S  TiS β · .Χ  T tX r v T t j ;  T ÿ  ή l^VOS  r ç c fla y

T e i  iÀ z n ê 'c - .s  ’ίχ α α Ί .

(  C  )  E 771 7 Î O jê :Î C i  Κ . ί7Τ Λ )!Λ ξ6αΐΤ ίΙ  T ÿ  f i  ['il

•πά’ίΐκ r»t/r« vtn rif παλαιω*.
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Mais questionnons là-dessus un hom- l a  Thïîo- 
me qui étoit assez. plaisant pour faire G0NIE· 
supprimer ces mystères s’ils eussent été 
absurdes ou impies, et assez clair-voyant 
pour bien démêler ce qu’ils signifioient.
C ’est Cicéron. Il e u t , comme bien d’au­
tres , la dévotion ou la curiosité de se 
faire initier à Eleusis. Adressons-nous k 
l u i , et tâchons de savoir ce qu’il a vu.
Il mesurera sa réponse : mais s’il veut seu­
lement parler à demi m o t , il nous fera 
aisément entrevoir ce qu’il ne lui aura 
pas été permis de publier. Je ri'entrepoint 
d it- il, dans le détail des cérémonies d’E­
leusis qui sont si saintes et si vénérables.
Je passe aussi sous silence le culte qui est 
particulier à l'île de Samothrace, et les 
mystères qu’on célébré à Lemnos au cœur 
et une vaste enceinte de forêts. Quand ces 
mystères sont expliqués et ramenés à leur 
vrai sens , il se trouve que c’est moins la 
nature des dieux qu’on nous y  apprend 
que la nature, des choses mêmes3 ou des 
vérités dont nous avons besoin (;)).

Ce premier aveu de Cicéron dit déjà 
beaucoup , et nous fait assez entendre

ο υ  C m ;  3  6 (j

(a ) Omitto Eleusinam sanctam illam et au­
gustam ( religionem ) pretereà Samothraciam , 
eaque( mysteria) quee Lemni coluntur sylveslri- 
bus sepibus densa ; quibus explicatis ad rationem- 
que revocatis rerum natura magis cognoscitur 
quàm deorum. Cic. de Nat. Deorum, lib. i .  sub 
line»..

Q v



LE ClEL
T O É T I Q U E .

* Diod. Sic, 
lib. 5. p. 343. 
et 344. edit* 
Vechel.

que quand ces usages ont été établis otl 
ne connoissoit pas encore les dieux. Il 
nous apprend par-]à sur quoi étoit fon­
dée la précaution du secrèt. Ancienne­
ment tout se passoit en public *. On ne 
montroit ces figures et ces cérémonies 
que pour régler le peuple. On lui appre- 
noit par-là des maximes de conduite , et 
les moyens les plus sûrs pour se bien 
gouverner. Mais par la suite 011 crut de­
voir tenir l’instruction secrette, et ne ré­
véler qu’à des personnes d’une discrétion 
éprouvée le vrai sens des figures symbo­
liques , parce que ce sens étoit fort 
simple , et que ces figures n’étoient que 
des signes; au lieu que le peuple dans son 
ignorance crasse croyoity voir, et vouloit 
que chacun y vît des hommes et des fem­
mes que son imagination divinisoit, en 
les logeant dans différens astres.

Mais pressons Cicéron de s’expliquer 
un peu plus. Ce qu’il vient de rapporter 
des mystères, il le mèt dans la bouche de 
PEpicurien Cotta qui s’en sert finement 
pour supprimer les dieux. Mais Cicéron , 
s’il s’en expliquoit lui-m ême, s’en servi- 
roit-il pour supprimer la persuasion de la 
divinité et de l ’espérance d’une vie plus 
heureuse? S’il veut seulement ajoûter deux 
mots aussi significatifs que les précédens, 
je ne désespère pas qu’il n ’achéve de con­
firmer la raison, ou le  m otif, que je vous 
ai donné du secrèt des mystères j et de jus*

Ζηο H i s t o i r e



tifier ce que je vous «ni dit du sens de l ’é­
criture et des cérémonies symboliques. 
Far le secours de ces mystères , nous dit-il 
ailleurs , nous avons connu les moyens de 
subsister ( en réglant noire travail ) ; et les 
leçons qu’on y  donne, ont appris aux hom­
mes non-seulement à vivre (enlr’eux ) dans 
la paix et avec douceur , mais même à 
mourir dans l'espèrance d'un meilleur ave­
nir (a), récompense iniai 11 ible de leur vertu.

Ce passage, quoique fort court, nous 
.apprend tout ce que nous voulions sa­
voir , e f nous lève non-seulement les 
barrières, mais les derniers voiles qui fer- 
xnoient l’avenue des mystères. Tout est 
enfin exposé au grand jour. Ces pratiques 
n’avoient point de rapport aux dieux , 
parce que ceux-ci sont venus plus tard : 
.et elles ne sont mystères, que parce qu’il 
faut trouver des personnes sûres à qui 
l ’on puisse dire ce que tout cela signifioit 
anciennement. On les cacboit aux autres 
sous un secrèt inviolable, parce que les 
figures que le peuple avoit divinisées, 
signifioient dans ces mystères toute autre 
chose que des dieux ; confession qui pou- 
voit avoir de fâcheuses suites.

L ’objèt de cette instruction si ancienne 
rouloit sur trois points , qui étoient ,

( a) Jllis mysteriis... principia vitœ cognovi­
mus, neque soliim cum lœtitià vivendi rationem 
accepimus, sed etiam cum spe meliore, morit ndi. 
Cic, d« Leg. 1, 2,

Q vj
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k S . S Ï  ; ° ; Î 2 PrendreÎ“  i 01"” '», dispersés et 
traverses par mille obstacles, la façon de
se nourrir et de se vêtir par certains ré- 
glemens ou précautions d’expérience : en 
second lieu de se traiter mutuellement 
avec douceur; et troisièmement, enfin 
rie vivre avec une équité qui leur assu­
rerait une meilleure vie après là mort.

P roies de Cicéron sont claires. Mais 
comme il s’est expliqué en peu de m ots, 
achevons d’en faire sentir toute l’étendue 
et la parfaite conformité avec l ’explica­
tion entiere que j’ai donnée aux anciens 
symboles en ajoutant ici la traduction 
litterale de la plupart des termes qui étoient 
en usage dans ces mystères. Ni les Grecs, 
m les Romains n ’en entendoient le sens, 
parce que tous ces mots sont Phéniciens.

110f  meme de mystère (a), étant en­
core de cette langue dans laquelle il si­
gnifie voile ou enveloppe , nous sommes 
autorisés par cela même à chercher dans 
la langue Chananéenne le sens des autres 
termes usités dans les mystères. Mais s’il

l f Æ ™  ττΓ* —  tGrmeS emPloJ és dans les fetes Eleusimennes concourent par­
faitement d une part avec l’explication de 
Cicéron et d un autre côté avec le sens 
<pe j ai donné aux pièces les plus usitées 

ns Ies feremonies et dans l ’écriture

4 ’ 6. üHjiojj mistarim. ls». 45 ; £
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Symbolique; il en résultera sensiblement ea. T héo- 
que les figures originairement établies G0-''1E· 
pour instruire le peuple ont été converties 
en autant de dieux imaginaires : et que 
nous sommes parvenus à la vraie origine 
de tous les habitans du Ciel Poétique.

L a  Cérès ue Sici e et d’Eleusis n’est Origine <J« 
autre chose que l’Isis Egyptienne appor- ^eifes· 
tée dans ces lieux par des marchands de 
Phénieie qui s’enrichissoient en transpor­
tant les blés de la basse E gypte, dans 
les lieux où la disette de provision les 
attiroit , et généralement sur les diffé­
rentes côtes de la Méditerranée où ils 
ayoient des comptoirs et des établisse- 
niens. L e  cérémonial des fêtes rurales 
avoit pris un tour tant soit peu différent 
dans leurs mains. L a mère des moissons 
y  pleuroit sa f ille , au lieu de pleurer son 
m ari, comme portoit le rituel Egyptien.
A  cela près, le fond et l’intention étoient 
les mêmes. L ’une et l ’autre allégorie ont 
un rapport évident au triste changement 
introduit sur la terre par le déluge , et au 
progrès pénible du labourage qui fut long- 
tems à se régler.

Si nous écoutons les histoires qui a- 
Voient cours parmi les Athéniens (a) ,
Cérès désolée de la perte ds sa chère fille 
Perephatta ou Perséphone, (que les L a-

D U  C I  E t .  3 7 3

fa )  Voyez S. Clem. Alexand. Cohort. ad Cent, 
et Potter's Aniiqmiy o j  Cresce, iom. 1.



l e  C i e l  tins prononcent par le mot de Proser- 
î o î ï i q u e . p i n e )  courut de tous côtés pour la re­

trouver. Elle alluma des flambeaux, et la 
chercha sans relâche la nuit comme le 
jour. Après bien des peines et bien des 
courses, elle trouva proche d’Eleusis quel­
ques personnes qui essayèrent de la con­
soler dans son accablement. Une femme 
nommée Baubo lui apporta des vivres et 
des rafraîchissemens : elle essaya de faire 
i'ire la déesse et y  réussit. Célée roi d’E­
leusis, et son fils Triptolème , la reçurent 
b ien , et en reconnoissance elle leur ap­
prit à cultiver le blé qu’ils ne conuois- 
soient pas. Elle leur apprit à substituer 
aux glands et aux pavois dont ils faisoient 
usage , l ’orge et le froment qu’elle leur 
montra à semer et à mettre en œuvre. 
Célée instruit par Cérès , enseigna («) 
aux peuples voisins la manière de faire des 
claies, des vans, des panniers , et les 
autres instrumens rustiques propres à net­
toyer et à conserver le blé ou les autres 
graines. Triptolème fils de Célée (ά) leur 
enseignoit à ouvrir les sillons, à effondrer 
la terre, et à gouverner la charrue. Eu­
molpe et quelques autres habitans d’Eleu­
sis furent des premiers à profiter de ces 
leçons. Cérès après avoir charmé ses dé-

374  H i s t o i r e

Ca) Virgea preiereà Celei vilisque supellex. 
Georg. 1. i .

Çb) Uncique puer monstrator aratri.



plaisirs par la  satisfaction  de fa ire  du b ien  i a  T héo- 
îtux peuples chez qui e lle  a lloit d em an- g o h ie .
-cler des nouvelles de sa fille , la retrouva 
enfin. Mais elle ne lui fut rendue qu’à 
condition de passer tous les ans six mois 
seulement à la compagnie de sa m ère, et 
six mois sous terre. En mémoire de cet 
événement, Cérès institua les fêtes nom­
mées Thesmophories, dont les parties 
principales se peuvent réduire à trois , les 
préparations , les processions , et Yautop-

* s ie , ou la vue de la vérité.
Les préparations dont on peut lire le 

long détail dans Meursius * , avoient pour +Grœciafe- 
objèt la frugalité , la chasteté , et l’inno- riata. 
cense nécessaires aux adorateurs. Les pro­
cessions consisloient dans le transport des 
corbeilles sacrées où l ’on enfermoit un 
enfant et un serpent d’or («), un van , des 
graines , des gâteaux , et tous les autres 
symboles dont nous avons fait ailleurs 
tout le dénombrement. L ’autopsie étoit 
comme le dernier acte de cette représen­
tation. Aprèsunenuit afïreuse, des éclairs, 
des coups de tonnerre , et une imitation 
de ce que la nature a de plus triste , la 
sérénité qui succédoit enfin , laissoit pa- 
roître quatre personnages magnifiquement 
vêtus , et dont les habits étoient tous mys­
térieux. Le plus brillantcle tous, et qu’on

d  r  C i e l ;  0 7 5

(a) Potter's Antiquity, torn. S.. png. ' i l ’j .  «i 
i .  Clem. Cohort, ad Geat.



t'

l e  C i e l  nommoit spécialement VHierophante, on 
ï o e t i q ü e .  c e i u i  y u i  r é v é L e  l e s  c f l o s e s  u n n t e s   ̂ é t o i t

habillé de manière à représenter le démi- 
urgue , l’être qui conduit l’univers. L e 
second etoit le porte-JlaTtibeau , et avoit 
rapport au soleil. L e  troisième qu’on 
nommoit 1 Adorateur , et qui se tenoit 
proche d’un autel, représentait la lune. 
L e  quatrième qu’on nommoit le sacré 
messager, avoit rapport à Mercure (a). 
Ramenons et l ’histoire et les cérémonies 
à la vérité.
. L e voyage de Cérès est un tissu d’histo­

riettes inventées pour donner quelque sens 
aux termes et aux figures qu’on conservoit 
dans les fêtes sansy rien comprendre; mais 
qui dans leur première institution fen- 
doient à représenter le bouleversement 
des dehors de la terre causé par le déluge, 
les changemens de l’air et des saisons , la 
perte de l ’ancienne abondance , et les 
longues traverses que le labourage avoit 
eu à surmonter. L ’Isis qui paroissoit dans 
cette fête commémorative du iriste état 
des hommes après le déluge , représentoit 
la terre , et 011 lui donnoit alors un nom 
propre à exprimer le changement que le 
deluge avoit introduit dans notre demeure

^76 H i s t o i r e

(« 0  E  » j  tcÎsx.ut Έλίυιηνα fiû yig/.ois i ffyù hçy— 
tiffltcivee τ S Δ ϊρ ί ΐϋ ζ γ χ  ίίΓ κ ίυ ά ζί'*). Αο·.£ΐίχ<&··

3' tlç Ηλικ ygj 'a ’6)rt βαρά ils m» (\λ>ιν!ί; oj 
ϊί&κψξ,Έξρϊ, zuseb,Praeparat, xyang. I. 3.



clont il avoit bouleversé et rompu les 
dehors. On la nommoit Cérès, qui signifie 
ruine, fracture , bouleversement (a). Cette 
mère désolée pleure la mort de sa chère 
fille. Elle regrette l’abondance perdue , 
l ’ancienne fécondité que les eaux sorties 
de dessous terre lui avoient enlevée. Elle 
pleure le blé caché et confondu avec une 
foule de mauvaises plantes qui l ’étoufïent, 
ou jotté inutilement dans les campagnes 
stériles, ou emporté par les vents et par le 
ravage des grandes eaux. Ce sens n’est 
pas équivoque. Perephatta signifie l'abon­
dance perdue (Z>) , et Perséphone ou Pro- 
serpine signifie le bldcaché, le bldégare, (c).

Les hommes furent long-tems dans la 
peine , désolés par les pluyes et par le 
froid, contraints d’amasser des tiges de 
férules ou d’autres matières sèches ou 
résineuses pour faire des torches également 
propres à les réchauffer , et à éclairer les 
longues nuits d'hjver inconnues jusqu’alors. 
D e.là les torches inséparables des signes 
commémoratifs de ce triste état du genre 
humain.

Pour vivre , on fit d’abord usage de

d u  C i e l , ^ 7 7

(a) cerets, confractio , excidium , boule- 
versemenl. Jerem. 46 ; 20.

(b) Ds .-,:.péri, fruit; et de "irvj patat, p érir, 
manquer, vieut-inâ~\-iperephattah, le Blé détruit, 
le blé manquant.

(c) De péri, fruit , b lé; et de sœphan , 
cacher, yieat rUSDIiipersephoneh, le Jblé égaré.

L A  T n i o ^
GONI E.

Les Pavois 
de Cérès.



ϊ , ΐ  C i e l  
ï o e t i q u e .

graines 011 d’huile de sésame : on employa 
les glands , les grenades , les antres fruits, 
et les moindres haies qu’nn trouvoit à 
l ’avant Lire parmi les ronces et 1 es brossailles. 
Peu-à-peu 011 apprit à cultiver réguliè­
rement quelques semences. Le pavot par 
sa promptitude à venir , et par la multi­
tude de ses graines , fut la plante qui dans 
les commencemens les accommoda le 
m ieux, et dont les têtes se voj ent souvent 
danslamain de Cérès.Unepremière récolte 
plus abondante qu’auparavant, fit renaître 
l ’espérance et la joie. C ’est tout ce que 
veut dire Bobo (n). On inventa la charrue 
pour diligenter la rupture des sillons , c’est 
le sens de Triptolème (é), qui est un Eorus 
tenanf en main le ier ou le manche d’une 
charrue. Par le secours du Lois et de l’o­
sier qui se prêtent facilement à tout , on 
multiplia les instrumens propres à aider 
le travail de l’homme , et à conserver sa 
récolte. C ’est le sens de Céle'e (c) , sens

(a ) D e jQ io , proventus ,NT3STD bobo, proven­
tus duplex. C ’ est l’ usage des Orientaux de ré­
péter le même mot pour en fortifier ou pour 
en doubler le sens. Saini , saint, signifie T rès- 
saint. D es puiis et des puils signifient un grand, 
nombre de puits. A vo ir un cœur et un cœur , 
c'est avoir un cœur double. B o , veut dire le 
produit des semailles ; B ob o , un produit double , 
une ample récolle.

(b) De rpi" camp , rompre, et de ■,‘77· telem , 
sillon, rmniriptolem, l’ ouverture des sillons.

(c ) *73 celi, vaisseau, outil.
Virgeaprestereà Celei vilisque supellex.G e o rg .l.i.
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qui se trouve encore dans les inventions l a  T h éo» 
que Virgile lui attribue en le métamor- G0NIE· 
phosanten homme , et en le faisant pré­
sider à la fabrique des instrumens rusti­
ques. On accoutuma la multitude à suivre 
une méthode uniforme : c’est ce que si­
gnifie Eumolpe (à).

Enfin le blé lui-même , le froment fut Alternative 
découvert ou porté par-tout , et cultivé dessixmois. 
avec succès. Perséphonë fut retrouvée.
Mais l ’abondance n’égaloit p lus, comme 
avant le déluge , la durée de l ’année en­
tière. L a terre ne jouissoit de la compa­
gnie de sa fille que durant six mois, et elle 
lui étoit enlevée avec la verdure durant 
l ’hyver. Il ne faut pas être surpris que cette 
histoire ou cette emblème ait été imaginée 
en Syrie ou enSicile , plutôt qu’en Egypte, 
où il 11’y  a qu’un mois ou deux d’hyyer.

Toute cette histoire se peiguoit par 
autant de symboles qui avoient chacun 
leur nom spécial. L ’un étoit Isis ou Cérès 
éplorée , qui allume des torches pour re­
chercher Perephatta. L ’autre étoit Bobo 
qu’on représentoit devant Cérès la robe 
pleine de provisions , et essayant de la 
consoler. Un troisième étoit Triptolème 
ou la charrue inventée et conduite par 
Horus. Une autre peinture se nommoit

d u  C i e l .  379

(a) De OJJ wam, le peuple, et de alctp, 
npprendre, olep, apprenant, eumçlep,  Je
peuple instruit et fuis eu régie.



ïo î ï io u e 1, Célée' C ’t' toiî: Horus qui réunis -oit les îrf- 
trumens rustiques perfectionnés par l’u­
sage. Cet Horus se nommoit aussi Eumol- 
Pe 5 qui est la même chose que Menés : 
c ’est-à-dire , la régie du peuple. Au lieu 
de s’en tenir à cette simplicité , les Grecs 
imaginèrent cent contes frivoles sur cha­
cun de ces termes , et en firent autant de 
personnages qui avoient vécu et régné à 
Eleusis ou dans le voisinage.

Les pré- La fête où l’on conservoit les signes 
mystères commémoratifs de l’ancien état du genre 

humain , étoit célébré en Egypte en 
Phenicie , et en Sicile. Elle passa avec 
tout son appareil en Grèce. Mais comme 
les traits de la peinture allégorique don­
nèrent lieu aux Grecs d’imaginer autant 
de personnages et d’avantures distinguées 
qu’il y  avoit de pièces dans la peinture ; 
de même les bonnes pratiques usitées dans 
la fête donnèrent occasion à cent céré­
monies inquiètes où l ’on ne voit plus que 
les vestiges du premier esprit qui animoit 
les assemblées de religion.

de Poncif“  Noë .et les Pre-miers'Patriarches recom-
ne religion, “ ondoient dans l ’assemblée des peuples le
dans les aus- désintéressement ? l ’amour du travail
îériiés ex- la frugalité , la chasteté , et la paix. Aux
l’idolâtrie.e ‘ÎPP1’00^  c*es fêtes, ils leur recomman- 

doient le recueillement , le jeune , et 
Péloignementdesplaisirs, même légitimes, 
j:>our n ’être occupés dans la célébration 
des sacrifices, que des seütimens les plus

58o H i s t o i r e



propres à ranimer leur vertu et à perfec- l a  T h é o *  

tionner leur conduite. Ces leçons et ces gonie. 
préparations se conservèrent dans les 
grandes fêtes , et sont parvenues jusqu’à 
nous. Mais l ’esprit de religion qui les avoit 
inspirées, se perdit parmi la plupart des 
nations. Elles dégénérèrent en de pures 
pratiques sans ame. Ensuite on les regarda 
comme ce que le culte avoit de plus im­
portant. Dans leur origine, elles étoient, 
comme elles le sont encore parmi nous, 
ou des effets de la piété , ou des moyens 
de l ’animer. On les crut autant de sources 
de mérite : on y  mit sa confiance : on y  
rafina : on y ajouta d’une année à l ’autre, 
et d’un pays à l ’autre. On crut être dévot 
à mesure qu’on multiplioit les pratiques.
Il ne falloit que compter pour être sûr de 
son fait: tant de jours , tant d’heures, tant 
de formules , tel nombre de prières : ces 
articles acquittés , les dieux devoient être 
contens, et on étoit certain par-là d’avoir 
la moisson ou la vendange désirée. Ces 
idées perverses qui attachent aux pratiques 
extérieures plus de mérite qu’à la justice 
et à l’esprit de piété, donnèrefit lieu à la 
vie toute cérémonieuse des prêtres Egyp­
tiens ; aux jeûnes outrés des prêtresses de 
Vénus la céleste : à l ’u s a g e  continuel de 
la ciguë, et aux refroidissemens meurtriers 
des prêtres de Cérès (a) ; aux macérations
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Ï O É T I Q U H .
sanguinaires des prêtres de Baal et de la 
déesse de Syrie ; à la mendicité paresseuse 
des prêtres de Cybéie ; et à tant d’autres 
dévotions puériles , grimacières, supersti­
tieuses , ou cruelles, qui avoient bien 
une apparence de religion , mais qui 
n ’honoroient point Dieu , et n ’aidoient en 
rien le prochain , et ne rendoient ni 
l ’homme meilleur , ni la société plus 
heureuse. Cependant au travers de ces 
excès, on retrouve sensiblement la religion 
primitive dont ils sont les abus. Si dans 
les fêles de Cérès ou d’Isis , on outroit 
jusqu’à l’extravagance la forme des gestes 
et situations , le récif scrupuleux des for­
mules de prières , la longueur des veilles, 
la pureté extérieure' , l ’abstinence , la 
privation de tout plaisir , et l’éloignement 
des distractions, c’est parce que toute la 
religion étoit réduite à ces dehors. Ceux 
qui les pratiquoîent n’en connoissoient ni 
le principe , ni le sens , ni la destination. 
C e n’étoit plus qu’une dévotion artihcielle3 
011 le squelette de l’ancienne religion. Mais 
toutcœur droit et sans prévention, y  recon· 
naîtra sans peine les intentions des pre­
miers instituteurs qui connoissoient le prix 
de la régie, la beauté de l’ordre , et les 
avantages du recueillement. En efFèt 
quoique les .exercices de religion ne don-
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tient pas l a  religion, ils en sont les fruits, l a  T h î o -  
Un cœur religieux ne peut qu’être fidèle 
aux exercices que la piété a établis : et 
pouvoit-on moins attendre que des leçons 
de tra va il, de frugalité , de chasteté , et 
d’espérance pour l’autre vie,de la part des 
Patriarches qui adoroient en esprit et en 
vérité. On apperçoit donc le même esprit 
dans les leçons de N oë, et dans celles de 
Jesus-Christ. L ’unité de cet espritreirouve 
encore des témoignages jusques dans les 
austérités insensées des fêtes païennes. On 
sent qu’elles ne sont qu’ une dépravation 
des leçons de cet amour de la ju-tice et de 
la sainteté , que Noë enseigna à ses en­
fans , et qui fait le caractère des vrais 
Cliré tiens.

Une longue description de toutes les 
purifications et de toutes les autres céré­
monies qui remplissoieutles premiers jours 
de la neuvaine de Gérés , auroit fatigué 
lues Lecteurs , et n ’entre point dans mon 
plan , qui est sur-tout d’arriver à l’origine 
de ces établissemens.Ilea sera ici de même 
de la longue procession qui se faisoit d’A - 
tliènes à Eleusis , et des diHerentes mar­
ches qui étoient propres à chacun des 
neuf jours. Les Grecs avoient fondé les 
particularités de ce menu cérémonial sur 
les petites avantures qui composoient 
l ’admirable histoire du passage de Gérés 
dans leurs pays. Bornons-nous à ce qui 
provenoit de l’Orient. T e l étoit le colin»
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i ’ Autopsie.

t e  Démiur­
gie.

T<e Porte- 
lumière.

et les corbeilles où l’on portait les symboles 
de l’ancien labourage , de ses traverses , 
et de ses progrès. Mais le Lectèur les 
connoît. Ce qu’on portait dans les fêles de 
Cérès à E leusis, est la même chose que ce 
qu’on portait dans les fêles d’Isis. J ’en ai 
donné le détail d’après saint Clément 
d ’A lexandrie qui avoit vû ces fêtes en E- 
gypte. Je crois en avoir trouvé le sens dans 
le concourssinguüer d’une foule de mots et 
de figures qui nous ramènent au labourage 
et aux reglemens d e 'la  société. Passons 
donc a l’explication de l ’autopsie , ou de la 
manifestation de la vérité qui étoit tout 
le but des mystères.

Nous ne savons pas ce que disoient, 
après la dissipation des ténébres et des 
tonnerres simulés , les quatre personnages 
qui révéloient les choses saintes aux 
assistans. Mais nous n’en avons aucun 
besoin. En réunissant ce que Cicéron nous 
a appris , avec les fonctions et les noms 
de ces quatre personnages, tout devient 
fort intelligible.

Le Démiurgue , ou le fahricateur du 
monde qui avoit un habit si magnifique , 
si mystérieux , et si vénérable , a rapport 
au cercle ailé qui préside à tout dans les 
tableaux Egyptiens. C’é:oit l’intelligence , 
l ’esprit, la source de l’être e! de la beau­
té , celui à qui tout obéil : c’étoit Dieu.

Celui qui venoit ensuile était aussi 
très-brillant:mais il n’était qu’en second.

Il
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II rendoit hommage au premier , et se 
nommoit le porte-lumière ( c ) .  C ’est la 
même chose que l’Osiris E gyptien, c’est 
le soleil.

L e troisième personnage qu’on nom­
moit l 'assistant de l'autel, l'adorateur (fi) , 
passoit chez les Grecs pour représenter 
la lune, parce qu’il portoit un croissant 
sur sa tête. Mais on voit par-là que ce 
personnage étoit Isis. Or nous savons 
qu’Isis avec son croissant, signifie , non 
la lune , mais la néoménie , ou l'établis­
sement des diliërentes fêtes pour louer 
Lieu de toutes les productions de la terre. 
Et c’est pour cela même que ce troisième 
personnage se tenoit auprès d’un a u te l, 
et se nommoit Y adorateur.

L e quatrième étoit nommé le messager 
des dieux (c) , ou Hermès, ce qui répond 
à 1’Anubis Egyptien. Or cet Anubis avec 
sa tête de chien , et sa mesure du N il 
accompagnée de deux serpens , n’est que 
le salutaire avis que donne à tems la ca­
nicule de se sauver , et de se procurer la 
subsistance par l’observation de la crue 
des eaux. Ainsi cette autopsie ou manifes­
tation de la vérité , étant rappellée à la 
première intention de la cérémonie des

(a ) Le Daduque, de W t ,  flambeau, et de 
avoir, porter.

(b) ο ιπ) Safiu , l’ assistant de l’ autel.
(c )L ’ Hiérocçryce, de de interprété»
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fetes rurales, se récluisoit originairement 
à faire entendre au peuple assemblé qua­
tre choses qu’on n’osa plug lui dire, quand 
il eut converti les symboles en autant de 
dieux.

i° , On l’avertissoit de glorifier de 
toutes choses l’Etre suprême , l’unique 
intelligence, qui mène à son gré l’univers.

2°, On lui annonçoit le progrès du 
soleil , et la circonstance du mois , ou 
l ’ordre de l’année.

3°. On lui annonçoit l’ordre des fêtes.
4°. On lui recomniandoit d’observer les 

jours caniculaires , et la crue de l ’eau en 
Egypte , ou d’autres circonstances qui 
intéressoient le labourage selon la nature 
du pays. Rien n’étoit mieux entendu que 
cette fête dans la simplicité de son insti­
tution, Cicéron en a très-bien compris le 
sens et l’ intention qui étoit d’apprendre 
aux hommes à subsister , à régler leur 
travail , à vivre en p a ix , et à espérer, 
en honorant Dieu , un meilleur avenir. 
Enfin il n’est pas possible d’exprimer 
mieux l’ intention de ces fêtes , selon la 
pensée de Cicéron , ou selon mon explica* 
tion , qu’en leur donnant le nom qu’elles 
portoient. En Grèce on les nommoit 
T/iesmophoj'ies (a) ; en Phénicie , et chez 
les anciens L atin s, on les nommoit les
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faillies (o ) , c’est-à-dire , clic?, les uns et 
chez les autres, la fête  des réglemens.

Réunissons ici sous un même coup d’œil 
ce qui éloit cru ou pratiqué par les plus 
anciens Patriarches , chez les premiers 
Egyptiens , chez les Hébreux , chez les 
premiers Arabes, chez les Chananéens du 
premier âge , chez les Phéniciens, et chez 
les plus anciens Grecs : nous trouvons 
d’une manière uniforme que tous hono- 
roient le Très-haut , l’Etre suprême , le 
père de la vie ; que tous offroient des 
sacrifices de recoimoissauce ; que tous y  
joignoient l’offrande du pain et du v in , 
du s e l, des fruits de la terre , en un mot 
des élémens de la vie ; que tous mangeoient 
en commun ce qui avoit été béni par la 
prière ; que ces assemblées , quoique 
principalement destinées à louer Dieu , 
servoient aussi à instruire le peuple , soit 
de ce qui intéi’essoit les m œurs, soit de ce 
qui intéressoit le labourage etl’ordre public; 
que tous traitoien thonorabîementles morts, 
qu’ils connoissoient une justice qui feroit 
un jour le discernement des bons et des 
médians ; et qu’enfin ils attendoient une 
autre vie.

Ces objèts de leur créance, et le fond 
de leur pratique , n’ont été détruits nulle- 
p a rt, mais défigurés par l ’addition d’une
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ιέ C ie l infinite d’idées nouvelles, et de coutumes
ïo etiq u s . absurdes.

Le culte spirituel et l’adoration en 
esprit et en vérité, furent convertis par la 
cupidité en une religion toute charnelle 
qui souhaite plus les biens de la terre que 
la justice. L ’indifférence et la grossièreté 
du peuple, lui firent négliger l’intelligence 
des signes anciennement établis pour 
l ’instruire. L a  même ignorance lui fit 
convertir les signes du soleil, des saisons, 
et desiêtes, ou les hommes et les animaux 
symboliques, en autant de dieux don t soa 
imagination peupla le ciel. Une nouvelle 
méprise fit prendre ces prétendus hommes 
ou femmes célestes pour des personnes 
autrefois distinguées sur la terre , et trans­
portées dans les astres après leur mort. 
L ’abus du langage et des animaux figu­
ratifs , introduisit la vénération des ani­
maux réels , la persuasion de la métemp­
sycose , et une vie toute pleine de pratiques 
superstitieuses.

Les magnifiques cérémonies par les­
quelles les Egyptiens retraçoient sans cesse 
aux yeux des assistans la créance des 
premiers hommes sur le jugement de 
Dieu , et sur l’espérance qui doit tranquil­
liser les gens de bien aux approches de la 
m ort, furent prises pour la peinture du 
lieu où lesames sont renfermées, et firent 
éclore l’enfer d’Orphée tout aussi ridicule 
cjue le ciel despoëtes.
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Ce qu’une tradition ineffaçable et at­
tachée à des pratiques constantes , put con­
server de la doctrine ancienne , se Irouva 
si peu d’accord avec les idées populaires , 
que les prêtres se crurent obligés d’user de 
beaucoup de circonspection , et de re­
courir non-seulement à l ’épreuve de leurs 
disciples, mais encore au serment du 
secrèt. L a  raison des prêtres se dérouta 
elle-même dans ce labyrinthe de signes 
obscurs et de pratiques mystérieuses. 
Vinrent ensuite les systèmes. L ’un chercha 
dans tout cet appareil de cérémonies et de 
fables , une physique suivie , et prenant 
les dieux pour les différentes partie de la 
nature , il éteignit toute religion par prin­
cipe de philosophie. Un autre chercha 
une suite de morale et de maximes ins­
tructives sous l ’écorce des fables les plus 
scandaleuses. D ’autres y crurent trouver 
la plus profonde métaphysique : et l ’on 
est encore moins blessé de la simplicité 
grossière de l’Egyptien , qui prend un 
homme pour un homme 5 et un bœuf 
pour un bœ uf, que du sublime galimathias 
d’un Platonicien qui voit par-tout des 
Monades et des Triades ; qui trouve dans 
une figure d’Isis présentée au milieu d’une 
assemblée de laboureurs , le monde ar­
chétype, le monde intellectuel, etjem on­
de sensible ; ou qui cherche le tableau de 
la nature universelle dans les piés d’un 
bouc-j ou qui découvre l’efficacité de*
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l e  C i e l  impressions de ses génies imaginaires 
î o k t i q u e . dans la corne d’un bœuf.

C ’est ainsi que les savans , par l’habi­
tude où ils sont de creuser et de chercher 
des explications singulières , ont embar­
rassé une matière qui étoit fort simple. 
L a  religion des Egyptiens et tout le paga­
nisme des Syriens et des Européens qui 
en est provenu, ne sont que la religion des 
Patriarches , dépravée par des additions 
extravagantes. Ilsuffitde jetterl’œ ilsurcet 
aboyeur qui a sur les épaules une tête de 
chien , et des ailes aux piés , pour sentir 
que cette figure étoitun avis de songer à la 
retraite. A u seul aspect du corps d’un lion 
joint à la tête d’une jeune fille , onapper- 
ç o i t , connue plusieurs anciens l ’ont vû 
avant m o i, que cet assortiment a rapport 
άιι passage du soleil sous les signes du lion 
et de la vierge. Ou juge sans peine de la 
destination des autres figures par celles-là. 
Toutes servoient évidemment de marques 
et de caractères. Comment donc sont-elles 
devenues des dieux , si ce n’est parce que 
ces figures ont été converties par l’ igno­
rance et par la cupidité du peuple , en 
autant d’objèts réels, en autant de puis­
sances conformes à ses inclinations : ce 
qui a produit un culte insensé , et un 
prodigieux amas de fables , puis de systè­
mes philosophiques aussi risibles que les 
iàbles. A  1’exception de quelques assem­
blées régulières , où l’autorité publique
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maintint avec d’anciens usages, quelques ^  i n ­
vestiges de la vérité , le tout dégénéra de · 
plus en plus par la liberté des embellisse- 
mens et des interprétations. Les dieux se 
multiplièrent dans la bouche du peuple 
comme les symboles , et influe à pro­
portion des difiérens noms qu’011 donnoit 
à un même symbole. Souvent les plus 
petites équivoques provenues de là diver­
sité de la prononciation, souvent la diver­
sité des habits que la figure portoit, 
souvent le simple changement du lieu , 
un rien de plus ou de m oins, formoit un 
nouveau dieu. Nous avons vu combien 
Isis prit de différentes formes sous les­
quelles on a d’abord eu quelque peine a 
la reconnoître. Moloc , B a a l, Marnas ,
A donis, Atys , Ammon , Jupiter, ne sont 
tous que le même Osiris. T h o t5 Anubis,
H erm ès, C am ille, D édale, Icare, Mei- 
cure , Esculape , et Janus , ne sont que 
la canicule déguisée. Ménès , Minos , 
Ménophis, Mnévis , M e m n o n , A pollon,
M ars; Dionysus, Bacchus, Osiris le jeu­
ne , Protée , Hercule , ne sont qu’ Borus 
diversifié. Souvent on confondit deux 
symboles. L a lyre , dont Mercure passe 
pour être l’ inventeur, se trouve aussi dans 
les mains d’Apo’lon , et l’on met encore 
auprès de celui-ci le serpent qui est insé­
parable d’Escuiape ; parce que les sym­
boles de la canicule et du labourage 
avoient un rapport essentiel à la célébrité
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ïo e x iq Î-e? c 6S {i !e S ’  et a ïa subsistance de la socie'té.
Souvent au contraire nn même symbole 
donna naissance à plusieurs divinités nou­
velles , en changeant de nom et d’attribut 
ou en passant d’une province dans une 
autre. C’est ainsi que l’Esculapë d’Epi- 
daurea un emploi fort différent du Marcol 
des Chananéens ; quoiqu’ils ne fussent 
1 un et l ’autre que le T h o t, l’avis de l ’étoile 
qui procurait aux Egyptiens le salut et les 
richesses.

Par cette multiplicité de protecteurs il 
y  avoit a choisir et de quoi contenter tous 
les '^outs. Chaque canton eut ses dieux 
tutélaires , dont on faisoit l’histoire , et 
dont on montrait les monumens. C ’étoient 
des dieux du pays , des dieux amis , et sur 
lesquels on pouvoit compter. Il étoit bien 
naturel de leurdonnerla place d’honneur. 
Mais cette prédilection n’alloit pas jus- 
qu à fermer la porte aux dieux étrangers. 
On ne vouloit se brouiller avec aucune de 
ces puissances. On les admettait à la com­
pagnie des uns des autres : et souvent des 
dieux éclos ou sortis d’un même symbole 
se trouvoient ensemble avec un équipage 
et des fonctions qui les fàisoient croire 
piovenus dg familles et de régions fort 
différentes. Quelquefois il arrivoil entr’eux 
des querelles pour le pas. Leur noblesse 
étant assurément fort difficile à débrouiller 
puisqu’elle étoit comme celle de bien de 
nos divinités terrestres , tout-à-fait imagi-
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naire : les chroniqueurs Grecs prirent soin 1A Thîo- 
de leur faire des généalogies : ils s’en ti- g o h i e . 

rèrent le mieux qu’ils purent. On peut voir 
dans les Traités de Plutarque , et sur-tout 
dans la Préparation Evangélique d’Eusébe 
l ’étrange variété d’avantures et d’occupa-' 
tions que les Africains , les Phéniciens, et- 
les Phrygiens attrihuoient aux mêmes 
dieux. La cour céleste n’étoit pas en Egyp­
te la même qu’en Grèce. En Egypte c’éioit 
Osiris qui éclairoit le monde: en Grèce on 
déchargea Osiris ou Jupiter de ce soin ; oii 
lui laissa le sceptre et la foudre. Mais le 
char du jourfutdonné à Horusou Apollon, 
qui en qualité de symbole des travaux 
rustiques portoit par abbréviation les mar­
ques de la situation du soleil ou le carac­
tère de la saison. Apollon partagea donc 
avec son père la conduite du monde.

Jupiter ne pouvoit pas tout faire ni 
être par-tout. On lui donna aussi des lieu- 
tenans avec des districts séparés. Tout prit 
forme : les fonctions et les histoires des 
dieux s’arrangèrent ; et en mettant sur 
leur compte ce que chaque nation en pu- 
blioit à sa façon : en y  ajoutant les aven­
tures des ministres des temples , et celles 
des rois qui en avoient favorisé le culte : 
mais sur-tout en excusant les désordres des 
femmes par les prétendus déguisemèns de 
cesdieux épris de leur beauté,ils formèrent 
cet amas de mythologie, où il n ’est pas 
Surprenant qu’011 ne txouve, ni sens, ni
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Ï O E ï I Q V E . liaison , ni ordre des lieux ou des tems ,· 

ni aucun égard pour la raison, ou pour les 
mœurs. Quelque insensés que soient la 
plupart de ces récits fabuleux , comme ils 
ont fait partie de l ’étrange théologie de 
nos peres, on a de tout tems essayé d’en 
découvrir la véritable origine. J ’ai risqué 
mes conjectures sur le même sujèt, parce 
qu’elles m’ont paru approcher de la certi­
tude, et que le tout se pouvoit développer 
avec autant de bienséance que de profit. 
Quant aux menues particularités de ces 
folies, il n ’en est plus de même. L e recueil 
en formeroit de très-gros volumes , et il 
n ’y  a point de matière où il soit plu£ 
permis de borner ses connoissances.
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P O E T I Q U E .

C H A P I T R E  T R O I S I È M E .

L A DI V I NAT I O N.
' ]  ' o u t e s  les pièces de l ’ancienne écriture 
étoient parlantes, puisqu’elles étoient si­
gnificatives. Ce qu’on retint de tous ces 
anciens caractères, c’est qu’ils instrui- 
soientles hommes sur tous leurs besoins: 
et la chose étoit très-véritable en la pre­
nant bien. Mais dès qu’on crut la pierre, 
les métaux , les élém ens, et les astres 
capables d’adresser aux hommes des dis­
cours réels, ou de leur envoyer de des­
sein prémédité des messagers ou des avis 
sur l’avenir; cette grossièreté remplit la 
société de ténébres, de petitesses, et de 
pratiques superstitieuses.

Après que les principales figures de 
l ’écriture astronomique et sacrée eurent 
été converties par l’ignorance de leur si­
gnification en autant de puissances pré-
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î posées au gouvernement des différentes
• parties du monde, et attentives à instruire 

l ’homme de tout ce qui l ’intéressoit ; les 
figures' accessoires qui servoient à varier 
la signification des ciés de l ’écriture , 
donnèrent lieu à de nouveaux égaremens 
aussi déplorables que l ’idolâtrie même. 
Les oiseaux, les serpens, les feuillages, 
les sceptres ou bâtons d’honneur, les bâ­
tons croisés et destinés à mesurer les crues 
du Nil : les bâtons courbés ou surmontés 
d’une tête et d’une avance propre à pren­
dre le vent; les flutes, les lyres, les sis­
tres et autres instrumens de musique, 
sj'mboles naturels des fêtes et de la re- 
connoïssance qui en est l ’ame : joignons 
à cela les formules d’expressions usitées 
dans les cérémonies: certains gestes si­
gnificatifs et prescrits par le Rituel ; les 
liqueurs, le sel, et les chairs des victimes 
qui étoieit des offrandes inséparables 
des assemblées de religion ; en un mot 
tous les accompagnemens des figures qui 
étoient prises pour des dieux parlants aux 
hommes, furent interprétés dans le même 
sens, et regardés comme autant de mar­
ques par lesquelles ces dieux nous faisoient 
connoître leurs volontés, et avertissoient 
les hommes du succès de leur labourage , 
de leurs mariages, de leur navigation, 
de leurs guerres, et de toutes leurs en­
treprises.

Mais comment s’est-il pu faire, me
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dira-t-on, que tout l’appareil de la religion l a  D m  - 
ait généralement pris un·tour si étrange, n a t on. 
et que les symboles ou les cérémonies dont 
le peuple 11e savoit plus le sens lussent re­
gardées comme autant de signes de 1 ave­
nir? L a réponse est aisée. CetLe fausse inter­
prétation des figures accessoires étoit com­
me celle des figures principales, fondee sur 
ce qui frappoit les yeux , et sur le langage 
c o m m u n qu’on tenoiten voyant ces figures.
C’est en prenant tout à la lettre que les 
peuples reçurent presqu’universellemnet 
les augures5, la persuasion des influences 
planétaires, les prédictions de l’astrologie, 
les opérations de l ’alchymie , lesdnlerens 
genres de divinations parles serpens , par 
les oiseaux, par les bâtons , et une infi­
nité d’autres ; enfin la magie les enchan- 
tem ens, et les évocations. L e monde se 
trouva ainsi tout rempli d’opunonsinsen­
sées ,  dont on n’est pas p a r - t o u t  également 
revenu, et dont il est très-utile de bien 
connoître le faux , parce qu elles sont 
aussi contraires à la vraie pie e et au 
repos de la vie qu’à l ’avancement du vrai 
savoir.

On ne doit pas craindre que ) entre­
prenne ici de réfuter ces prétendues 
sciences par l ’exposé de leurs principes : 
elles n’en ont point. Tout ce qu on y  
prédit, tout ce qu’on y  prom èt, même en 
procédant le plus méthodiquement, n es 
qu’illusioii toute pure : et pour en etre
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ïo k ïio u e1' convainciî tout d’un coup , il ne faut que 
Q les rappel 1er à leur origine. Elle se présente 

ici sans efforts. La naissance de ces folies 
qui ont tyrannisé le genre humain est 
une suite évidente de ce que nous avons 
établi dans les chapitres précédens.

I.

Les Augures,

f a S d e l  ,  F0Up P eU . ^ e Lecteurs ajentpar-
Augures. Gourili)̂ 1̂  oire ancienne , ils se peuvent 

rappe ler d avoir souvent vu les Romains 
les Sabins, les Etrusques , les G recs, et 
bien d autres peuples , fort attentifs a ne 
rien enlreprendre d’important sans avoir 
consulté les oiseaux, et sans tirer pour
1 avenir des conséquences favorables 011 
désavantageuses , tantôt du nombre tan­
tôt de la qualité des oiseaux qui Iraver- 
soient l ’air , ou de l ’inspection du côté 
a  ou ils partoient, et de la route qu’ils 
tenoient (a). On peut encore se souvenir 
que pour n’être pas livrés à la longue 
attente d un oiseau trop lent à se présen­
ter , les prêtres des faux dieux avoient 
introduit l ’usage des poulèts sacrés, dont 
on posoit la cage au milieu de l ’assemblée 
des peuples, et dont les magistrats ob-

( « )  Tite-Live peut suffire pour en avoir la 
preuve. Λ· oyez aussi Horat. Carm. lib. 3. impios 
parrœ recinentis omen ducat.
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servoient gravement les façons brusques 
et les mouvemens les plus fantasques.
Ou avoit réduit en art , et rappellé à des 
régies constantes , toutes les conséquences 
qu’il fa! 1 oit tirer pour l’avenir des diffé­
rentes manières dont ces animaux capri­
c i e u x  laissoient tomber ou avalloient la 
maugeaille qu’on leur avoit présentée.
Combien de fois n’a-t-on point vu les 
prêtres du paganisme , soit par intérêt ,* 
soit par entêtement pour ces régies chi­
mériques , troubler ou arrêter les entre­
prises les plus importantes et les mieux 
concertées , parla considération du caprice 
d’un poulèt qui avoit refusé de manger?
Auguste , et bien d’autres personnages 
éclairés , se sont mocqués des poulèts et 
des divinations sans aucun accident fâ­
cheux. Mais quand les généraux d’armée, 
dans les siècles de la république , man- 
quoient une entreprise , les prêtres et les 
peuples en rejettoient la faute sur la negli- 

Agence avec laquelle on avoit consulté , et 
plus communément encore sur ce que le 
général avoit préféré ses lumières aux 
avis des poulèts sacrés. Ce n’est pas sans 
quelque indignation qu’on voit ces dange­
reuses petitesses subsister dansle plushaut 
crédit chez les peuples pleins de grandeur 
d’ame , et les plus beaux esprits en faire 
«n apparence des apologies sérieuses.

Cicéron nous a conservé le bon mot de D ef  '
C a t o n *  qui avouoit qu’une de ses surprises "eor. . .
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ïO Exiouif et? t de V0-r Un ArusPice en regarder un 
autre sans rire: et jene doute pasque quand
cet orateur , si judicieux , faisoit ses
fonctions de prêtre des Augures , il ne iïit
piét à perdre contenance toutes les fois
qu il se rencontroit vis-à-vis quelqu’un de
ses collègues marchant d’un air grave , et
haussant le hâton augurai pour déterminer
les espaces du ciel et de la terre , hors de
1 étendue desquels les accidens de l’air
cessoient d’être prophétiques. Cicéron
sentoit parfaitement le vuide de cesu^tiges.
Apiès avoir remarqué dans le second livre
de la Divination que jamais un plus grand
interet n avoit remué les Romains que
la querelle de César et de Pompée , il
n ’hésite pas à confesser que jamais on
n avoit tant consulté les Augures , les
Aiuspices , et les Oracles; mais que les
reponsesquietoient sans nombre n?a voient
pas été suivies des évènemens qu’elles
promettoient, ou avoient été suivies d’évè-
nemens tout contraires (a). Après cet
aveu , qui mèt en poudre tout l’art des
prédictions , Cicéron ne laisse pas par une
fausse prudence d’en maintenir la pratique.
Il aimoit mieux laisser le peuple dans
1 erreur, que de courir le risque de l ’irriter
en travaillant à le délivrer d’une supers-

(a ) Responsa innumerabilia quœ nullos ha­
buerunt exitus aut contrarios. Hoc civili bello dii 
immortales quàm multa luserunt!



m

tition pernicieuse et criminelle. Il est l a  Divi- 
inutile après cela de vouloir expliquer en n a t i o n . 

quoi consistoit l’art des Aruspices, et celui 
des Augures. Ce n’est point un art. Mon 
Lecteur entend ce que c’étoit que les 
oiseaux dans l’écriture symbolique , et 
je r.e doute p̂as qu’il ne soit tenté de 
rire en voyant la différence des oiseaux 
que l’Italie consultoit , d’avec ceux qui 
servoient dans l’ancienne Egypte à don- 
aux peuples des avis salutaires. J ’a voue que 
dans les tems postérieurs , à Mempbis 
aussi-bien qu’à Rome , on examinoit fort 
sérieusement le nombre , la direction, 
l ’arrivée, ou le départ de certains oiseaux 5 
qu’ à Mempbis et à Alexandrie on régloit 
les entreprises sur l ’inspection d’une poule 
d’Afrique , comme on le f'aisoit à Rome 
sur l’inspection d’un poulèt Italien. Mais 
les oiseaux que consultoient les anciens 
prêtres d’Egypte , et qu’ils avoient recom­
mandé au peuple de bien considérer, n’é- 
toient des oiseaux que clans l ’écriture , et 
dans le langage. L ’épervier , dont 011 
soubaitoit si fort le retour vers le m id i, 
n’étoit pas un épervier , L a huppe , dont 
on attendoit l’arrivée et le vol vers le 
Nord , n’étoit pas une huppé. La poule de 
Numidie, et l’ibis qui paroissoient dans les 
affiches publiques , n’étoient ni une ci­
gogne noire, ni une poule pintade. C ’é- 
toient-là les noms et les figures, ou las
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r-E Ciel signes desvents redoutés ou désirés j mais 
toetique. ce n ’étoient pas des oiseaux.

L ’Horus qui porte un instrument de 
géom étrie , ou bien un cornèt pour an­
noncer des ouvrages publics , ou un long 
bâton terminé par une tête soit d’homme , 
soit, d ’oiseau, étoit le labourage , alternant 
une saison , un cours d’air favorable à 
l ’arpentage , aux semailles , ou à d’autres 
travaux. L a  baguette légère qu’il porte 
dans ses mains , étoit quelquefois toute 
autre chose qu’un appui ou un bâton 
d ’honneur. L ’usage d’une girouette pour 
prendre le vent est aussi ancien que la 
nécessité d’y  avoir recours : et la vue de 
cet instrument , diversifié selon les cir­
constances du pays et des saisons , pou- 
voit parfaitement régler le laboureur sur 
ïe vent qu’il falloit attendre , et sur la 
nature du travail qui convenoit à la sai­
son. M ais les mêmes signes pris littéra­
lem ent ne pouvoient plus occasionner 
que des pratiques ridicules et dépourvues 
de sens. On avoit beau tourner cérém o­
nieusement la courbure ou l ’avance de 
la girouette vers le M idi ou vers le Nord ; 
ce bâlon n ’étoit plus une girouette pour 
démêler le cours de l’air , mais un ins­
trum ent sacré pour désigner les points du 
ciel dans l ’intervalle desquels le passage 
d ’un oiseau avoit une signification bonne 
eu  mauvaise j l ’usage d’ un tel bâton étoit
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assurément fort propre à  déconcerter tou- t.a D it i-  
te la gravité de ceux qui le m anioient. k a tio n .

A n cie n n em e n t, ou dans le siècle de Les auspi- 
l ’ institution des symboles , avant que de 
s’em barquer, de sem er, ou de p lan ter, peclion des 
on disoit : commençons par consulter les oiseaux. 

oiseaux , et rien n ’étoit m ieux entendu.
O n  se félicitoit d’avoir été atten tif à  cet 
usage : et l’on se reprochoit souvent d’y  
avoir manqué , parce que ces oiseaux 
étoient les vents dont l’observation et le 
cours décidoient de la bontédés opérations 
et: de la justesse ou du succès des précau­
tions. M ais par la suite on s’adressa fort 
sérieusement aux oiseaux memes. L e  
laboureur ou le v o y ag e u r, au lieu  d’être 
atten tif au soufle des vents d’O rien t, 
d’O ccid en t, de N ord , ou de M id i , dont 
le besoin lui étoit marqué par des figures 
de colombe , d’ibis , d’épervier , ou de 
huppe , s’avisa , de la meilleure foi du 
monde , d’attendre pour c o m m e n c e r  son 
entreprise l ’apparition de l’oiseau m em e.
L a  différence , le nombre , la route , les 
plus petites variétés du vol des habitans 
de l’air devinrent des s i g n e s  avant-coureurs 
de tous les évènemens. En consultant de 
pareils prophètes , jugez quels avis on en 
pouvoit recevoir? Les anim aux, les asfres, 
et les oiseaux n ’étoient pas les seuls carac­
tères de l ’ancienne écriture. L es autres 
pièces significatives passèrent donc peu- 
à-peu jo u r  donner des avis tout aussi
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l e  C i e l  utiles que ceux qu’on s’im aginoit recevoir 
ïo e tiq u e . (jLl cje] et <jes 0iSeaux qui le traversent.

O n voyoit dans les mains des figures d’O- 
siris , d’isis , d’Horus , et de M ercure , 
tantôt un sceptre, tantôt un jonc servant 
de plume pour écrire , tantôt un cornèt 
pour convoquer le peuple , tantôt une 
canne courbée , ou un bâton d’honneur , 
propre à désigner une fête par la pensée 
de celui qui y  présidoit avec cette marque 
de distinction ; quelquefois une girouette 
pour prendre le vent ; une perche pour 
mesurer le N il ; ou bien une tige sèche , 
un roseau, une quenouille, pour désigner 
l ’appui d e là  vigne , le secours de la tissé- 
randerie , ou d’autres ouvrages utiles à la 
société. T ou s ces signes fort sim plesiiirent 
méconnus. On retint seulement que c’é- 
toient des signes , des leçons , des avis. 
O n attacha sur-tout un privilège tout par­
ticulier en ce genre , au m agnifique bâton 
d’appui , qui caractérisoit le président des 

lut uns. assemblées de religion. On s’im agina que 
la rencontre de certains objèts vis-à-vis ces 
bâtons , après certains, m ouvem ens, après 
quelques cérémonies prescrites , étoient 
autant d’indications de ce qu’on souhaitoit 

La divi- savoir. M ais la rabdomancie et tout l ’art

îes b̂âtons31 ^eS Ĵ uSures 7tant en prenant une girouet- 
te 011 ,lm sceP,re pour un instrument 

ItU. prophétique, qu’en quittant l’oiseau figuré 
pour s’arrêter à un oiseau réel, ne pouvoit 
être qu’un amas de pratiques frivoles. Ainsi
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sans entrer pour rien dans le menu détail Div ï* 
de cette matière des Augures et des signes NATI0N' 
de l ’avenir , où il est aisé de citer abon­
damment et d’ennuyer , il suffit d’avoir 
indiqué la naissance des deux premières 
sortes de divinations pour les couvrir de 
ridicule.

La vue perpétuelle des oiseaux symbo­
liques , et l’avis que les prêtres donnoient 
au peuple assemblé , de se régler en tout 
sur l’observation de ces oiseaux ayant une 
fois répandu cette étrange persuasion , que 
les animaux qui fendent l’air sont autant 
de messagers que les dieux envoyoient 
pour nous apprendre leurs volontés , et 
pour nous détourner de rien entreprendre 
de fâcheux , le peuple se trouva flatté 
d’avoir des dieuxfort occupésdesesaiïaires.
Il s’attacha par cupidité à ces dieux fami­
liers qui entraient dans ses vues , qui l’aver- 
tissoient de to u t, et qui lui épargnoient 
toutes sortes de malheurs en lui donnant 
d’un moment à l ’autre de nouveaux pro­
nostics de l ’avenir. De pareilles divinités 
furent bien plus de son goût qu’un dieu 
scrutateur des cœurs , et qui veut être 
servi avec droiture , en esprit et en vérité.
L e  désir de connoître l’avenir autorisé de 
la sorte parmi les peuples et fortifié par le 
langage ordinaire , par le sens apparent 
des cérémonies , et par un culte , selon 
eux , destiné à leur faire savoir comment
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Ï .E C l EL
Ï O E X I Q U E .

Origine du 
pouvoir at­
tribué à la 
lune.

leurs entreprises tourneroient , fit inter­
préter tout le reste dans le même sens.

I Γ.

Les influences.

Les différentes phases de la lune dont 
on mettoit les marques avec les feuillages 
ou les fleurs de la saison sur la tête d’Isis 
pour annoncer les différentes fêtes de la 
néoménie , du plein , ou du décours , les 
accou tumèrent à regarder la lune comme 
une puissance affectionnée qui leur an­
nonçoit ce qu’il falloit faire ou différer 
en certains tems , et tout ce qui pouvoit 
hâter ou retarder les productions de la 
terre. Isis ou Junon , comme signe, les 
avertissoit réellement de bien des choses 
très-importantes : et c’est parce que cette 
figure leurdonnoit des avis, qu’ancienne­
ment les Latins l ’appelloient la conseil­
lère, Monéta. Mais quand une fois on fut 
dans l ’usage de prendre cette enseigne 
pour une déesse habitante du c ie l, on lui 
attribua l ’intelligence , la puissance , et le 
gouvernement de la terre. Ainsi un simple 
calendrier qui ne pouvoit faire aucun m a l, 
et dont tout le pouvoir étoit d'indiquer 
les tems des assemblées , fut converti en 
une source d’influences qui s’étendit à 
tout j et dont une infinité de gens ne
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veillent pas encore aujourd’hui qu’on les l a  D iv i -  
détrompe. A  les entendre , c ’est la lune n a t i o n .  

qui régie la crue des cheveux , la plénitude 
des huîtres et des écrevisses , la réussite 
de ce qu’on sém e, et de tout ce qu’on plan­
te , le cours de nos maladies et l’efïèt des 
remèdes. V oyen t-ilsle  plomb blanchir , les 
pierres s’écailler , et les clochers ou pyra­
m ides s’incliner sensiblement vers le 
sud-ouest ? il leur seroit aisé d’en trouver 
la raison dans l’alternative perpétuelle dii 
ch au d , des v e n ts , et des grandes pluyes 
qui viennent de ce côté où elles nour­
rissent des mousses capables d’écailler les 
pierres par les efforts de leurs racines ; et 
où elles minent peu-à-peu les mortoises 
ou les tenons des charpentes. M ais les 
espri ts pré venus s’accommodentbien m ieux 
de l’ancien langage. A vec la lune ils ren­
dent raison de tout : sans raisonner , ni 
rien concevoir , ils expliquent tout : et 
quoiqu’on leur montre que la lum ière de 
cette planète rassemblée au loyer d’ un 
miroir ardent ne peut pas faire monter 
d’ un point la liqueur du therm om ètre; ils 
vous soutiendront qu’elle a la vertu de 
calciner le plomb , de m iner le bois ,  et 
de ronger les pierres mêmes.

I I I.

L ’Àruspicine.
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ι , ε  C i e l  
î o e t i q u e .

La divi­
nation par 
l ’ inspection 
des entrail­
les. 
CTvXtÎ'/'/jt-

fictïTeifi·

tems , introduit l ’usage de ne présenter au 
Seigneur dans l’assemblée des peuples , 
que des victimes grasses et bien choisies. 
On en examinoit avec soin les défauts , 
pour préférer les plus parfaites. Ces atten­
tions qu’un cérémonial outré avoit fait 
dégénérer en minuties, parurent des pra­
tiques importantes , et expressément com­
mandées par les dieux. L e choix qu’011 
faisoit des plus belles victimes, étoit ori­
ginairement fondé sur la révérence qu’on 
de voit avoir pour le sacrifice , et même 
sur un respect fort légitime pour l ’assem­
blée qui y  assistoit. (v'uand on se fut mis en 
tête qu’il ne iàlloit rien attendre des dieux, 
si la victime n’étoit parfaite , le choix et 
les précautions furent portées en ce point 
jusqu’à l ’extravagance. Il falloit à telle 
divinité des victimes blanches. Il en falloit 
de noires à une autre. Une troisième afiec- 
tionnoit les bêtes rousses.

Ά igramhyemi pecudem, zephyris felicibus albam.

Ces distinctions qui étoient provenues 
des anciennes significations attachées aux 
diverses parures d’Isis et d’Horus , étant 
une ibis établies, la pratique en devenoit 
scrupuleuse. Chaque victime passoit par 
7!n examen rigoureux , et telle qui devant 
êire blanche , se serait trouvé avoir quel­
ques poils noirs, étoit privée de l ’honneur 
d’être égorgée à l ’autel. La difficulté de 
trouver des bêies exactement blanches ou

exactement
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exactement noires , ne laissoitpas cle faire 
naître quelque embarras en bien des ren­
contres , sur-tout quand c’étoit de grandes 
victimes. Mais on s’en tiroit par un expé­
dient , qui étoit de noircir les poils blancs 
clans les noirs , et de frotter de craie tout 
ce qui se trouvoit rembruni dans les 
génisses blanches. L a fausse piété se séduit 
ainsi elle-même par l’attention qu’elle ap­
porte à blanchir les dehors.

-Après avoir immolé les victimes les 
mieux choisies , on 11e se croyoit cepen­
dant pas encore suffisamment acquitté. On 
en visiloit les entrailles en les tirant pour 
faire cuire les chairs : et s’il s’y  trouvoit 
quelques parties vicieuses ou flétries ou 
malades , on croyoit 11’avoir rien fait. 
Mais quand tout étoit sain , et que les 
dedans comme les dehors éloient sans dé­
faut , on croyoit-les dieux contens * , et 
tous les devoirs parfaitement remplis , 
parce qu’il ne manquoit rien au cérémo­
nial. Avec ces assurances d’avoir mis les 
dieux dans ses intérêts , on s’embarquoit : 
on alloit au combat : 011 faisoit tout avec 
une entière confiance cle réussir ; et cette 
confiance étoit plus capable de les con­
duire à une fin heureuse, que la protec­
tion de leurs divinités imaginaires.

Cetle intégrité , et ce parlait accord 
des dedans et des dehors des viclimes 
étant devenus le moyen sur de connoîlre 
si les dieux étoient satisfaits, 011 en fit 

Tome I. S
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l e  C i e l  comme des augures , la grande afFaîre des 
jOE'riQUE. ministres. Ces rubricaires idiots mirent 

toute la perfection dans l’exacle connois- 
sance des régies qui fixoient le choix et 
l ’examen universel des victimes. Leur 
grand principe fut que l’état parfait ou 
défectueux de l’extérieur et des enlrailles , 
étoit la marque d’un consentement de la 
part des dieux ou d’une opposition for­
melle. En conséquence tout devint ma­
tière à observation. Tout leur parut figni- 
ficatif et important dans les victimes prê­
tes à être immolées, aussi-bien que dans 
les oiseaux qui traversoient le ciel. Tous 
les mouvemens d’un boeuf qu’on condui- 
soit à l’autel , devinrent autant de pro­
phéties. S’avançoit-il d’un air tranquille 
en ligne droite ’ et sans faire résistance? 
c’étoit le pronostic d’ une réussite aisée et 
sans traverse. Son indocilité , ses détours, 
sa manière de tomber ou de se débattre , 
donnoient lieu à autant d’interprétations 
favorables ou fâcheuses. Ils faisoient va­
loir le tou t, tant bien que m a l, par des 
ressemblances frivoles !, et par de pures 
pointilleries.

L ’art des Augures et l’Aruspicine s’ac­
créditèrent , parce qu’il éloit très-com­
mun de voir réussir les entreprises , après 
avoir reçu des prêtres les assurances or­
dinaires que le sacrifice étoit bien fa it , et 
que les dieux étoient contens. Si après les 
apparences d’une entière faveur de la part
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du dieu auquel on s’étoit adresse, l ’affaire 
venoit à manquer, on en rejettoit la faute 
sur quelque dieu d’ une humeur plus diffi­
cile. Junon ou Diane avoit été négligée , 
il n éioit question que de réitérer les sacri­
fices avec plus de précaution, pour n’a­
voir point contre soi ces dieux jaloux. 
L ’art de prédire n’en étoit pas moins sûr y 
pour avoir accusé faux. On en étoit quitte 
pour recommencer sur nouveaux frais} et 
les ministres y  gagnoient encore.

I  V .

La divination par les serpens.

O11 trouva des signes de l ’avenir , sans 
doute à-peu près aussi sûrs dans toutes les 
autres parties du culte extérieur. Le ser­
pent , symbole de vie et de santé, si ordi­
naire dans les figures sacrées, faisant si sou­
vent partie de la coëffure d’Isis, toujours 
attaché au bâton de Mercure et d’Escu- 
lape , inséparable du coffre qui contenoit 
les m ystères, et éternellement ramené 
dans le cérémonial , devint un des grands 
moyens de connoitre la volonté des dieux. 
On observoit religieusement la sortie , la 
rentrée, les plis, les allées et venues des 
serpens. Anchise, devenu dieu , ne croit 
pouvoir mieux marquer à son fils combien 
sa piété et ses sacrifices lui sont agréables 
qu’en envoyant un grand serpent qui goûte
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aux oblations mortuaires , et qui Se t'en-’ 
ferme ensuite dans son tombeau. Ce sont 
deux serpens qui annoncent devant Ί roje 
la colère de Minerve , et se retirent sous 
son casque après la mort de Laocoon. On 
avoit tant de foi aux serpens et à leurs 
prophéties , qu’on en nourrissoit exprès 
pour cet emploi : et en les rendant fami­
liers , on étoit à portée des prophètes et 
des prédictions. Une foule d’expériences 
faites depuis quelques années par nos 
Apoticaires , et par la plupart de nos 
Botanistes , auxquels l’occasion s’en pré­
sente fréquemment daus leurs herbori­
sations , nous a appris que les couleuvres 
sont sans dents , sans piquure , et sans 
venin. La hardiesse avec laquelle les 
devins et les prêtres des idoles manioient 
ces animaux , étoit fondée sur 1 épreuve 
de leur impuissance à mal faire. Mais 
cette sécurité en imposoit aux peuples : et 
un ministre qui mauioit impunément la 
couleuvre 7 devoit sans doute avoir des 
intelligences avec les dieux.

Le coq placé communément à côté 
d’Horus et d’Anubis ou Mercure , signi-
fioit fort simplementce qui se devoit opé­
rer le matin , comme la chouette marquoit 
les assemblées qui se devoient tenir au 
soir. On fit donc du coq et des cochèts 
autant de nouveaux moniteurs qui enseï- 
gnoient IVrenir : et la chouette acquit 
jün ce genre un talent que bien des gens



prétendent tout de bon qu’elle conserve la Div i- 
encore. Si cet oiseau qui hait la lumière, natioi}. 
vient à crier en passant devant les fenêtres 
d’un malade où il la voit ; vous ne leur 
ôterez point de l’esprit que ce cri, qui n’a 
aucun rapport à l’état du moribond , ne 
soit l’annonce de sa fin.

L ’élancement des flammes , le pétille- La divi­
s e n t  du s e l, et lmflammation.des liqueurs “ at̂ °“ Par 
ou de la iàrine jettée dans le feu des autels , πούμαν* 
firent d’autres genres de divinations à 
part. Mais comme la capacité de l’esprit 
humain ne pouvoit suffire à tant de pro­
fondes connoissances : les prêtres n’entre- 
prenoient pas de tout savoir. Us parta- 
geoient entr’eux ces belles études , et 
chacun d’eux tiroit le plus de profit qu’il 
étoit possible de son mérite particulier.

Les feuillages , tels que ceux du Bana- La divi- 
nier du Lothus, du Colchas, du Perséa , nation par 
et bien d’autres qui marquoient l ’un la.le* Plantes· 
fécondité de Dieu , l ’autre une partie du 
jour , comme le lever du so leil, un autre 
telle ou telle partie de l’année , ou d’au­
tres particularités que je ne dois ni ne puis 
entreprendre d’expliquer , parvinrent 
comme les animaux , à s’attirer aussi des 
respects et des consultations.

V .

Les enchantemens.

L ’assortiment de certains feuillages Les malé-
S iij
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l e  C i e l  adroitement combinés pour varier les 
fa T e U n -  significations, donna lieu de penser que 
chautemeus· οι* tel assemblage de plantes , même 
φαζμακιΐχ. sans être employé par forme de remède , 

produisoit de grands effets pour la santé : 
et ne voyant aucune liaison entre quel­
ques brins d’herbes placés de telle ou telle 
façon , et la guérison ou la récolte qu’on 
s’imaginoit en être l’effet, 011 ne trouvoit 
point d’autre dénouement, que d’en faire 
résider la principale vertu dans le concours 
des paroles surannées et inintelligibles 
que les prêtres prononçoientou chantaient 

. en portant ces symboles avec pompe devant 
le peuple. La chose étoit simple. Ces feuil­
lages et la formule annonçoient aux 
assistans une vérité , une fête , une opé- 
xation qui devoit être générale et uni­
forme. S ’entendant plus ni Je symbole 
ni la formule qu’on conservoit toujours 
religieusement , ils prirent l’ union de 
certaines plantes et de quelques paroles 
pour des pratiques mystérieuses, éprou­
vées par leurs pères, et qu’ il falloit suivre 
de point en point, si 011 ne vouioit tout 
perdre. Ils en firent une collection et un 
art, par le ruel ils prétendoient pourvoir 
presqu’infailliblement à tous leurs be­
soins. L ’union qu’on faisoit de telle ou 
telle formule antique ,· avec tel ou tel 
feuillage arrangé sur la tête d’Isis autour 
d’un croissant de lune ou d’ une étoile, in­
troduisit cette opinion insensée 3 qu’avec
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certaines herbes et certaines paroles , on 
pouvoit faire descendre du ciel en terre , 
la lune et les étoiles.

Carmina vel possunt ccelo deducere lunam.

Iis avoient des formules pour tous les 
cas, même pour nuire à leurs ennemis (a). 
L a  connoissance de plusieurs simples bien 
ou mal-faisans , vint au secours de ces 
invocations et imprécations assurément 
très-impuissantes; et le succès de la mé­
decine 011 de la science des poisons aidè­
rent à mettre en vogue les chimères de la 
magie.

Mais l’humanité inspirant naturelle­
ment de l’horreur pour les pratiques qui 
teudent à la destruction de nos sembla­
bles , les incantations magiques qu’on 
croyoit meurtrières furent abhorrées et 
punies chez tous les peuples policés (Z>). 
Ainsi presque toute la religion commune 
se trouva réduite à se procurer par le culte 
de tel ou tel Dieu , ou des remèdes dans 
la maladie , ou quelques prédictions de 
l ’avenir dans l’incertitude des entreprises.

t) v C i i  i,' 4

( « )  Voyez les Idyles de Théocrite, l’Eclogue 
de Virgile, intitulée Parmaceutria , plusieurs 
Epode/ d’ Horace, et le quatrième livre de l’JE- 
ueïde.

(b) Testor,cara, D eosette , germana,tuumque 
Dulce caputj magicas invitam accingier artes.

Æueid. 4.
S vr
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L ’Astrologie.

'rigine de Ce désir, en apparence legitime, de s’as- 
'cîairê 16 S;urer ,̂ ef  remèdes, et de pénétrer dans 

l ’avenir à l ’aide de quelques pratiques de 
religion, donna naissance à un art aussi 
mensonger que les précédens ; je veux 
dire à l ’astro'ogie. Je pourrois citer ici 
line ioule d’horoscopes ou de prédictions 
d’astrologies' démenties de point en point 
par l ’événement (a).-Mais traitons encore 
l ’astrologie, comme l’idolâtrie, les augures 
et la magie. Voyons-la naître. L ’histoire 
de la naissance de cette science prétendue, 
en est la réfutation , puisque toute l ’astro­
logie dans son origine, n’est encore qu’une

• fausse interprétation de quelques signes 
pris à contre-sens.

Les Egyptiens avoient peu-à-peu re­
gardé les noms des signes du zodiaque et 
de Bien d’autres , comme des mémoriaux 
de ce qui étoit arrivé à leur fondateur , 
à leur mère commune , et à d’autres hé­
ros de leur.patrie. L ’histoire en prit ail­
leurs une autre forme. Le culte du grand

O ) Voyez seulement la fausseté de l’ horoscope, 
de Aî.-SufFren , faiîe et signée par îfostradamus 
et des prédictions faites à M. Gassendi par J. b ! 
Morin , Vie de Gassendi, chez Jacques Vincent, 
rue S. Séverin 1735.



ro i, de la reine , et de l’armée des cieu x, LA ®IVI' 
avoit bien passé d’Egypte en Phénicie : KATI0N· 
de-là en .Syrie , en Arabie, en Assyrie, 
et presque par-tout. Mais avec l ’attirail 
des figures , on ne reçut pas également 
par-tout le dogme absurde de la métemp­
sycose, moins encore les prétendues his­
toires des dieux Egyptiens qui n ’intéres- 
soient point les autres peuples. On se 
borna assez communément à honorer le 
soleil comme le plus grand moteur de la 
nature. L a lune eut le second rang dans 
l ’ordre des puissances. Ensuite chaque 
signe, chaque constellation eut son dépar­
tement propi’e , ou sa mesure de pouvoir.
Mais quelle fonction donner dans le ciel au 
bélier , au lion , à la balance? On se figura 
que leurs noms exprimoient leurs fonc­
tions, et spécifioient leurs influences. Ain­
si le bélier avoit une action puissante sur 
les petits des troupeaux. La balance 11e 
pouvoit qu’inspirer des inclinations de 
bon ordre et de justice. Le scorpion 11’é- 
toit propre qu’à inspirer des inclinations 
mal-fàisantes. Chaque signe causoit le bien 
ou le mal caractérisé par son nom.

Mais sur qui tomberont ces influences?
S’en iront-elles pêle-mêle brouiller tout 
sur la terre? On y  mit ordre. Un spécu­
latif à système comprit que le moment 
privilégié pour l ’exercice du pouvoir de 
chaque signe, éloit celui où ce signe mon­
tait sur liions on 3 ,et que l’enfant qui
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l e  C i e l  naissoit au même moment, étoit celui 
to£xiqü£. qU[ eu éprouvoit les plus puissantes im­

pressions. De-là, par un raisonnement cpii 
fit fortune, tout gauche qu’il étoit, notre 
philosophe concluoit que l ’enfant qui ve- 
noit au monde au moment précis où la 
première étoile duhélier montoit surl’ho- 
rison, seroit à coup sûr riche en trou­
peaux ; et ainsi des autres. C ’étoit abuser 
bien pitoyablement du rapport de signe 
qu’il y  a entre le soleil placé sous cette 
constellation , et le commencement du 
printems , où les agneaux sont de vente, 
et commencent à enrichir leur maître. 
C ’étoit phi'osopher à-peu-près comme ce­
lui qui croiroit que c’est assez de mettre 
lin bouchouà sa porte pour avoir du vin 
dans sa cave, et qui prendrait pour cause 
d’ une chose, ce qui n’en est que l’annonce 
ou l’aifiche.

On donna dans le même travers sur le 
pouvoir du taureau et des cliévreaux. On 
comprit, voyez , je vous prie , quelle pé­
nétration! que les entreprises de celui qui 
naîtrait sous le signe de l ’écre visse, iraient 
toujours à reculons et en baissant. Le lion 
devoit insp:rer le courage, et former des 
héros, ou si mieux l’aim ez, des hommes 
querelleux. L ’aspect de la Vierge portant 
l ’épi céleste, devoit donner des inclina­
tions chastes , et joindre l’abondance à la 
vertu. Heureux les peuples, dont le roi 
et les magistrats seraient sous le signe de
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d v  C  i  n , '  4 ig
la balance ! Malheur a quiconque arrivoit 
à la lumière sous l ’afïreux signe du scor­
pion (a) ! La fortune de celui qui naissoit 
sous le capricorne, et particulièrement 
lorsque le soleil montoit sur l ’horison 
avec le capricorne, devoit toujours aller 
en montant comme cet animal, et com­
me le soleil qui monte alors six mois de 
suite. Toutes ces petites subtilités é!oient 
souvent démenties par des évènemens 
contraires. Mais on faisoit valoir la con­
formité de plusieurs autres avec la prédic­
tion : et l ’on trouvoit moyen de se tirer 
des mauvais pas ou des contradictions, en 
alléguant le concours de la lune, des autres 
planètes, et des étoiles, qui par leur op­
position ou conjonction , émoussoient la 
bonté de certaines influences, et corri- 
geoient la malignité des autres (b). L e  
fin de l’art étoit de savoir combiner ces 
situations , d’observer si les influences 
marchoient sur des lignes parallèles j si 
la chute des unes étaient ou oblique ou 
perpendiculaire sur les autres. Il ialloit 
savoir mesurer des portions de cercle, 
calculer des angles par les tangeantes et

(λ ) ............ Me scorpius aspicit
Formidol osus, pars violentior

Natalis horœ.Horat. carm. 1. 2 Od. J7.
( A ) , ...............Te Jovis impio

Tutela Saturno refulgens 
Eripuit, volucrisque fa ti  

Tardavit alas* Horat. ibid.
S vj
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l e  C i e l  par les sinus: il falloit étudier l’ordre du 

l'oiïTiQUE. ciel pour connoitre la diversité des aspects.
L’astrologue se faisoit honneur d’une ap­
parence desavoir. La géométrie et l’astro­
nomie , les plus belles de toutes les scien­
ces, servirent ainsi à introduire dans le 
monde toutes les fadaises de l’astrolo°ie · 
et il n est pas inutile de remarquer ici 
qu’un sentiment qui se flatte le plus de 
tenir à la géométrie, et à l’astronomie., 
peut bien n’être qu’une chimère savante.

Ceux qui seraient curieux de voir jus­
qu’où va l’absurdité du raisonnement des 
astrologues, peuvent se satisfaire en jet- 
tan t les jeux sur le poëme de Manilius , 
ou sur le petit livre de Censorin touchant 
le jour natal 5 ou sur les astronomiquesΛ 
attribuées a JuliusFirmicus. J’aime mieux 
y  renvoyer le Lecteur, que d’en citer la 
moindre page. Les rêveries d’un malade 
sont mieux liées, que ne le sont les prin­
cipes qu’ils posent, et les conséquences 
qu’ils en tirent.

Mais le plus grand des maux que l’as­
trologie ait causés, n’est passeulement de 
repaître les esprits de promesses vaines 
d’opératio is frivoles , et d’influences sans- 
réalité. L’erreur étoit grande , et elle eut 
des suites encore plus malheureuses. Dès 
qu’une fois les signes célestes , ou les 
points du ciel destinés à marquer par une 
certaine dénomination , certains efiètsor- 
dinaires à chaque saison , eurent été pris



pour les causes mêmes (le ces effets ; cette LA ®IVI 
méprise si pitoyable s’accrédita , parce ΝΑΊΙ0Ν· 
qu’on y croyoit Irouver la raison de tout, 
et le moyen d’éviter les maux dont on éloit 
menacé. On choisissoit tel mois , tel jour, 
telle heure , tel aspect pour commencer 
un voyage, un labour , une pièce d’étofîe.
On s’abstenoit d’agir jusqu’à ce qu’on se 
trouvât sous un point favorable. Le point 
ascendant (c) d’une étoile produisoit ceci: 
le point culminant (/;) de la même ou d’une 
autre, corrigeoit cela. On ne fut plus oc­
cupé qu’à étudier avec inquiétude les sai­
sons , les jours, et les momens décisifs. 
L’astrologie fit en un sens plus de mal que 
l’idolâtrie même. Celle-ci laissoit encore 
subsister dans les cœurs séduits sur l’objèt 
de leur culte , un reste de reconnoissance 
pour les faveurs reçues , et d’une crainte 
religieuse de la justice qui punit les crimes.
Mais l’astrologie acheva de ruiner toute 
vertu. A la prudence , à l’expérience , et 
aux sages précautions , elle substitua des 
formules superstitieuses et des pratiques 
puériles·. Elle énerva le courage par des 
frayeurs fondées sur quelques jeux de 
mots. Elle ruina par-tout la pralique du 
bien , et tranquillisa les criminels en leur 
faisant rejetter sur l’impression inévitable
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( λ) Arrivant sur l’ horison.
- (b) Arrivant au zénith, ou au plus liaut dé- 

gré dans «çtre hémisphère.
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τ τ  C i e l  de la planète dominante , le mal qui n’étoit 

ïo etiçü î;. l ’ouvrage que de leur dépravation : et c’est- 
làsans doute la raison secrette, c’est cette 
malheureuse commodité de tranquilliser 
sa conscience , qui fait que les ambitieux, 
et les voluptueux , tandis qu’ils sont in­
sensibles à la beauté de l ’Evangile , et à 
la multitude des preuves qui l’établissent, 
reçoivent avec une aveugle crédulité , les

j O  7

prédictions de l’astrologie, et les raisonne- 
mens les plus destitués de vraisemblance. 
On n’a guères vû l ’irréligion portée plus 
loin qu’à la cour d’Henri II et d’ Henri III. 
Jamais les astrologues ne furent mieux 
payés. Jamais les horoscopes n’eurent tant 
de cours. L a maladie des prédictions fut 
encore contagieuse sous H enriIV  et sous 
Louis XIII. De Thou , M ézerai, et bien 
d ’autres esprits très-judicieux, avoientreçu 
dans l’enfance les atteintes de ce m al, et 
ü ’en ont jamais été bien guéris.

V  I I.

Le pouvoir des Planètes.

Dans toute l ’astrologie , il n’y a rien 
dont on fasse tant de b ru it, que du pou­
voir des planètes. O n y  parle sans cesse des 
bénignes influences delà lune en conjonc­
tion avec la planète de Jupiter ; de sa ma­
lignité , lorsqu’elle est en conjonction avec 
Saturne. Chaque situation a ses privilèges,·



et doit être recherchée ou évitée avec des 
précautions particulières. Mais voici deux 
observations qui dérangent fort le système 
astrologique. En premier lieu les vertus 
propres à chaque planète sont fondées sur 
le caractère des héros ou des dieux qu’on 
y a logés. En second lieu ces dieux et ces 
héros sont fabuleux, et n’ont jamais été. 
Si ces deux points se peuvent prouver , il 
en sera des vertus des planètes , comme 
des héros qui y séjournent, et le tout se 
trouvera fabuleux.

i°. Le premier point n’a pas besoin de 
preuves. Chacun sent qu’on n’a prêté à la 
planète nommée Saturne , des inclinations 
languissantes , ou même des influences 
meurtrières, que parce qu’on s’est avisé 
d’y loger Saturne avec ses cheveux blancs, 
et de le désigner par une faulx propre à 
tout détruire.

On n’attribue à la planète nommée Ju­
piter , la distribution des sceptres et des 
grandeurs , la prolongation de la vie , et 
les influences les plus désirables, que parce 
qu’on a jugé à propos, sans fondement 
ni motif raisonnable , de donner à cette 
planète le nom du père de la vie, et qu’on 
désignoitce nom par un sceptre accompa­
gné de l’héva ou serpent, symbole de la. 
vie.

La planète qu’on appelle Mars , inspire 
puissamment le goût des armes , parce 
qu’on en a fait la retraite d’un prétendu
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guerrier appelle Mars, et qu’on en a abré­
gé l’expression par la figure d’une flèche 
ou d’un dard.

Pourquoi la planète de Vénus passe- 
t-elle pour rendre les hommes ou volup­
tueux ou heureux, si ce n’est parce qu’on 
lui a donné le nom de la prétendue mère 
des plaisirs , et qu’on la désigne par un 
Typhon, ou le caractère du mal enchaîné?

Jamais 011 ne se seroit avisé d’attribuer 
la surintendance du commerce et la pros­
périté des républiques à l’autre planète , 
qui est presque toujours invisible et absor­
bée dans les rayons du soleil, si on ne lui 
avoit donné par caprice et à propos de 
rien le 110m de Mercure , le prétendu in­
venteur de la police ; et si on 11e caractéri- 
soit le dieu et sa demeure par un Typhon 
enchaîné , accompagné de dêux serpens , 
symbole ingénieux de la vie et de la so- 
cié'é.

Toutes les vertus des planètes décou­
lent donc du caractère des dieux cpi’on 
y  a établis. Et de même que la nature des 
animaux dont les douze maisons du soleil 
portent le nom , a fait naître la pensée de 
telle et telle impression sous l’aspect de 
chacun de ces signes 5 le caractère des dieux 
ou déesses·qui donnent leurs noms aux 
planètes, a décidé de la vertu de la planète.

2°. O r, que sont-ils ces dieux auteurs 
de tant d’influences et de puissantes im­
pressions? ce sont des figures dont tout



le pouvoir est de signifier. Ce sont de purs JjA D n'i- 
noms dont toute la iorce est d’avertir. Ce KATI0N· 
sont les lettres d’nn ancien alphabèt que 
chaque nation a converties en autant d’his­
toires pleines d’absurdité, faute d’en avoir 
conservé la signification.

Au dire des astrologues, rien ne fortifie 
tant le pouvoir des planètes que le con­
cours de leur ascension avec celle d’ 1111 
signe bienfaisant. Il se forme alors un pa­
rallélisme d’influences bénignes qui mar­
chent de compagnie , et vont tomber sur 
l’heureuse tête qui vient de naître en ce 
moment. A-t-on pu rien imaginer de plus 
gratuit, et de plus contraire à l’expé­
rience qui nous montre des évènemens 
et des caractères tout opposés dans des 
personnes qui ont eu en naissant le même 
aspect?

Mais pour surcroît de ridicule, ce que 
les astronomes appellent le premier dé- 
gré du bélier, de la balance, 011 du sagit­
taire , n’est plus la première étoile du 
signe qui donne la fécondité aux trou­
peaux, ou qui inspire la justice, ou qui 
fait des héros. On s’est apperçu dans une 
longue suite de siècles, -que tous les si­
gnes célestes s’étoient éloignés peu-à-peu 
jusqu’à trente dégrés du point de i’é- 
quinoxe du printems, et s’étoient reculés 
vers l’Orient. On ne laisse pas de nommer 
touj.ours le point du zodiaque qui coupe 
l’équatçur , le premier degré du bélier ,
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quoique la première étoile du bélier Soit 
trente dégrés plus loin. Tous les autres 
signes sont reculés dans la même propor­
tion , et tous les points du ciel dont on 
parle dans les horoscopes, sont trente dé- 
grés en deçà cies étoiles dont ils portent le 
nom. Quand donc on a dit d’un te l, qu’il 
étoit né sous le premier dégré ascendant 
du bélier, c’est réellement quelqu’un des 
dégrés des poissons qui montoit alors sur 
l’horison. Quand on a dit d’un autre, qu’il 
est né avec une ame toute royale et avec 
les inclinations d’un héros , parce qu’ au 
momeut de sa naissance , la planète de 
Jupiter franchissoit l’horison , conjoin­
tement avec la première étoile du sagit­
taire ; c’est avec une étoile accompagnée du 
sagittaire de près de trente dégrés vers 
l ’Occident, que Jupiter étoit en conjonc­
tion. C’est dans l’exacte vérité le perni­
cieux scorpion qui a présidé à la naissance 
de cet enfant incomparable.

V I I I .

L’origine de la semaine.

Les ennemis de la révélation sont se- 
crettement flattés de voir que les jours 
de notre semaine portent encore aujour­
d’hui les noms que le Paganisme a donnés 
aux sept planètes. Il  ne tient pas à eux



qu’ on ne croye que toute la religion des l a  Di'v i - 
Bébreux , et la nôtre même , ne soient n a t i o n .  

autant d’extraits de la religion des Egyp­
tiens. Mais penser de la sorte , c’est con- 
noitre bien peu le cœur humain : c’est 
aller contre les régies du bons sens , et 
contre les témoignages de l’expérience.
A  entendre ceux que la révélation in­
commode , les premiers hommes auraient 
eu d’abord une religion toute mons­
trueuse , et horriblement chargée d’opi­
nions bizarres , de cérémonies insensées, 
et de mystères pleins d’absurdité : après 
quoi on auroit peu-à-peu mis de côté ce 
prodigieux amas de superstitions , pour 
former un corps de religion plus simple, et 
borné à un très-petit nombre de devoirs 
et d’objèts. Cet le progression n’est point 
dans le vrai. C ’est en tout ou par-tout 
qu’on commence par le simple, et que le 
simple se change ensuite , se défigure } 
et s’altère par des additions , par des bro­
deries , par des commentaires. Qu’est-ce 
que le fond de notre religion ? Si l’on en 
excepte la profession plus expresse d’at­
tendre notre salut des mérites et de la 
médiation du Sauveur ; notre religion est 
la même que celle de N oëet de sesenfans.
Même Dieu, mêmes senti mens , mêmes 
devoirs , mêmes espérances. L e Déca- 
loy;ue de M oïse, qui est aussi le nôtre , 
a conservé celte religion dans sa pureté.
Moïse n’étantpoint le ministre de l ’alliance
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Galat. 3 : 
53 : 24.

éternelle , réserva la pleine et distincte 
prédication des Liens à venir à celui qui 
en devoit être le pontife et le distributeur.
Il eut ordre de joindre à la religion 
traditionnelle de ses Hébreux un céré­
monial d’économie , propre à contenir 
le peuple dépositaire des promesses , et 
à le détourner de l ’idolâtrie jusqu’au tems 
de la grâce par un corps de réglemens 
passagers qui fixoient tout le détail du 
culte , de la nourriture, et de la police. 
L ’œuvre de Moïse servoit de préparation 
à  une plus grande dont elle administroit 
les preuves et les assurances , à mesure 
que les vérités primitives s’obscurcis- 
soient. Plus on remonte dans lh isto iie , 
plus trouve-t-on de peuples qui bono- 
roient un seul Dieu , et qui respectaient 
les mêmes régies. Mais les Egyptiens les 
premiers , et ensuite tous les peuples de 
la terre , après avoir reçu et retenu le 
premier fond de l’ancienne religion qui 
consisloit à honorer l’Auteur de tout bien, 
à s’assembler pour le louer en comm un, 
et à traiter les morts avec honneur , ont 
horriblement défiguré cette simplicité 
majestueuse , en chargeant sans fin la 
créance d’opinions fausses , et le céré­
monial de pratiques superstitieuses. Nous 
suivons donc la nature et l’expérience 
quand nous remontons du composé au 
simple , en soutenant hardiment que la 

. prière commune 3 les sacrifices, les lion-
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neufs funèbres, et l ’espérance d’une autre 
vie, qui se retrouvent en Egypte à la com­
pagnie de tant d’imaginations bizarres , 
ne sont que la religion ancienne con­
fondue dans la foule des additions pos­
térieures : et si les Egyptiens , malgré 
l’énorme multiplicité de leurs dogmes ri­
dicules , concourent avec nous dans l’u­
sage des fêtes, dans l’ attente d’une meil­
leure vie , et dans les honneurs rendus 
aux morts : ce n’est pas que nous ayons 
reçu d’eux ces articles en les épurant des 
folies dont ils les avoient mélangés: mais 
c’est parce que nous tons qui sommes sur 
la terre, Egyptiens, Payens, Juifs, Chré­
tiens, nous avons conservé le premier 
fond de la religion de Noë. La source est 
commune. L ’eau qui en provient, et qui 
coule par des canaux dilférens chez nos 
voisins comme chez nous, se trouve pure 
chez nous , et horriblement chargée de 
fange et de corruption chez nos voisins. 
Seroit-ce raisonner que de dire : c’est de 
nos voisins que nous tenons notre eau : 
nous avons seulement pris soin de l’épu­
rer? Non. Mais si la nôtre est pure ; c’est 
parce que nous la recevons immédiate­
ment de la première source. Ni les Hé­
breux , ni nous, nous n’avons rien reçu 
de l’Egypte. Mais celui qui avoit été 
promis au peuple Hébreu , est aussi de­
venu la lumière des Gentils. Dedi te in 
Jxedus populi, in lucem Gentium. Il a

D U  C  I E I ?  '42g
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ζ ς  C is l  conservé en nous le peu qui y  restoit de 
ïo e tiq ü e . J)on. Il n’a ni achevé de briser le roseau 

rompu , ni éteint le lum ignon qui fum oit 
encore. T out au contraire, ce qu’il avoit 
promis il y  plus de deux m ille ans à toutes 
les n ation s, et spécialement aux habitans 

Isai. 24. de l’E u ro p e, Legem ejus insulœ eæpec- 
tabunt (a) , il  l’a accompli fidèlem ent : 
i ° .  en détruisant l’idolâtrie; 20. en nous 
ram enant à l ’ancienne religion de nos 
pères ; 3°. en nous annonçant de plus 
u ne nouvelle révélation. i° .  Gloriam 
meam alteri non dabo et laudem meam 
sculptilibus. 20. Çhie&prima Jiierunt ecce 
venerunt. 5°. Nova quocjue annuntio.

L ’ordre de la semaine e\ le repos d’un 
jour par chaque sem aine, bien loin d’être 
une im itation de la distribution des jours 
faite par les payens en l ’honneur des sept 
planètes, sont encore un usage de la plus 
ancienne religion ; j’ose dire même , un 
usage aussi ancien que le monde. 11 est 
vrai que le témoignage de Moïse qui nous 
l’assure 11e suiht pas à ceux qui établissent 
leur petite raison particulière pour juge 
infaillible de tout. M ais du moins nous 
est-il aisé de leur m ontrer que M oïse 
assure , sans aucun intérêt, que la sancti­
fication du septième jour est d’une datte 
aussi ancienne que la terre. Il a ordonné

Ça) Les Isles signifient constamment l’Europe 
dans le style de 1’ .Ecriture.



l ’exacte célébration de chaque septième 
jo u r , parmi les Hébreux , long - tems 
avant que les payens eussent assigné aux 
planètes et aux jours de la semaine les 
noms qu’on donne encore aux uns et aux 
autres. D ’où il suit qu’on ne doit regarder; 
ni la semaine sabbatique des Hébreux , 
ni celle des Chrétiens qui est la même , 
comme une imitation de la semaine pla­
nétaire des payens, qui est postérieure à 
l ’autre.

Les Romains n’ont connu que fort tard 
l’ordre de la semaine et le culte des sept 
planètes. Ils avoient par chaque mois 

*trois jours distingués, qui étoient les Ca­
lendes , les Nones , et les Ides. Les C a­
lendes ou la convocation de la néoménie 
étoient le premier jour du mois. Les 
Nones arrivoient le cinq , à l ’exception 
des mois de M ars, M ai, Juillèt, et Octo­
bre , où elles arrivoient le sept. Les Ides 
le treizième, à l ’exception des quaire mê­
mes mois , où elles tomboient au quinze. 
Tous les autres jours se comptoient pac 
leur dégré d’éloignement à l’égard des 
N on es, des Ides, ou des Calendes qui 
devoient suivre immédiatement.

Les Athéniens, même après la réfor­
mation faite à leur calendrier par Mé- 
th on, suivoient encore la coutume de 
compter leur premier mois en fixant le 
commencement de l’année au solstice

d ty C i e r. <3t
l a  D i v i ­

n a t i o n .

Calendrier 
des Romain» 
sans semai­
ne.

Calendrier 
des Grecs 
sans semai­
ne.



a H r s T o i n E
zs  C i e l  d’été, coutume qu’ils tenoient des Egyp-, 

P O E T I Q U E ,  tiens leurs pères.
. . . .Primœva Meton exordia sumpsit ab anno
Torreret rutilo Phasbus cum sidere cancrum.

Festus Avienus.
Mais les Grecs qui avoient reçu d’Egyp­

te cet usage n’auraient pas manqué d’être 
fidèles à la division de la semaine , et à la 
pratique importante d’honorer chaque 
jour une certaine planète, si l’Egypte dès- 
lors avoit fait de ces planètes la demeure 
d’autant de dieux. Or les Athéniens , 
quoiqu’originaires de Sais , et la plupart

* Jnpane- des Grecs, qu i, au rapport d’Isocrate *, 
gyrcco. avoient reçu des Athéniens la forme de?

leur religion et de leurs principaux usa­
ges , au lieu de compter les mois par se­
maines , les divisoient en trois décades 
qu’ils appelloient le mois commençant, le 
mois moyen , et le mois finissant (a). 
Chaque jour étoit ensuite nombre par le 
rang qu’il tenoit dans la décade.

A  ces preuves sensibles de la nouveauté 
du culte des planètes, ajoûtons-en une 
autre tirée de la nouveauté même des 
dieux qu’on y  honoroit ; et sur-tout de la 
nouveauté du tems où l’on a commencé 
à les loger dans les planètes.

Saturne, Jupiter, M ars, V én u s, et 
Mercure , sont à la vérité des dieux in-

( a )  l ’Îdfiïiv, fiHnsvl®' , <pûiviyl&·, Potter's 
antquity. t. i .  c. 25.

ventés



Ventées à l’occasion et à l’imitation de ceux 
d’Egypte. Les symboles Egyptiens ayant 
été transportes d’un pays dans un autre 
chacun les a -interprétés à sa façon. Cha­
que nation a cru y  voir des héros de son 
pays: ainsi Osiris est devenu Marnas en 
Palestine , Moloc chez les Ammonites , 
Baal en Syrie, Jupiter en Grèce* et d’un 
seul signe diversement présenté , il s’est 
formé plusieurs dieux.

Mais ce ne fut que lông-tems après la 
naissance de ces nouveaux dieux qu’on 
s’avisa de leur assigner des places dans les 
planètes. Après leur avoir don né un tems 
raisonnable pour éclore , il faut leur don­
ner une certaine durée pour être connus. 
Ce n’est qu’avec le tems que le culte a pu 
s en établir, s’illustrer, passer d’un pays 
a l ’autre, en sorte qu’on ait pu les con­
naître tous, et les fêter par-tout.

Le Jupiter Grec étoit originairement 
la même chose qu’Osiris: mais il avoit 
acquis en Grèce de nouveaux nom s, de 
nouvelles-parures, une autre généalogie 
et une toute autre histoire. Il faisoit d’ail­
leurs plus de bruit dans le monde que 
l’ Osiris Egyptien, dont le culte étoit bor­
né aux environs du Nil. La "Vénus Orien­
tale étoit la même qu’isis dans son prin­
cipe : mais un nouveau nom et de nou­
velles fonctions en avoient fait une nou- 
velle divinité plus connue qu’ isis. L e  
Marcol ou le Mercure des .Chananéens 

Tome I. rp
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Î E  C i e l  n’étoit qu’Anubis ou la canicule clans 
ï o é ï i Q ü e .  l’exacte vérité 1 mais il s’accrédita telle­

ment sous la forme du dieu du commerce, 
que l’aboyeur avec sa tête de chien parois- 
soit , en comparaison, une divinité risible* 
V oilà donc six dieux au lieu de trois. Les 
Egyptiens et les Orientaux étoient assez 
en peine* de trouver place a ces dieux s 
auxquels ils ne pouvoieiit honnêtement 
interdire l’entrée-de leurs temples. Osiris 
étoit en possession du soleil. Le trône é.oit 
rempli. Isis avoit la lune eu partage , et 
Anubis logeoit de tout tems dans la cani­
cule. Gomment s’y  prendre pour conten­
ter Jupiter, Mars, Mercure , et tels autres 
dieux, qui, pour être de nouvelle datte, 
lie laissoient pas d’être importans, à foi ce 
d’être prônés par des nations puissantes, 
et chantés par des poètes célébrés ? On 
n’ ira pas pour leur faire place , de=oger 
ceux qui occupent le soleil , la lune, el­
l e s  constellations. Mais on peut introduire
c e s  nouveaux venus dans les planètes. Ce
sont des postes qui vaquent : et par ce 
moyen , chacun sera content de son soi t. 
C ’est ainsi que Saturne, Jupiter, Mars , 
Vénus, et Metcùre grossirent avec le tems 
Farinée céleste. Mais ce ne fut que fort- 
tard , et long-tems après que la mythologie 

i v Grecque et Latine eut pris figure, qu on
s’avisa de régler les départemens de nos 
cinq divinités de nouvelle création , en 
leur assignant les cinq petites planètes

4 ^ 4  H i s t o i r e



pour demeure. Ce n’est que fort fard 
qu on commença à faire des observations 
astronomiques sur ces planètes : à plus 
forte raison, la dévotion aux puissances 
qu’on y  loge, et l’usage d’en assigner les 
noms aux jours de la semaine sont-ils d’une 
antiquité peu reculée.

Toute cette distribution étant de beau­
coup postérieure à la naissance des dieux 

P1̂e 5 il u est pas étonnant qu’on se 
soit entièrement écarié de l’ancien usa^e 
des symboles en employant dans l’écri­
ture astrologique un cercle pour désigner* 
le soæil, et un croissant pour désignée 
la lune* Dans le premier usage de ces 
figures, le cercle ou le soleil ne si -nifioit 
point le solei1 , mais Dieu. Il en étoit 
l ’énigm e, et le nom de cercle ne signifioii 
autre chose.' dans son origine , que l’é­
nigme par excellence. La figure d’un 
croissant ne signifioit point la Imie mais 
la néoménie , la convocation dn premier 
jour du mois. De même le T  qu’on mèt 
sous la planète de Vénus, et le caducée 
qu’on donne à Mercure, n’étoient originai­
rement que la mes u A  de la crée du ' 
N il , ou l ’averf issement d'y prendre gardé. 
Mais ici ces deux attributs se prennent
1 un pour la marque d’un ambassadeur' 
céleste, l’autre pour le mal êncîîainëi 
significations imaginées dans gV s  tems 
postérieurs , et entièrement éloignées'de: 
Ici visible intention des symboles. Ainsi

 ̂ T  ij

» V C I ï  I, 4?)3
L A  D i v t *  

NATION1.



l e  C i e l  tout concourt à nous montrer combierî 
î o é t i q u e . le culte des planètes est nouveau , et que 

la semaine sabbatique des Hébreux 1 a 
devancé de beaucoup.

Les rêveries de l’astrologie judiciaire 
et les horoscopes tirées de l’aspect des 
planètes , étoient , il est vrai j en usage 
parmi les Egyptiens dès le tems d He­
rodote: mais celte époque est postérieure 
de mille ans à celle de Moïse. Ce qu’on 
peut inférer du témoignage d’Hérodote 
et de quelques autres , c’est que la nation 
Egyptienne étant constante dans ses pra­
tiques , malgré la bizarrerie des expli­
cations qu’elle y  donnoit, il y  a lieu de 
croire que les Egyptiens dans la plus 
haute antiquité, comptaient leurs jours 
ds sept en sept. Quoique les Grecs du tems 
d’Homère et d’ H ésiode ne connussent pas 
encore l’ordre ni les noms des planètes , 
et qu’ ils distribuassent leur mois en trois

* Prœp.Ev. décades de jours ; cependant* Eusébe 
Ub. i3. rapporte plusieurs vers de'ces deux poetes 

qui montrent que les Grecs mêmes avoient 
quelque respect pour le septième jotir (c). 
Mais d’où peu! venir cet usage? Comment 
sur-tout le nombre de sept a-t-il pris faveur 
chez les Egyptiens ? le doivent-ils aux 
Hébreux ? les Hébreux le tiennent-ils 
d’eux ? Ce sont deux choses également 
fausses.^

'436 H i s t o i r e

(a) ‘  ego» Dfc*f j dies sacer.



I

Les Egyptiens ayant mieux conservé les 
premiers usages de la plus haute anliquiié 
que les autres peuples payens, il en arriva, 
et sansdesseinde leur part, qu’üsréglèrent 
leur astronomie et l ’ordre de leurs jours 
en comptant par sep t, comme on faisoit 
du tems de Noë * , et du tems d’Adam 
même. Ils suivoient un usage dont ils 
ignoroient la raison. Ils le pervertirent 
ensuite en cherchant , avec tous les autres 
peuples, la raison de ce nombre de sept 
dans le nombre des planètes , qui se trou­
vant le même , leur parut avoir rapport à 
cet ordre de la semaine, quoique ces cho­
ses ne tinssent l’ une à l ’autre que par un 
fil imaginaire.

Remontons encore ici du composé au 
simple. C ’est l’ordre de la nature. Les 
Egyptiens , et peut-être beaucoup d’au­
tres Orientaux , comptoient , j ’en con­
viens, la suite de leurs jours par le nom­
bre de sept perpétuellement réitéré. 
Laissons-là les folles idées que leurs 
docteurs ajoutèrent à cette pratique pour 
en rendre raison. Plus ils ont dit et lait 
d’extravagances à l ’occasion de cette pra­
tique , comme à l’occasion de plusieurs 
autres , plus ils montrent que les expli­
cations sont l’ouvrage de gens qui n’y  
comprennent Tien j mais que la pratique 
prise en elle-même dans sa simplicité, 
leur venoit de plus haut.

C’est donc encore ici que la fable rend
T i i j

Ό V C I  E t.* 4 ^ 7
l a  D i v x
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l e  C i e l  hommage à la vérité , et que Moïse notis 
l'osTiQUE. donne seul le vraidénoûmenf, ou la raison 

primitive de ce nombre de septusité chez 
les Egyptiens , chez les Hébreux, dans le 
paganisme , et chez les Chrétiens.

Tandis que toutes les nations s’égaroient 
en adorant les hommes morfs , ou en 
adorant le soieil , ou le ciel , ou le monde 
même comme un Dieu éternel ; le peuple 
dépositaire des promesses reçut ordre de 
renouveller l’ancienne façon de compter 
les jours , et de sanctifier le septième de 
chaque semaine, tant par l’abstinence de 
tout travail manuel, que par la considé­
ration des oeuvres de Dieu ; parce que cette 
manière de compter les jours , et de les 
employer , étoit une profession expresse 
de la création du ciel , de la terre , du 
soleil, en un mot de la nature entière ; et 
en même tems la condamnation la plus

* Pluralité publique du polythéisme * des nations, 
des dieux. y  ous travaillerez, leur dit le Seigneur, 

et vous ferez, toute votre œuvre durant six 
jours. Mais le septième jour est le. repos de 
lEternel votre Dieu. Vous ne ferez aucune 
œuvre en ce jcur-là. Car en six jours le 
Seigneur a fa it les deux , la terre, la mer, 
et tout ce qui y  est contenu , et a cessé le 
septième jour de produire de nouveaux 
êtres ; c'est pourquoi lEtre éternel a béni 
le iour du repos et l’a sanctifié ou se lest 
reservé.

Quelle prudencç et quelle dignité tout

4 3 3  H i s t o i r e



à la Fois clans cette police qui distingue («) 
le peuple de Dieu de tous les autres , qui 
l’attacbe à Dieu spécialement , qui le 
rappelle perpétuellement à la vraie origine 
de tout, et le munit par le mémorial 
toujours nouveau de l’ouvrage des six jours 
et de la consécration du septième , contre 
les erreurs des idolâtres qui adoi'ent la 
créature ; contre les erreurs des Atbéesqui 
méconnoissent le Créateur ; et contre les 
erreurs des Déistes qui préfèrent l’incer­
titude d<j leur raisonnement aux lumières 
de la révélation primitive.

I X.
Origine et fausseté des Sibyles.

C’est encore par un abus sensible de 
l’àstronomiè , ou de l’usage de consulter 
certaines étoiles , que s’introduisirent les 
oracles des Sibyles. La moisson a toujours 
été le grand objet des désirs et de l’atlen- 
tion de tous les peuples. Ainsi pour régler 
l’amendement de leurs terres, leur labour, 
leurs semailles , et les autres opérations 
qui intéressent le corps de la société , ils 
avoient l’œil sur la Vierge qui porte l’épi, 
et qui est la marque du tems de la moisson. 
Ils observoient de combien le soleil en 
étoit éloigné ; et l’usage universel à cet 
égard , étoit de recourir à la Vierge et

S tr C i 35 t." 4^9
la Diy ï-

K A T I O N .

Ça) Signum inter me et vos. Exod. 3i .  : i 3.
T i v



l e  C i e l  delà consulter: langage aussi seilsé cjue 
.ïOJixiyuE. ]a pratique même qu’il exprimpit. On 

donnent d’abord à cette constellation le 
nom de Slnbyl Ergona (n), l'épi rougissant, 
parce que c’est la circonstance précise 
qu’on attend pour faire la moisson , et que 
la moisson meürit lorsquele soleil s’avance 
vers cet amas d’étoiles.

Ensuite on lui donna tantôt le nom de 
Sibyle 7 tantôt celui d’Erigone. Ce nom 
d’Erigoue rendu en Grec par celui d’Erytra 
qui j  répond, et qui signifie rouge, donna 
naissance à la Sibyle Erytréenne. On la 
consul toit sans doute avec profit , et ses 
réponses étoient fort justes pour régler le 
labourage , tant qu’on la prit pour ce 
qu’elle étoit, c’est-à-dire, pour un amas 
d’étoiles , sous lequel le soleil se plaçoit 
au tems qui faisoit rougir l’épi, et amenoit 
la moisson ; et c’est parce que la moisson 
des Egyptiens n’arrivoit· point sous ce 
signe, mais sous le bélier , et sous le tau­
reau , que l’Eiypte courait aux oracles 
d’Ammon ou d’Apis , et ebérissoit si 
spécialement sis avec les cornes d’une 
génisse , ancienne annonce de leur mois­
son ; au lieu que tout l’Orient consultait 
la Sibyle Erytréenne pour s’assurer d’une 
bonne récolte. Ce langage donna matière

4 4 ο H i s t o i r e

( a) De *7ypshibiil ou rfayü shibbolet, spica: et 
ae Η31ΛΤΚ Dan. 5 : η. Ergoté, purpura. L ’ épi d* 
j»o urpre, spica rubescens..



aux fables. Cette fille changée de signe i.a £>iv i* 
en prophétesse avoit eu la plus parfaite nation. 
connoissance de l’avenir , puisqu’on la 
venoitquestionnerde toute part. L ’extrême 
méchanceté des humains l’avoit enfin 
contrainte à quitter leur séjour, pour aller 
prendre dans le ciel la place qui lui étoit 
due. Bien des pays s’attribuèrent l’honneur 
d’avoir donné le jour à la Sibyle , et pour 
une il seroit aisé d’en trouver sept. Par la 
suite , toutes les prédictions qui avoient 
cours , et parmi lesquelles on trouve quel­
ques traits de prophéties faites au peuple 
de Dieu , passèrent pour être les réponses 
de ces Sibyles.

x.
L ’origine et la puissance des Talismans.·

Les erreurs comme les vérités se tiennent 
par la main , et viennent les unes à la 
suite des autres. Le culte des signes célestes 
et des planètes une iois introduit, on en 
multiplia les figures, pour aider la dévotion, 
des peuples , et pour la mettre à profit.
On faisoit ces figures en fonte et en relief , 
assez souvent par manière de m onuoie, 
ou comme des plaques portatives , qu’on 
perçoit pour être suspendues par un an­
neau au cou des enfans, des malades , et 
des morts. Les cabinèts des antiquaires 
sont pleins de ces plaques ou amulettes 
qui portent des empreintes du T  , ou du

T  v
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ϊ,ε CiKii soleil , ou de ses symboles, ou delà lune j 
roETiQUE. ou c|es autres planètes, ou des diflérens 

signes dû zodiaque. En Orient ces figures 
se nommoient Tselamim , des images {a). 
C ’est ce que nous nommons des Talis­
mans : mais talisman est un grand , mot 
qui en impose encore faute d’être entendu.

L a  peinture et la sculpture inventées 
pour instruire les hommes , et pour aider 
la piété , n’ont que trop servi à la ruiner. 
L ’intérêt et la cupidité firent valoir à l’ex­
cès toutes ces petites figures des planètes 
et des diiférens astres. Ceux qui les por- 
toient sur eux ne pouvoient pas douter, 
au sortir d’ une maladie , qu’ils ne leur 
dussent leur rétablissement. On observa 
sur-tout qu’elles avoient une force éton­
nante , et devenoient des préservatifs 
de longue durée quand elles avoient été 
fabriquées au moment précis du lever 
de l ’astre qu’elles représentoient. Tout 
le suc de l’influence s’y  étoit venu loger. 
Si par hazard elles ne réussissoient pas , 
on trouvoit géométriquement la vraie 
raison de leur affoiblissement dans l’in­
tersection des lignes , d’activité d’une 
puissance ennemie ; et cette apparence 
de savoir rendit les dévotions encore 
plus précautionnées. Les talismans eurent 
long-lems la vogue. Des bagatelles qui 
promettent beaucoup, et qui coûtent peu ,
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beau nom des figures constellées , elles 
font souvent illusion à des gens qui se 
cro j ent d’un ord re fort s iipërie u r au peuple.

La plus légèx’e conformité avec l’àstre 
ou le dieu eu qui on avoit confiance, 
une petiie précaution déplus , une légère 
ressemblance plus sensible, fàisoit préférer 
une image ou une matière à une autre.
Ainsi les images du soleil , pour en imiter 
l ’éclat et la couleur , doivent être d’or.
On ne doutoit pas même que l ’or ne fut 
une production du soleil. Cette conformité 
de couleur , d’éclat, et de mérite en é! oit 
la preuve sensible. Le soleil devoit donc 
mettre sa complaisance dans un métal 
qu’il avoit indubitablement engendré, et 
ne pouvoi t manquer d’arrêter ses'influences 
dans une plaque d’or où il voyoit son 
empreinte , et qui lui avoit été religieu­
sement consacrée au moment de son lever.

Par un raisonnement semblable , la 
lune produisoit l ’argent, et favorisoit de 
toute l ’étendue de son pouvoir les images 
d argent auxquelles elle tenoit par les liens 
de la couleur, de la génération , et de la 
consécration.

iiien entendu que Mars se plaisoit à 
voir ses images quand elles étpieut de fer.
C ’etoit-la sans doute le métal favori du 
Dieu des combats. Par une extension de 
ce beau raisonnement, les autres planètes
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eurent aussi l’intendance de quelquèsma» 
tières métalliques. Vénus eut le cuivre, 
et c’étoit bien le moins qu’on put atten­
dre de cette déesse puisqu’il se trouvoit 
en abondance dans l’ile de Chypre dont 
on savoit très-bien qu’elle chérissoit extrê­
mement le séjour. Le langoureux Saturne 
fut préposé aux mines de plomb. On ne 
délibéra pas long-tems sur le lot de Mer­
cure. Un certain rapport d’agilité lai fit 
donner en partage le vif-argent. Mais en 
vertu de quoi Jupiter sera-t-il borné à la 
surintendance de l ’étain? Il étoit incivil 
de présenter cette commission à un dieu 
de sa sorte. C’étoit l’avilir. Mais il ne 
restoit plus que l’étain. Force lui fut de 
s’en contenter. Voilà certes de puissans 
motifs pour assigner à ces dieux l’ inspec­
tion sur tel ou tel métal,.et une affection 
singulière pour les figures qui en sont 
composées. Or telles sont les raisons de 
ces prétendus départemens , tels sont 
aussi les effets qu’il en faut attendre.

X  I.

Les influences climactériques, '

L ’esprit de l ’homme toujours plus 
prompt à tirer les· conséquences justes d’un 
faux principe, qu’à s’assurer de la vérité 
ilii principe même, n’eut pas plutôt ima­
giné entre les métaux et les planètes ce
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rapport frivole et uniquement fondé sur 
le caractère des dieux qu’il y avoit logés, 
que voyant un métal abonder dans un 
pays et un autre dans un autre climat, il 
conclut tout de suite que la planète qui 
sans doute y favorisoit la génération du 
métal, présidoit à tout le climat. Chaque 
contrée eut donc sa planète dominante , 
dont on étendit le pouvoir aux plantes, 
aux animaux , aux inclinations même de 
l’esprit. Tout étoit plomb dans un pays. 
Tout étoit mercure dans un autre. Peu-à- 
peu le système des planètes servit à ren­
dre raison de tout. Tout fut soumis à un 
des sept astres errants. Chaque membre 
du corps humain eut sa planète tutélaire. 
Chaque heure du jour eut la sienne aussL 
Le nombre de sept décidoit de tout. On 
faisoit revenir de sept en sept les années , 
les mois, les jours, et les heures. Cha­
que septième année, jour, ou heure r 
étoit de conséquence. Mais le retour de 
sept fois sept, qu’on nommoit le retour 
climactérique (a) , étoit , et est encore 
dans bien des esprits une année dan­
gereuse , un jour critique, une lierre 
dont on se félicitoit d’être échappé. Les 
retours climactériques parurent des si­
tuations ou conjonctures importantes , 
capables d’influer puissamment sur une 
maladie , sur la condition des particu-
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ie C i e l  liers, sur la fortune des Princes, sur le 
roETiQUE. sort des batailles, et sur le gouverne­

ment des Etats. Quand un événement 
n’étoit point conforme aux impressions 
de la planète dominante du climat, c’é- 
toit la planète de la semaine qui avoit 
pris le dessus. Quand on ne pouvoit ex­
pliquer une cliose par la situation de la 
planète du jour , on recourait à la pla­
nète horaire. De ces chimères et de beau­
coup d’autres, dont on faisoit sonner 
bien haut la conformité avec quelque 
événement, tandis que l’expérience jour­
nalière eu démontrait le faux en cent 
autres cas, il se forma un savoir téné­
breux qui eut cours , parce qu’il étoit 
propre à en imposer par des noms Grecs 
ou Arabes , et à duper les esprits pas­
sionnés , par des promesses de longue 
vie, de grandeur, de richesses , et de 
santé. Les calculs faits avec une appa­
rence de régularité , et annoncés par 
avance à ceux qui vouloient être instruits 
du retour ciimactérique, ont souvent jette 
le trouble dans certains esprits aux appro­
ches de ces momens, qui n’avoient réel­
lement rien de privilégié, ni en bien, ni 
enmal: et la crainte de ce mal imaginaire 
a de tout tems donné la mort ou causé 
des inc[uiétudes accablantes , et des ma­
ladies très - réelles. Malheureux évène- 
nieiis, qui, au lieu d’inspirer de l’horreur 
jpour tout ce qui s’appelle prédiction·>
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servent encore de motifs aux esprits préve­
nus pour persévérer dans l’estime qu’ils 
font d’un art purement illusoire !

Il j  a bien moins d’apparence de vérité 
dans le pouvoir qu’on prête à Saturne 
ou à Mars que dans celui qu’on attribue 
h la lune, qui est du moins très-propre à 
mesurer par ses phases la durée des vents 
fâcheux ou favorables , et qui peut-être 
y  contribue en quelque chose , par les 
pressions diverses de son tourbillon sur le 
nôtre. Or les remarques de nos pêcheurs , 
celles de nos jardiniers judicieux, celles 
des chirurgiens sincères, et mille épreu­
ves faites et réitérées avec soin depuis 
quelques années par Messieurs de l’Aca- 
démie des Sciences, et par d'autres per­
sonnes infiniment précautionnées et at­
tentives , nous ont convaincu que la lune 
n’avoitni chaleur, ni action d’aucune es­
pèce sur la génération d’aucun animal ter­
restre ou aquatique , ni sur la génération 
ou altération de quoique ce soit qui vive 
ou qui végété. Que devient donc la mali­
gnité de Saturne , l’aspect favorable de 
Vénus, et les richesses de Mercure? Tou­
tes ces distinctions, tous ces arrange me ή s 
sont une suite misérable du caractère et 
des inclinations des dieux que l’Egypte , 
la Phénicie , et la Grèce ont imaginés 
dans certains astres où l’on avoit autant 
de droit d’imaginer le contrepié. Toutes 
les pratiques fondées sur cette persua-
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sion ne peuvent donc être que des Supers­
tition qui font tort à la piété, aux scien­
ces, et à la société; à la société, puis­
qu’elles la gênent en pure perte ; aux 
sciences, puisqu’elles en empêchent le 
progrès en nous occupant de causes qui 
n’opèrent rien; à la piété , puisque sans 
être idolâtres nous ne laissons pas de faire 
encore des actions- d’idolâtrie ; et qu’a­
près avoir renoncé à tous les dieux de l’an­
tiquité , nous n’abjurons pas les vertus et 
les opérations dont ils avoient introduit 
la créance.

X I I .  ■

L'origine de l’Alchymie.

Dans la persuasion où l’on étoit que 
chaque planète engendroit son métal , 
on alla par degré jusqu’à dire qu’une pla­
nète étant plus puissante qu’une autre, 
le métal engendré par la plus foible se 
convertissoit en un autre métal sous l’im­
pression de la plus puissante. Ainsi le 
plomb, vrai métal et tout aussi parfait 
en son espèce qu’un autre en la sienne , 
mais demi-métal selon nos astrologues , 
production manquée et demeurée im­
parfaite par la débilité de Saturne , se 
convertissoit en cuivre sous l’aspect de 
."Venus, en argent sous les traits de la luner 
et enfin en or sous certains regards du 
soleil. De folie en folie nous arrivons à

448 H i s t o i r e .'



celle des Alcbymistes qui donnèrent.et 
donnent encore aux sept métaux les noms 
des sept planètes; et qui non contens de 
croire la génération et la conversion des 
métaux , plus ou moins avancée sous les 
impressions successives des planètes, s’a­
visèrent eux-mêmes de. vouloir trouver 
des moyens de diligenter cette généra­
tion ou cette conversion que les planètes 
achevoient trop lentement à leur gré, 
La nature et les expériences leur offraient 
cent moyens de se détromper de leurs 
fausses idées. Dans les lieux où il y avoit 
eu autrefois des mines abondantes , on 
n’en voyoit point reparaître de nouvel­
les. Depuis que les (réquens voyages des 
Phéniciens dans l’Andalousie eurent épui­
sé les mines d’or et d’argent qui étoient 
autrefois dans le voisinage du Guadal- 
quivir , et que l’avidité des Romains eut 
balayé les restes qui avoient pu échapper 
aux Tyriens; !e soleil et la lune rie lui- 
soient pas moins sur l’Espagne que dans 
les premiers siècles du monde. Ces pla­
nètes n’étoient pas devenues plus impuis­
santes en ce pays que dans les autres où 
nos Alchymistes. leur faisoient tout recui­
re. La longue inaction du soleil en Espa­
gne leur montrait assez que l’or du Chili 
ou de la Chine , n’est ni cuit ni engendré 
par cet astre. Mais comme ils doivent 
l’entreprise de la conversion des métaux 
aux principes d’une physique qui regarda
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ï o e t i q u e .  p r 0p r e  à former de l’or ou de l’eau ,  et 

tout ce qu’on en veut tirer ; quand nous 
en serons à l’examen des principes et des 
tentatives de cette physique , il sera alors 
plus à propos qu’ici de montrer que la 
main des Alchymistes n’est pas plus opé- 
rante eu productions des métaux que Sa­
turne, ou Jupiter, ou le solei! même, 
dont les foibles'talens, à cet égard, sont 
à présent plus que suffisamment connus.

X I I I .
Les Evocations.

Il me reste à chercher l’origine d’un 
art bien plus important que tous ceux qui 
précédent. C’est la nécromancie , l’art 
d’évoquer les morts , et de les faire par­
ler. On ne sera pas. lâché de'trftuver ici 
la clé des sciences occultes, ni de savoir 
comment on s’y prenoit pour interroger 
l’enfer , et pour converser avec les dé­
mons. Ceci est tout-à-f'ait curieux. C’est 
le fin de la magie.

Le respect pour le corps de l’homme 
qu’on savoit être destiné à un meilleur 
avenir, et à sortir un jour de la poussière, 
portoit les premiers peuples à enterrer 
les morts avec bienséance, et à joindre 
toujours à cette triste cérémonie , des sou­
haits et des prières qui étoient I’expres-
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sion ou la profession d'e leur attente. Les 
hommes du commun étoient enterrés et 
pleures au moins par leurs familles. Les 
villes entières ven oient répandre des lar­
mes, sur le tombeau des grands hommes 
qui s’étoient distingués ou par un gou­
vernement sa..e , ou par hi chasse donnée 
aux bêtes féroces , ou par quelque in­
vention utile , Ou par d’autres services. 
Le lieu de la fosse étoit marqué par une 
pierre qu’on y élevoit suivant l’usage de 
désigner tous les endroits chéris ou il­
lustrés par quelque événement mémo­
rable, en y érigeant (<7) une colonne, 
ou simplement une pierre qui attirât les 
yeux par sa situation. Les famil’es ou 
les peuples entiers, selon l’intérêt qu’on 
y pou voient prendre, s’assemb'oieut au­
près de ces pierres, après l’année révo­
lue , faisoient des libations d’huile ou de 
vin sur la pierre , sacrifioient et man- 
geoient eu commun. Ils co.mmençôient 
tous leurs sacrifices par remercier Dieu f 
comme nous le faisons encore, de leur 
avoir donné la vie , et Je multiplier tous 
les jours en leur faveur la nourriture né­
cessaire (ô). Ils le louoient ensuite de 
leur avoir donné des hommes utiles, et 
des exemptes à suivre, ( pratiqué à la­
quelle nous sommes demeuré fidèles : )
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ou bien ilsglorifioient Dieu de ce qui 
faisoient l’objèt particulier de chaque so- 
lem nité, et du travail de chaque saison. 
Les assemblées funèbres étoient les plus 
fréquentes , parce qu’on mouroit tous 
les jours, et qu’on les renouvelloit d’an­
née en année. Non-seulement elles étoient 
les plus ordinaires, mais en même tems 
les plus régulières ; parce que la tristesse 
qui en étoit inséparable , en bannissoit 
la licence qui défigura les autres fêles : 
même avant l'introduction de l’idolâtrie. 
On commença par introduire dans celles- 
ci des embellissemens arbitraires , et sur­
tout des représentations propres à l’objèt 
de la fête, o -casion naturelle de bien des 
désordres. Nous en avons vû des exem­
ples dans les fêtes d’Osiris , d’Isis, et de 
Saturne.

Tout étoit simple dans les anciennes 
fêtes. On s’assembloit sur un lieu élevé 
et remarquable. O11 y  faisoit une petite 
fosse pour y  consumer par le feu les en­
trailles des victimes. On faisoit couler le 
sang dans la même fosse. Une partie des 
chairs étoit présentée aux ministres du 
sacrifice. On faisoit cuire et on mangeoit 
le reste des chairs immolées, en s’asseyant 
auprès du foyer. Peu-à-peu, et sur-tout 
depuis l’introduction de l’idolatrie, on 
s’éloigna de cette simplici! é. Les symbo­
les qui y  avoient donné naissance frap­
pant les yeux , 011 par la beauté, ou
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par la singularité de leur figure , on prit 
goût aux décorations, et on y  chercha 
de jour en jour de nouveaux-rafiriemèns. 
A u  lieu de s’asseoir sur l’herhe , ou s’assit 
sur des peaux, sur des tapis, et enfin 
sur d· s lits élevés , et magnifiquement 
couverts. Au lieu d’un iojer creusé en 
terre, on éleva une table qu’on nomma 
A u te l, ou du moins un grand vase posé 
sur un magnifique support * pour rece­
voir le feu et une partie de la victime 
qu’on y  jettoit avec une poignée d’en­
cens , ce qui surmontoit la mauvaise 
edeur du sang et des graisses brû'ées, 
Chaque fête eut insensiblement un céré­
monial particulier, des représentai ions 
propres , un autel d’un caractère dé­
terminé. Cet autel étoit environné de 
feuillages, et les feuillages changèrent 
bientôt comme la forme des autels, ou 
comme les feuillages significatifs , qu’on 
joignoit aux figures. Dans une telle fête , 
il fai 1 oit un couronnement de feuilles 
de chêne; dans une autre, un tour de 
branches de myrte. L ’autel devoit être 
de pierre, ailleurs de bois, une autre 
fois de simple gazon, ou d’un monceau 
de terre couriOimé d’un cordon d’herbes 
communes. Ce qui avoit été goûté dans 
une occasion importante , passoit ensuite 
en usage et en loi. Le nombre, les ca­
ractères , et les histoires des objèts que 
ies hommes prirent pour des dieux , don-
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ï s  C ie l nèrent lieu ensuite à cent variétés qui 

ïo ï t iq u e .  parurent des rits fort im portans, et des 
précautions nécessaires. Qui eût manqué 
à rin seul point du cérémonial p rescrit, 
il n ’_y avoit pas moins que la peste ou la 
fam ine à craindre. Quand les dieux irri­
tés n ’envoj'oient qu’une tempête passa­
g è re , ou quelque bête furieuse, on étoit 
quitte de sa faute à bon marché. Chaque 
lëte ayant son service et se» décorations 
propres, eut un nom particulier. 11 n ’en 
fut pas de même des assemblées m or­
tuaires : l'ieii n’y  changea. Elles étoient 
sans joie et sans parures. On continua, 
à y pratiquer ce qui s’y  étoit toujours fait. 
Les familles en enterrant leurs m orts, 
étoient accoutumés à une rubrique com­
mune qui se : er étua. C’est donc sur­
tout dans !e sacrifice des funérailles qu’on 
peut retrouver le gros des usages de là 
première antiquité. On continua à y  
faire une fosse , à y verser du vin , de 
l ’huile , ou du mie! , ou du lait , ou 

& d’autres liqueurs d’ usage, à y  faire couler
ensuite le sang des victimes ( o ) , à en 
rôtir les chairs, et à les manger ense m ble 
en s’asseyant autour de la l'osas ou du 
foyer , et en s’entretenant des vertus de

(a ) Inierimus tepido spumantia cymbia lacte. 
Sanguinis el sacri pateras. Æneid. 3.

Voyez les mêmes cérémonies dans Γanniver­
saire d’ Ancliise. Æncid. 5#



celui qu’on regrettait. Ces assemblées 
continuèrent à porter l’ancien.nom qu’on 
donnoit «à toutes les convocations solem- 
nelles.

Tandis que les autres fêtes , en con­
séquence de la diversité des cérémonies, 
se nommoient Saturnales, Dionysiaques, 
Palilies , ou autres, les assemblées mortu­
aires se nommèrent simplement les Ma­
nes (a) , c’est-à-dire, la convocation , ou 
le règlement. Les Mânes et les Morts 
devinrent aussi deux mots synOnimes , ou 
qu’011 prenoit indifféremment Pun pour 
l ’autre : et comme ce qui donnoit le nom 
aux létes étoit devenu par-tout l’objèc 
d’un culte insensé , les Mânes 0,1 les Morts 
devinrent ainsi l’objet révéré dans les céré­
monies mortuaires. La facilité étrange 
avec laquelle 011 divinisait les moindres 
parties de l’univers, donne lieu de con­
cevoir comment ou prit l’habitude d’a­
dresser des prières , des vœux , et un culte 
religieux , à des morts qu’on avoit aimés î 
dont on cé ébroit les louanges , et qu’on 
croyoir jouir des lumières les plus pures, 
après s’être dépouillés , avec le corps , des 
foiblesses de l’humanité.

Les anciens sacrifices n’étaient pas seu­
lement eucharistiques. Dès le tems qu’on

(λ ) De -v  v'. mnnim, distributiones, vices, redi‘  
tus j solemnit is. Un donnoit ce nom aux figures 
symboliques. [1 demeura sur-tout à l’ image du 
mort ĉ ui caractérisait uue assemblée funèbre»
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te  Ciel  honorait encore le T rès-lian t, ils étoient 
ïo ix iq u e . regardés comme une alliance qu’on faisoit 

avec l u i , et par laquelle ou s’engageoit à 
lu i être fidèle. Cette idée étoit magnifique, 
touchante , et instructive. Je n’en rap­
porterai ici ni les raisons, on les sent ; ni 
les exem ples, toute i’Ecriture enestpleine. 
R ien  n ’étoit plus capable d’annoblir les 
l'êtes , et de tenir les peuples dans de 
grands séntimens de respect et d’amour , 
que la pensée d’aller paroi:re devant le 
Seigneur, de contracter et de converser 
avec lui.

L ’idolâtrie altéra cette persuasion : mais 
elle ne la détruisit pas. Tous les peuples 
en sacrifiant , soit aux dieux qu’ils s’é ­
toient faits , soit aux moris dont la m é­
moire leur éloit chère , crôyoient faire 
alliance avec eu x, s'entretenir avec eux , 
m ayger avec eus familièrement. M ais 
cette familiarité les occupoif sur-iOut dans 
les assemblées mortuaires où ils étoient 
encore pleins du souvenir des personnes 
qu’ ils avoient tendrement aimées, et qu’ils 
croyoient toujours sensibles aux intérêts 
de leur famille et de leur patrie.

ÎSous avons remarqué c i-d e v a n t de 
quelle façon la cupidité et l’ignorance 
ayant rendu tous les hommes indilïërens 
pour la justice , les avoient trompés sur 
l’objèt de leur c u lte , et avoient ensuite 
converti tout ce qui en faisoit partie en 
au tant de moyens d’être soulagés dans

leurs
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leurs maladies, 011 d’être instruits et pré­
cautionnés pour l’avenir dans tout ce 
qu’ils entreprenoient. Tout leur parloit 
dans la nature. Les oiseaux dans le c ie l, 
les serpens , et les autres animaux sur la 
terre , un simple bâton dans la main de 
leur ministre, et tous les insfrumens de 
la religion étoient autant d’oracles ou de 
signes prophétiques. Us lisoient dans les 
astres , et les dieux leur adressoient la 
parole , ou leur signifiaient leur volonté 
d’ un bout de la nature à l’autre. Cette 
religion avare et grossière, qui n’alloît 
plus aux dieux que pour les questionner 
sur des affaires d’intérêt, étoit tout aussi 
curieuse , et croyoit avoir droit d’être 
encore mieux servie dans les sacrifices 
funèbres que dans tous les autres. On y  
avoit affaire à des dieux amis , et qui ne 
pouvoient manquer par l’intérêt qu’ils 
prenoient encore à la prospérité de leur 
fam ille, d’y  faire connoître à tems ce qui 
pouvoit l’aider ou lui faire tort. Tout 
1 appareil des funérailles fut donc encore 
interprété comme celui des autres fêtes, 
et le tout se convertit en autant de moyens 
cle divinations.

Les cérémonies des Mânes, quoiqu’elles 
aie fussent que la simple pratique des 
assemblées des premiers tems , se trou­
vant , en tout poiiit, différentes de celles 
qu’011 observoit dans les autres fêtes , 
parurent être autant de façons particulières 

Tome I. y
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χ,ε C iel de converser avec les m orts, et d’obtenir 
to'e t iq u i . d’eux les çonnoissances qu’on désirait. H é !

qui pouvoit douter alors que ce ne lût 
pour converser familièrement avec ses 
anciens am is, qu’on s’asseyoit autour de 
la fosse où l ’on avoit jetté l ’h u ile , la farine, 
et le sang de la victim e , après l ’avoir 
égorgée en leur honneur? Pouvoit-on 
d'ointr que cette fosse si différente des 
autels relevés vers le ciel , ne lut une 
cérémonie convenable, et particulièrement 
affectée aux morts ? Il étoit évident que les 
morts prenoient plaisir à ces repas et à ce 
qu ’on versoit spécialement pour eux dans 
laibsse. Ils venoient sans doute consommer 
le  miel, et lesliqueursquiy disparoissoient : 
et si l ’on se contentait de leur présenter 
des liqueurs, c’est que leur état de morts 
lie pouvoit s’accommoder de nourritures 
grossières. On se repaissoit donc de cette 
idée fo lle , que les ombres venoient boire 
ougoûier ces liqueurs à longs traits, tandis 
que les parens mangeoient le reste du 
sacrifice sur les bords de la fosse.

Après le repas pris en commun entre 
morts et vivans , venoit l ’ interrogation , 
ou l’évocation particulière de l’anie pour 
qui étoit le sacrifice , et qui devoit s’ex­
pliquer. Chacun sent qu’il y  avoit un in­
convénient a la cerem onie: c est que les 
ombres ne vinssent en foule prendre part 
à  cette effusion dont elles éloient si avides, 
et ne laissassent rien à l’ombre chérie pour
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D U  C l

qm etoit la fête. On y  remédia. Les pa­
rens faisoient deux fosses, l’une où ils 
jettoient du v in , du m iel, de l’eau , et de 
la farine pour occuper le gros des morts : 
1 autre ou ils versoient le sang de la vic­
time qu’on vouloit manger en famille, ils 
s asseyoient sur le Lord de cette dernière · 
et ayant leur épée auprès d’eux ils écar- 
toient par la vue de cet instrument le 
commun des morls peu sensibles à leurs 
affaires. Au contraire ils invitaient nom­
mément le mort qu’on vouJoit fêter ou 
consulter. On le prioit de s’approcher.

m° rts ne voyant pas là de sûreté pour 
eux-, s aftroupoienl par essains autour de 
la premiere fosse dont l ’accès étoit iiLre 
et abandonnoient honnêtement l’autre à 
lam e privilégiée qui avoir droit surl’obla- 
tion , et qui étoit au fait des affaires sur 
lesquelles devoir rouler la consu Station 
,. es questions des vivans étoient dis- 
dmctes et faciles à entendre. Les répon­
ses , quoique très-certaines , n’é;oient ni 
si promptes, ni si faciles à démêler. Mais 
les prêtres qui avoient appris dans leur 
labyrinthe a entendre la voix des dieux 
Jes réponses des planètes , le langage des 
oiseaux , des serpens, et des instrumens 
les plus muets, parvinrent aisément à en­
tendre les morts, et à être leurs interprètes. 
Ils en firent un art dont l’article le plus 
nécessaire, comme le plus conforme à
1 état des morts , étoit le silence et les 1é-

V  ij
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le Ciel nébres. Ils se retiroient dans des autres 
to étiq ue . profonds. Ils jeûnoient et se couclioient 

sur des peaux de bêtes immolées. A  leur 
réveil , ou après une veille plus propre à 
leur troubler le cervçau qu’à leur révéler 
les choses cachées , ils donnoient pour 
réponse la pensée ou le songe qui lesavoient 
le  plus Irappés. Ou bien ils ouvraient 
certains livres destinés pour cet usage : et 
les premières paroles qui se presentoient 
à l’ouvertu re, étoient justement la prédic­
tion attendue. Ou bien le prêtre , quel­
quefois le particulier qui venoit con­
sulter , avoit soin , au sortir de l’autre , 
de prêter l’oreifle aux premières paroles 
qu ’il serait possible d’entendre de quelque 
part qu’elles v in ssen t, et elles luitenoient 
lieu de réponses. Ces paroles assurément 
n ’avoient aucun rapport lié avec l’entre­
prise dont il étoit question : mais on les 
tournoit en tant de façons , et on les 
violentoit si rudement , qu’il falloit ^bien 
qu’elles se prêtassent quelque peu. Il n’étoit 
point du tout rare qu’ il s’y  trouvât une 
apparence de rapport. Souvent au lieu des 
moyens précédens, 011 employoit les sorts, 
c’ est-à-dire , nombre de billèts chargés de 
mots à l’ayanture, ou de vers „ soit connus, 
soit fabriqués nouvellem ent. Ces billèts 
je ttés dans une urne , le tout étoit bien 
re mué , et le premier qu’on en tira it , 
éto it gravement délivré à la famille affii- 
g  ée j comme un moyen de la tranquilliser»
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Les moyens de divination n’eurent point l a  Γινι* 
de fin. Presque toute la religion se con- n a t i o k . 

vertit etautant de pratiques pour connoître 
l ’avenir (a). Certains endroits s’accrédi­
tèrent plus que d’aulrës , et telle est 
l ’origine des Oracles. Cette matière a été 
suffisamment traitée parles savans. Il est 
superflu de la reprendre.

11 est évident , pourra-t-on me dire , 
que les pratiques , dont on vient de parler, 
étoient tout-à-fait propres à répandre par­
tout cette folle persuasion qui s’entretient 
encore parmi le peuple , qu’on peut con­
verser avec les morts, et qu’ils viennent 
souvent nous donner des avis. Mais quelle 
preuve a-t-on que ces pratiques si étranges , 
ayent été communes autrefois P

Si je puis encore administrer à mes 
Lecteurs les preuves de cet usage , ou plu­
tôt de cet abus si pervers du cérémonial 
funèbre ; j ’aurai , ce me semble , très- 
suffisamment fait voir que les opinions des 
hommes sur les dieux , sur les morts , et 
sur les réponses qu’on peut recevoir des 
uns et des autres , 11e sont qu’une interpré­
tation littérale et grossière qu’on a donnée 
à des signes très-simples , et à des céré­
monies encore plus simples, qui tendoient 
à exprimer certaines vérités, ou à acquitter 
certains devoirs.

(a ) Voyez la d i s s e r t a t i o n  d e  Vandale sur ies 
Oracles. Voyez l ’ h i s t o i r e  des  Oracles, et la ré- 
I’ o n se  d u  P .  B a l t u s ,

V  iij
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j,t, C i e l  
i o e t i q u s .

* Ezeckiel 
33 : a5 et 2.6. 
ilebr.
t  Odyss. A.

C ’est parce que tous les peuples cou- 
roient en foule sur les hauts lieux pour y  
verser le sang des victimes dans une fosse , 
et pour converser avec tel 011 tel mort , en 
éloignant les autres par la vue de l’épée , 
qu’il est si souvent et si expressément dé­
fendu aux Israélites de s’assembler sur les 
lieux hauts ; ou , ce qui étoit souvent la 
même chose , de tenir leur assembée au­
près du sang (a) , ou de manger autour 
d’une fosse arrosée du sang des victimes.

L ’usage d'employer l ’épée dans ces sa­
crifices mortuaires pour se débarrasser des 
ames qu’on ne vouloit pas évoquer, est 
attesté dans le reproche que le Prophète 
Ezéchiel fait aux Hébreux d’avoir mangé 
les chairs de leurs sacrifices auprès du sang 
qu'ils ont répandu , et d'avoir eu auprès 
d’eux leur épée dans ce repas abominable*.

Homère plus ancien qu’E zéchiel, nous 
montre j- les mêmes pratiques parmi les 
Occidentaux , et devient ici le commen­
tateur de l’Écriture. Ulysse voulant inter­
roger sur son retour en Itaque l ’ame de

(a ) *W V’ -'S "i X1! 1° ihocelou wal hahdarn : 
non comedetis juxta sanguinem, ou super san­
guine 9 011 circa fossam victimarum sanguine 
conspersam. Les L X X  interprètes sachant par­
faitement que cVtoit là cequi attiroit le peuple 
sur les hauts lieux, ont très-bien traduit cet en­
droit du Lévitique 19 : 26. et d’ autreŝ  sembla­
bles, parces mois : i&ltvi ifiâv. Vous 
n'irez point manger sur les montagnes. Ici man­
ger est la même chose ç̂ ue sacrifier.
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Tirésias qui passoit pour être tout autre­
ment illuminée que le reste des morts , 
commence par répandre clans une fosse du 
m ie l, du vin , de l ’eau , et de la farine, en 
l ’honneur du commun des ombres, afin 
qu’en s’exerçant à l ’écart, elles lui laissent 
le champ libre : puis il fait ailleurs une 
autre fosse où il verse spécialement en 
l ’honneur de Tirésias le sang d’une victime 
choisie. Il se tient ensuite sur le sang (a) 
ou auprès de ce. sang , l’épe'e à la main. Il 
dissipe les ombres légères qui en étoient 
avides , et empêche qu’elle n’en goûtent 
avant qu’il ait consulté Tirésias (b). Cette 
ame nommément évoquée arrive enfin ; 
elle pri..· le héros de s’éloigner de la fosse , 
et d’ôler son éj:ée dont la vue l ’épouvante , 
afin qu’elle puisse boire le sang versé en 
son honneur , et ensuite apprendre à 
Ulysse la vérité qui l ’intéresse (c).

Cette divination , comme toutes les au­
tres , étoit donc fondée sur le sens pervers 
qu’on donnoit à d’anciennes cérémonies

(a ) À')iu6e9 ίφ’ <puir[civοι Ίχαν. .
(b) . . . ·  Oie/[‘ eïàt ηχ,ίων Ufityiiv*. xàpw* xiftul(&· 

UûSùV Ί μ̂ ,ν νξ'ιν TaptFcào πυύΐ&Λ,
(c)Ax  ̂ ÙttûkuCîo βοΊξχ , (pu&Çuvov Ιζυ 

α ΐ[Α Ά ΐ< & · π ι α ,  t o i  ί ι π ω .

On trouve les mêmes usages dans le poè'me 
de Silius Italicus.

Eductiimque tene vaginâ interritus ensem.
Quœcumque ante animæ tendunt poiare 

cruorem.
Disjice j etc.

,v ίν
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i s  Ctki, très-simples et très-innocentes clans leur 
roÉTiQUE. origine , et qui devinrent autant d’actes 

d’idolâtrie , ou une occasion prochaine 
cl’i doîâ trieparlafausse interpré ta tion qu’on 
y  donna. Ainsi le tour que prirent les 
cérémonies dans l ’esprit des peuples , est 
une nouvelle preuve de la façon grossière 
dont ils ont personifié ou réalisé les sym­
boles mêmes : et il résulte de tout ce que 
nous avonsvû, que l ’idolâtrie, l’astrologie, 
les augures, les évocations , et la magie , 
sont toutes pratiques également absurdes , 
également mensongères , produites par la 
fausse intelligence du cérémonial,occasion­
nées et entretenues par la cupidité des 
peuples , accréditées sans examen par un 
usage universel, et aidées par l ’avarice cies 
prêtres. Peut-être ceux-ci étoient-ils per­
suadés de l’excellence de leurs prédictions 
qui ne pouvoient guères manquer d’avoir 
quelquefois une apparence d'accomplis­
sement. Il est fort croyable que quand l’é­
vénement les démentoit, ils se réduisoient 
eux-mêmes par l’intervention de celte 
joule de puissances toujours appliquées à 
tout brouiller dans le monde , et qu’ils 
estimoient de très-bonne foi un art qui les 
mettait à l ’aise.

En réduisant l ’idolâtrie et la divination 
qui ont si étrangement déshonoré la rai­
son , à de pures illusions, causées par la 
cupidité et par l ’ignorance , je suis bien 
éloigné de penser que les malins esprits
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n’ayent pas exercé-sur les hommes la me- l a . D iv i­
sure de pouvoir que Dieu leur a donnée n a t i o n .  

selon les vues impénétrables et toujours 
adorables de sa sagesse. Au contraire je 
suis très - convaincu de leur existence, 
comme aussi de leurs efforts pour notre 
ruine , et spécialement des vexations qu’il 
leur a été donné d’exercer sur les corps 
des Energumènes pour la manifestation 
de la puissante grâce du Seigneur. J ’avoue 
de plus que Dieu a quelquefois permis 
aux exprits de ténéhres de répondre par 
quelques apparences équivoques aux dé­
sirs des magiciens et des peuples séduits.
Mais ce qu’il accordait à des cupidités 
criminelles en étoit la punition. Tous 
ces arts n’en sont pas moins trompeurs (c) , 
moins vuides de réalité , ni moins dé­
pourvus de régie , puisqu’ils doivent tous 
leur naissance à l ’oubli du sens des pre­
mières institutions qui ont été données aux 
hommes sur le cours du soleil et de la 
lune , sur le labourage , sur les régies de 
la société , et sur la reconnoissance dû® 
à l ’Auteur de tous les biens.
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(a )  L’ écriture même nous fournit des preuves 
de l’ impuissaüce des dieux et des supercheries 
de leurs ministres. Voyez l’Jiistoire des prêtre* 
de Bel, dans Daniel.

Fin du Tome premier;
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D E S  M A T I È R E S
Du Tome I.

AC'ialé ou H écate, Angérone f 1’ ) des Eo- 
reiue du ciel, P. maius. Faussement 

166,173. prise pour la déesse 
Acherusie ( lac d’ ) et dusilence, 92

1’ Acheron ) 116 Animaux sacrés, 33i et 
Acm on, 3x5 suiv.
Adonis et Achad, sous Animaux yivans subs­

l a  figure d’ Osiris, 161 titués aux signes du 
A g n e a u  Paschal. Pour- zodiaque, 112, 334 

quoi !a défense d’ en Année solaire, 62 
m a n g e r  rien de crû et Année civile, 69
d’ en faire bouillir les Anaéerustique, ou l’ or- 
chairs, 344.Pourquoi dre des travaux, 75 
s o n  s a n g  sur les portes Anniversaires, ( sacri* 
des Hébreux, 348 fices des ) 67

Age ( 1’ ) d’ or , 323 Anubis. L’ étoile du 
Allégories (origine des) chien. Origine de ce 

26 nom. Figure d’A nu- 
Alchymie ( origine de his, _ 39

γ  y 4^8 Anubis ou Isis accom-
Amalcta, 167. La ché- pagnée d’ une tortue, 

vre Amalthée, T72 011  ̂ canard , ou 
Amazones, 71,190 d’ un lézard, 225 
A m m on,( Jupiter) i 35 A phrodite, déesse des 

et suiv. moissons, 169
Am our, ( le lieu d’ ) 247 Apis et Mnévis, 337

et suiv. suiv.
Amulettps, ( premier u- Apollon; f l ’Horus) 225 

sagedes) 354 et suiv.
Andromède, ( fable d’ ) Apollon et les Muses , 

293 281 et suiv.
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Al'achné et Pallas. Leur Bacchanales : leur ori-

démêlé, 194
Argonautes, (. expédi­

tion des) 298 etsuiv. 
Argus , ( fable d’ ) 3o2 
Armée ( 1’ ) des cieux, 

j 6 o

Arthémise, 178
Aruspicine, 408
Assemblée des Juges , 

ou des Prêtres , an­
noncée par un Horus
.barbu, 3i 8 et suiv. 

Aseroth, 179
Astarté, déesse des trou­

peaux , 168 
Asleroth, 169 
Astrologie judiciaire , 

f origine de 1’ ) 4x6 
Atergatis , reine des 

poissons, 169
Atliéné 7 195
Atlas; étymologie de ce 

nom , 241 etsuiv. D é­
chargé par Hercule, 

246
Atlas , montagne, 244 
Aiys ( 1’ ) des Phrygiens 

est l’ Osiris d’ Egypte, 
182

Augures, 398
Austérités de l’ idolâ­
trie, ( origine des ) 38o 
Aviron , ( 1’ )  symbole 

du trépaj, 68
Auspices , 4o3
Autopsie des Mystères, 

367 , 384
B

Baal sous la figure d’ O- 
iiris, 161

gine : raisons de ce 
qui s’y pratiquoit , 

21 l. et suiv. 
Bacchantes : pourquoi 

surnommées Wena- 
des, Thiades , etBas- 
stirides, 217

Bacclius , 206 , confon­
du avec Nemrod, 2j r. 
Miracles de Bacchus , 

220 , et suiv. 
Balsamine, 166
Bananier, ( plante du) 

symbole de la lécon- 
diLé , ou d’ une cer­
taine saison, 60. Voy. 
l'Ec laircissement jfin  
du Tome II.

Bélénus ( l e )  des Gau­
lois , Horus, 230 

Bélier , ( fête du ) pour­
quoi si célébré en JE- 
gypte, 112, 344

Bélier , bouc , agneau , 
chevreau , pourquoi 
immolés chez les Hé­
breux , 346, 347 

Bellérophon, ( fable de) 
291

Belsamen, 162
Bœuf, ( culte du )  33g 

C
Cabires ( les ) de Sa­

mothrace , 278 
Caducée de Mercure „ 

son origine , 26a 
Camille ( le ) des Etrus­

ques, 25 8 et suiv. 
Calliope , 142 
Canicule, ou le lever de



40S
l’ étoile appellée Sei- 
rius, 39, 253 et suiv. 

Canope; élymologie de 
ce nom , et les usages 
des cauopes, 54

Caractères de l’ écriture 
courante , quand et 
pourquoi inventés , 
123. Leur nombre , 
leur progrès , ibid. 
Rejettes par les Clii

L  E
Ciiar ( le ) du soleil, 164 
Chat', ( l e )  189
Cliarites ( les ) ou les 

grâces , 181 , et suiv. 
Chasses générales des 

anciens peuples ; leur 
origine, 208

Chimère, f la ) 292 
Chouette de Minerve, 

317
Chérub, 323

nois , 124. Prennent Ciel poétique. C'est Té­
lé dessus sur l ’écritu- criture symbolique 

dans son origine , 3 
Cimetières des Egyp­

tiens, 117 
Circé ( fable de.) 3o5 
Colchide, ( l a )  299

xe Hiéroglyphique 
126

Caron , ( la barque de ) 
118

Celée , 378
Céphée et Cassîopée , Constellées, ( ligures ) 

( fable de )  294
Cénotaphe; cercueil si­

m ulé, employé dans 
les anniversaires ; 
source de plusieurs 
divinités, 198

Cerbère, ses trois têtes,
79

Cercle ( le )  du soleil, 
symbole de la divi­
nité , 58 , 134 

Cérémonies symboli­
ques employées pour 
conserverie souvenir 
des grands 
mens,

443
Covibantes , sacrifica­

teurs de Crète, 204 
Corne ( la ) corne d'a­

bondance, 89,94, 171 
Crétois, ( origine des ) 

i99.LeurlaJ)jriuthe, 
ibid. Peuple Cretois 
partagé en trois clas­
ses, 2o3 

Croix en forme de Tau. 
Instrument à mesurer 
les crûesduN il, 53, 

356
érène- Crone ou Saturne, 3i 3, 

g5 3ag
Cérémonie» mortuaires, Croissant de lune sur la

114Céres, ( originede)373. 
Explication des fêtes 
de C -rès, 374

Chain en Egypte, 39

tête d’ Isis annonce les 
fêtes ou la néoménie,

74
Culte religieux , 5 , 6. 
Comment décerné aux
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animaux et aux plan­
tes, 132 

Culte cruel, i()2, 324 
Curettes , les laboureurs 

de Crète, 204 
Cybéle ou Rhæa. L ’ Isis 

des Phrygiens, 181, 
200

D
Dactyles, C les J les for­

gerons ou artisans de 
Crète, 2o3

Dagon, dieu du laboura­
ge. Horus, 196 etsuiv. 

Dédale,(origine de) 268 
Déguisement de sexe, 

pourquoi défendu par 
la loi de Moïse, 189 

Dei , Deio , Deione , 
mère de l’ abondance. 
Isis, 173

Delos, pourquoi appel- 
léo la retraite de La- 
tone, 227

Delphes , ( oracle de ) 
287

Déluge. Changement 
qu’il cause dans toute 
la nature, 9, 96 

Demeter, 175
Diane ou Deione , ou 

Isis.Pourquoi prise, 
tantôt pour la lune, 
puis pour la terre et 
pour femme de Plu­
ton , I7Ô, 176 

Dictynne, 173 
Dieu. L ’ idée de Dieu, 

confondue avec celle 
du soleil, et d’ Osiris, 

i 3 i

Dieux ( les ) des Egyp­
tiens communiqués à 
l ’Asie et à l’ Europe, 

i 55
Dieux, ( les noms des) 

leur rapport avec la 
langue Phénicienne, 

i 57
Dieux, ( généalogie des) 

3i 5
Dionysus , 206
Divinations , augures, 

oracles, etc. 3g5 
E

Ecriture symbolique , 
( invention d e i’ ) 23. 
Naissance delà pein­
ture, 24, 41. Origine 
de l’ Ecriture symbo­
lique, 27. Suite des 
symboles Egyptiens, 

44).57
Ecriture courante, ( in­

vention cle 1’ ) 124 
Ecriture hiéroglyphi­

que ( 1’ )  conservée 
dans te culte extérieur 
et dans les monumens 
publics, 126

Ecriture Chinoise. Ses 
inconveniens, ï 3̂ 

Egypte, f tems des se­
mailles et des mois­
sons en) 20 Origine de 
la fausse duréedes an­
ciens rois d’ Egypte , 
s 3o , ^55. Particula­
rités de TEgypte , 2g 

Egyptiens, ( précaution 
des ) dans leurs sépul- 
tures3 32



T A B L E
Eleusis, ( mystères d’ )

3 6 y
Elisées , ( origine des 

champs, 117
Endymion, 180
Enchantemens , f ori­

gine des ) 4 i 3 
Epervier, symbole des 

vents Etésiens, 46 ,
3 6 i .

Ephaistos, 238
Epopsie des mystères ,

367
Erigone, 4+0
Ericton, ( fable d’ )H o - 

rus, 108
Eros, V. Héros. 
Esculape ou Anubis , 

i 5i , 253 
Euménides, (les ) 289 
Evocations des esprits,

450
Eurydice, 145

' F
Faunes. ( les ) Leur ori.- 

gine, 216
Fable, comment rela­

tive à l’ Ilistoire, 327 
Fêtes représentatives. 

De l’ état du genre hu­
main apr'js le déluge, 

ç>5 et suiv. et 2i3 
Feu, f i e )  symbole de la 

divinité, 25
Février, ( mois de ) le 

plus beau de l ’ année 
en Egypte, 324 

Fleuves. Pourquoi on 
les peint avec une tête 
de taureau, 337 

Fouet ( le )  à la main

4 7 0
d’ Osiris : marque 
d’ autorité, et de gou­
vernement , 164 

Furies, ( les) 288
G

Ganiméde, 144
Géants, (allégoriesdes ) 

99. Leur tableau. 
ibid. Origine de leurs 
noms, 100

Géhenne, i 63
Gorgone , f la ) 194 
Grâces , ( les ) 281, 282 
Gradivus pater, 234 
Guébres, (usage des ) 28 

H
Iiarits, ou Hazis, 234 
Harpies, ( les ) 191 
Harpocrate , 86. Signi­

fication de ce nom , 
90. Accompagnement 
d’ Harpocrate, 93 ,94  

Hébreux. Origine de 
leurs premiers usages, 

4 et 6
Hécaté , reine du ciel , 

166, 172 
Hercule, 235
H éro, ou Adonis, l6 r  
Héros, l’ amour et son 

flambeau, 247, 25o 
Hespérides , ( jardin 

des )  246
Hézus, 23a
Horus, affiche publique 

qui marquoit les dif- 
férens travauxde l’ an­
née , 75. Significa­
tion de ce nom , ibid. 
Manière de varier 
cette affiche, 76,79.



J04. Ses diflerens 
noms, 134.Pris pour 
1111 enfant, x'iz

Huppe, symbo'.c du vent 
de m idi, 46

Hyades, ( les ) 245 
Hyménée , ( 1’ ) 247 
Hymne, 249

I
Janus, ( l e )  des Latins , 

263 et suiv. 
Icare, (fable et origine 

d’ ) . 268
Idolâtrie : préjugé des 

savans sur les com- 
niencemens de l’ ido­
lâtrie, 2. Sa véritable 
source, 2. 3. 121 et 
suiv. Ses progrès, 104 

Jehov, sa signification 
dans le premier usa­
ge > i 37 

Illithie, 187 
Influences, 406, 422 
Influences climactéri- 

ques, 444 
Isis ( 1’ ) des .Egyptiens, 

symbole de la terre et 
des fêtes propres à 
chaquesaison^ôg, 70. 
Ses attributs, 71 

Isis reine du ciel, i 38.
Prise pourune femme 

. réelle ,139. Ses diffé- 
rens noms , 142, 166. 
La même que Cérès 
de Fhénicie , 174. 
Nommée Lilith, ou 
la Chouette , 176 

Isis eu guerrière, 190

D E S  M A
Jupiter-Aramon , 143

et suiv.
Jupiter, fils de Satur­

ne, 331 
L

Labyrinthe , ( origine 
du ) 43 , 203

Latone, (fab lede ) ia 5 
et suiv.

Linus, 146
Limbe ou cercle sur la 

tête des personnes cé­
lébrés par leur piété. 
Son origine, '58 

Liber ou Bacchus, 206.
V. Horus.

Lilith , 175
Lotus, ( fleur du ) orne­

ment sur la têted’ I -  
sis; ce qu’ il signifioit, 

64, 73
Loup , (le  culte du ) 341 
Lucine, reine des bois5 

ou Isis , 167, 179 
Lune ( la ) ou Isis, i 38. 

Croissant de lune sur 
la tête d’ fsis , 74, i 38. 
Pleine lune, sasigni- 
fication, ibid.

M
Maïa, mère de Mercu­

re , 265 
Mars et I-Iezus, 23a 
Mânes, (les ) première 

signification de ce 
nom , 264, 455 

Manie. Origine de ce 
m ot, 148 

Marsham réfuté, 6 
Méduse, affiche du pres­

surage des olives, ig 3

T I  ÈR E S. 47î



T A B L E
M emnon, ( statue de ) 

277
Ménades , ( les ) femmes 

qui portoient les sym­
boles dans les fêtes 
représentatives, 148,

217
Menés, d’ affiche devient 

.Roi et Législateur , 
147

Menés et Musée même 
chose, 15o , ibid. 

Ménosiris , et Méno- 
phis , noms pourquoi 
donnés à Horus , 148. 
Ménophis est le mê­
me que Mnévis , ibid.

339
Mer d’ airain , pourquoi 

appuyée sur la crou­
pe des taureaux, 348 

Mercure, 253 et si.iv. 
Pourquoi accompa­
gné d’ un bouc et d’ un 
cocq, 266

Métamorphoses, ( sour­
ce des) 3x3

Métempsycose,ses com- 
Jnencemens , 333
Michias, la mesure du 

N i l , 52
Minerve , origine de ce 

nom. Affiche du tems 
propre aux ouvrages 
de lin , 194

Minos ou Ménès Egyp­
tien, 200. Horus. 

M inos, second du nom, 
202

Mnévis , 339
M oïse, ( excellence des

4 7 2
loix de )  6 , 343

Moisson ( tems de la ) en 
Egypte, 20

Moloch ou Melchom , 
C honneurs rendus à ) 

161
M orphée, 240
M ulciber, 238
Muses, ( les ) 281 etsuiv.
Musée, *46
Mystères ( secrets des ) 

Egyptiens , 355. Ori­
gine du mot mystère,

372
Mi’litta, 187

N
Navigation, (sym bole 

ou affiche de la ) 66 
et suiv.

Nécromancie, 45o 
Némésis , 142
Néoménies, fêtes des 

nouvelles lunes; leur 
origine, 9

Neptune, pourquoi cru 
fils de Saturne, 321. 
Symbole du retour 
des flottes, 66, i 33 

N il, ( le fleuve du ) ses 
débordemens ; leur 
commencement ; leur 
crûe ; leur durée ; 
leurs causes, et leurs 
effèts, 37 etsuiv. 

N il, sous la figure d’ un 
dieu , i 56

N oé, ( religion des des -  
cendans de )  3x

N yobée, 297 et suiv.
0

Ops , 3i 6



D E S M A T I È R E S. 4?S
Oiseaux , symboles des 

vents, 45
Oracles , ( origine des ) 

312
Orgies, ( fêtes des ) cé­

rémonies qui s’ y pra- 
tiquoient; et leur si­
gnification, i o 3 

Orion , (  constellation 
d’ ) 245

Orphée, 144
Ortygie ; origine du 

nom , 227
Osiris, symbole du jo- 

le i l , 62; étymologie 
du nom; ses attributs, 
63; symbole des an­
niversaires, 67 ; con­
fondu avec le soleil, 
i 3 i ; pris pour un 
homme, i 32; ses é- 
quipages , 164 ; ses 
noms chez les Grecs , 

i 6 5

P
P âq u e ,( cérémonies de 

la ) 345
Palestine ( la ) propre. 

Sa situation donne 
lieu à la fable de Per- 
sée et d’ Andromède, 

2g3
ïallas f la ) des Athé­

niens , ou la Paies 
des anciens Sabins , 
l ’ Isis des Egyptiens, 

’ igo
p a l i l i e s ,  ( l e s )  3 8 6  

y a m y l i e s  ,  (  f ê t e s  d e s }  

s i g n i f i c a t i o n  d e  c e  
terme j 9a

P a n ;  o r i g i n e  d e  c e  n o m ,  

216
P a t r i a r c h e s  ,  (  r e m a r ­

q u e s  sur les noms des) 
3o. Conformité des 

P a y e n s  avaclesHéhreux,
4

P a r n a s s e ,  ( l e )  286 
P a r q u e s  ,  (  l e s  ) 290 
P a v o t s  d e  Cérès , 377 
P é g a s e ,  ( l e  c h e v a l )  284 
P e r s é e  e t  Andromède , 

29a
phantôme , (  naissance 

des ) 3i 3
phaè’ton, Clymène, Cy- 

gnus etles phaè'tuses, 
3o5

rliasis, fleuve paillet­
tes d’ or, dans la Col­
chide , 299 

Phéniciens ( les ) répan­
dent pàr-Lout le ve­
nin de l’ idolâtrie, i 55 

phéniciens , ( pourquoi 
les noms des dieux 
sont ) 157 

phénix, ( le ) origine de 
cette fable, 257 

rhœbus, origine, i 56 
phoques , ( les ) noms 

des chevaux marins 
de Neptune, 231 

Pious , 144 
pleyades, (les ) constel­

lation, 2̂ .5 , i 65 
ïlutou , ou l’ Osiris fu­

nèbre , 68 , 136 
Poséidon, 66 
principes, (fausse doc- 

triae des deux ) son



474 T A B L E
o rig in e  , ooo

p r o p h é t ie  de Jacob e x ­
p l i q u é e  fort  s im p le ­
m e n t ,  2 6 0 , 2 6 1  

P r o s e rp in e o u  persép ho- 
n e ,  ·  377

de ) 278
Saturne, 322 etsuiv. Sej 

liens, 326; on leprend 
pour N oé, ibid. pour 
Abraham , 327 ; pour 
le tems, 32g

Trotée et ses chevaux Satyres; f les ) leur ori-
marins , 251 gine, 216

Pyramides ( les ) d’ E- Scarabée , symbole de
gypte, leur ancienne l’ air, 61
destination, 32, 33 Sceptre de la tribu de

Python , 227 Juda, 260, 261
python ou Typhon en­

chaîné, 349 
Pythiennes , ( origine 

des fêtes ) a3o 
R

Rabdomancie, 404 
Religion ( la )  des an­

ciens, la même que 
celU- de Noé ,357 ,358 

Représentation de l’ an­
cien P l . !  f  ,  9 0  

Origine des représen-

Sculpture Cla)innocen­
te dans son origine ;
pourquoi mterdite
depuis  aux Hébreux,

342
Semaine , ( origine de 

la ) 426
Séruélé, vraie significa­

tion de ce nom , 206 
Sérapis , 3o8

r3. Serpent, (le  )  symbole 
de la v ie , 5ç , 36r. 
DivinationîationsJDrama tiques, Divination par les 

215 serpens, 411
Rhoea , l’ Isis des P h rj, Sibylles, (  origine des )

giens, 182, 320
Roi du ciel ; reine du 

ciel ; origine de ces 
termes , 160

S
Sabianisme, 161
Sagesse des Egyptiens, 

3i 5
Saïs, ville de l’ ancien­

ne · gypte, 117. Feux 
et brandons de Saïs. 
Raison de ces anciens 
usages, ibid.

Samothrace, f  Cabires

439
Silène , précepteur de 

Bacchus, 218
Sirbon, (lac de)son b i­

tume, 294 
Sirènes ( les) sont au­

tant d’ Isis , 310 
Sistre, ( le ) i 3g 
Sirius, 39 
Soleil ( le ) représenté 

par un cercle, sym­
bole de la divinité, 
58. Le soleil confon­
du avec uu homme



d e s  m a
înort, i 32. Char du 
soleil, i64

Sphinx ( la ) la descrip­
tion, origine» et usage 
de ce symbole , 5o ; 
son étymologie, 5i  

Sphinx , pourquoi or­
nement des termes, ib. 

Sylvan, 219
Symboles , ( premier 

usage des ) 23
Symboles X détail des ) 

Egyptiens, 44
Symboles pris pour des 

monumens, i33 
T

Talismans , 44!
Tau, croix en forme de 

T , instrument à me­
surer les crues du Nil, 

353
Tayaut, le chien, 39,

254
Thébes , pourquoi nom­

mée ville de Dieu , 
137 ; par qui fondée ,

36
Théogonie, ou les sym­

boles per.somhés , 121  
Thesmophories, 385 
Thophèt, vallée abo­

minable piirses cruels 
sacrifices , iS3

Tliot,  3g , i 5 i  , 2 5 3

T I E R E S .  475
Tliyasi, 2I4
Titans, (les) 3i 8 , 321 
Tité, ou Thétis , Isis, 

3i 8 , 321 
Tombeau de Jupiter 

dans l’ ile de Crète , 
197Triptolème, 378 

Torches de Céres, 377 
Trident à la main d’Ü- 

siris , 66
Tyades, les Bacchantes,

218
Typhon, 194, 34g

Van ; ( Horus enfant 
porté dans un ) raison 
de cet usage, 104 

Vents, (symboles des) 
44Vénus la céleste, 183;  

la .populaire, Jsis, ihid. 
Vestu, ( la ) tus Bo­

ni tins , 26 
Usages communs à tou­

tes les natio s, preu­
ve de la vérité de 
l’Histoire sainte, 4 

V uicain, 238 
Z

Zodiaque, ( invention 
du ) 16 , origine des 
noms de ses douze si­
gnes , 17 etsuiv.

Fin de la Table du 1. Volume.
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